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HP PRÉFACENDE GAUBIUS,. 
RS pour la première éditibn, 


Ïr eft jufte, Messieurs, que je vous offre, & que je 
vous dédie aff ces inftitutions pathologiques, que j'aitâché 
de compofer pour votre ufage, & que jai enfin terminées, 
après trois ans de retard à l'imprethon. C’eft donc avec 
un fenfible plaïfir que je vous les confacre, commelefruit, 
quel qu’il puiffe être , d’un travail que, fans vos preflantes 
follicitations , je n’eufle jamais entrepris, ou que j’eufle 
peut-être laiflé imparfait. Cet ouvrage paroït plus tard que 
nous ne penfions. Quoique je puffe alléguer ; pour juftifier 
ce retard, plufieurs caufes très-fortes qui viennenten partie 
de moi, en partie de l'importance de la matière que j'ai. 
traitée , j'aime cependant mieux les pañler fous filence, 
crainte de paroître les rapporter , dans le deffein d’entirer 
plutôt vanité qu’une excufe valable, ou n'être pas. affez 
reconnoiflant de votre honnêteté à mon égard. Jé ferai 
fatisfait fi je n’ai pas tellement abufé de votre patience, 
que je me fois fait illufion à moi-même. J’adopte volon- 
tiers cet axiome de Caton: Sas citd ff fat benè. C’eft à vous 
de juger, Meflieurs, fi fon application me convient en 
quelque manière. Tout ce que je fouhaite , c’eft que mon 

- éuvrage remplifle plutôt votre attente que ma propre 
fatisfaétion. $ 


PRÉFACE du même, pour la feconde édition. 
A fes auditeurs H. D. Gaubius, 


Ce ST dans le même efprit avec lequel: je vous ai offert 
la première édition de cet onvrage, que je vous offre & 
dédie aujourd’hui celle-ci , qui, par les foins que je me fuis 
donnés, eft plus corre&e & augmentée en quelques en- 
droits. Elle devroit, jen conviens , paroïtre plus tra- 
vaillée : car j'avoue qu’elle eft encore vicieufe à quelques 
égards. La multitude de fujets à expofer dans un flyle 
concis, a néceflairement occafñonné de l’obfcurité, & il eût 
été facile d'inférer çà & là plufeurs explications qui 
auroient éclairci le fuget. Mais tout le mondæ comprend 
. qu'il faut avoir égard au volume dans un abrégé deftiné 
pour lufage d’une infitution familière, avec d'autant plus 
«de’raifon, que l’auteur vivant peut donner des éclaircif- 
| ne M 
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femens. On pourra blâmer encore plus ma précifion ;.parcé 
que j'ai négligé de remplir, comme fi je ne m'en érois 
pas apperçu , plufieurs lacunes même importantes de mon 
fyftème. Certainement j'ai vu, je vois & je conviens que 
j'ai paflé fous filence beaucoup de matières , fur lefquelles 
les Pathologiftes: ont coutume de donner carrière à leu 
génie ;.que j'en ai propofé d'autres comme douteufes 
quoique lon les regarde comme certaines ; que j'en ai 
laïffé d’autres à l’arbitraire, fur lefquelles j’aurois dû donner. 
mon fentiment, parce qu’elles font un fujet de contro- 
 verfe entre les favans ; que plufeurs fois enfin j'ai donné 
our raifon l’aveu de mon ignorance, lorfque f'aurois pu 
chercher la folution de la difficulté. Si vous, mes auditeurs, 
ou ceux qui me liront, en font offenfés, j'aime mieux pré- 
{enter fur le champ une jufte excufe, que de chercher le 
remède à cela. | | s] 

En conféquerce , je répète ce que je vous ai dit fou- . 
vent, parce qu'il faut le dire très-fouvent, que je penfe 
que de tout ce qu’on enfeigne dans la Pachologie, c’eft- 
à-dire , dans la théorie de l’état morbifique de l’homme, 
il doit en réfulter quelque utilité dans la pratique, qu’on. 
appelle médicinale, afin que par-là on perfettionne la 
manière de connoître & de traiter les maladies, & que 
c’eft pour cela qu’il ne faut pas témérairement rap- 
porter à l'art de guérir, qui n’eft déjà par lui-même 
que trop étendu, ce qui n'a avec lui aucun rapport. 
Il faut aller plus loin & faire enforte, du mieux que 
l’on pourra, de ne propofer que des théorèmes, dont la 
! Vérité foit clairement conftatée par de fidelles obfervations 
& un excellent raifonnement, les feuls fondemens de la 
médecine dogmatique : il faut donc rejetter toutes les 
hypothèfes faufles , incertaines, douteufes, trompeufes , 
qui ne peuvent donner une fcience certaine : au moins 
ne faut-il les donner que pour ce qu'elles font, & ne 
pas en faire plus de cas qu’elles ne valent. Je me fuis 
apperçu qu’elles -étoient fort du goût de la jeunefle cré- 
_ dule, qui les faifit fort avidemment, y étoit fortement 
attachée , fur-tout lorfqu’un dofteur les expofoit d’une 
manière ingénieufe , avec confiance, les préfentoit avec 
art & adroitement , & avec une méthode, comme on dit, 
{cientifiqueé, ou avec une élocution perfuafive. Sans doute 
qu'il eft beau de pouvoir rendre raifon de tout, de ré- 
foudre par la pénétration de fon génie les plus grandes 
difficultés, de porter comme avec les mains la lumière 


POUR LA SECONDE ÉDITION: Le 
dans les endroits ebfcurs , où la prudence, craignant ow 
Perreur ou le précipice, marche d’un pas chancelant ow 
s'arrête : il eft encore plus beau, femblable à celui qui 
découvre en fonge ce qui eft incompréhenfible à celui 
qui veille, d'expliquer par des conje@ures, & comme par 
ane efpèce de divination, les fecrets de la nature qui échap-. 
pent à la pénétration des fens & au raïifonnement le plus 
adroit : enfin il eft très-beau d’arranger des fyftèmes, 
pour en former un tout uni, égal, & en tout point 
achevé , dans lequel les élèves ne trouvent rien d’inégal. 
J’approuverois volontiers cette méthode , fi les maladies 
cédoient aux commentaires des opinions, fi la perfeétion 
du médecin étoit en raïfon de fa loquacité, fi la nature fe 
Jaifloit conduire & gouverner par les hypothèfes. Je pen- 
ferois qu'il faudroit au moins les fupporter, fi la feule 
contemplation faifoit le médecin, fi la théorie n’avoit 
rien de commun avec la pratique, ou fi en confervant 
{es erreurs , elle ne rendoit pas vicieux les traitemens des 
maladies. Mais il n’eft que trop manifefte que de cette. 
fource dérivent fur le plus excellent des arts une iafinité 
de maux très - graves. Lorfque je réfléchis fur les fuites 
les plus fâcheufes qui proviennent, dans l'exercice dé la 
médecine , de l’ufage imprudent & opiniâtre des hypo- 
thèfes & des faux dogmes, fur tant de fantés délabrées 
, par un mauvais régime, fur tant de maladies prolongées 
par un traitement peu convenable , fur tant de morts qui 
s'en font fuivies ; c’eft avec la plus grande douleur que 
J'héfite quelquefois de prononcer, fi la médecine eft plus 
utile au genre humain, qu’elle ne lui eft nuïfible. Mais 
laiflons cela, crainte de prêter des armes à fes détrac- 
teurs , qui ne font déja que trop inftruits. 

C'eft ici le lieu, & :l eft de mon devoir de vous 
avertir, Mefheurs, tandis que vous êtes dans l'Académie , 
& , pour ainfi dire, dans le marché public des fciences, 
que c’eft moins par la multitude des chofes que par 
leur folidité & leur mérite dans l’ufage , qu'il faut appré- 
cier la maffe de connoiffances que chacun fe procure 
par fon étude & fon travail, crainte que , rentrés 
chez vous, vous ne voyez avec douleur que vous avez 
amaflé , pour l'ouvrage que vous avez entrepris, plutôr 
des obftacles que des fécours. Outre en effet qu'il 
eft très-défagréable de ne retirer aucun fruit de ce qu’on 
a acquis par un travail de plufieurs années, & d’avoir 
ainf perdu fes peines & fon temps, il eft encore très 
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difcile pour la plupart d’eublier dans un âge plus müûf. 
ce qu'ils ont appris étant jeune ; d'où il arrive que ne 
fuivant plus enfin les écoles , & commençant à fe livrer 
à la pratique, ils prennent une attache invincible pour 
les théorêmes faux & futiles dont ils font imbus, les 
défendent avec chaleur, ferment les yeux à la lumière 
. que donne l'expérience, & ne fe rendant pas à la force 
des argumens,, ils s’attirent par Îeur babil le mépris, & 
par beur arrogance l'indignation des gens habiles: Ils 
méritent cependant qu'on les excufe & qu’on ait pitié 
d'eux, C’eft à eux de voir par quelle efpèce d’excufe 
probable leurs guides infidèles effaceront lés fuites de cet 
érat facheux qu'ils doivent s’imputer. Plüt à Dieuencoreque 
Part ne fut pas obligé de blanchir les fantes de ces fortes: 
d’artiftes ! En effet, fans parler du mépris de l’art qui n’eft 
déjà que trop étendu , le détriment qui en réfulte eft 
d'autant plus grand , que ce zèle ardent d’obferver , fi 
bien cultivé par les anciens, qui non-feulement à contribué: 
aux commencemens de la médecine & à fes progrès, mais 
doit même aujourd'hui favorifer fes accroiflemens & les 
perfe&ionner , fe refroidit prefque à mefure que la dé- 
mangeaifon de ces fortes de raifonneurs pour difputer eft 
“plus afive, & leur licence plus immodèérée à forger des: 
hyporhèfes. L’efprit, en eflet, n'ayant dé valeur que pat: 
fes fitions ,: manque aifément du fecours étranger des 
fens, & néglige en conféquence l’érude trop laborieufe 
de la nature ; en obfervant avec précipitation & comme 
en paflant, il fe rend raifon à lui-même avec avanrage, . 
en expliquant la caufe qu'il croit avoir trouvée : d'ailleurs, 
guidé par la prévention, 1l ne cherche pas à découvrir 
. Ja nature &c l'état des phénomènes ; il ne les examine ni 
en général, ni en particulier, &c ne s'attache qu'à tirer 
‘de plufieurs ceux qui favorifent fon hypothèfe & con-: 
firment fon jugement précoce. | LS 
Cette prévention non-feulement eft on ne peut pas plus 
nuifible à toute la fcience, .mais forme fur-tout un obflacle 
invincible à la perfection de l’hifloire des maladies, per-. 
feétion que la théorie de l’art rationnel defire être entière; 
tandis que ceux qui ne craignent pas de mettre leurs: 
opinions à la place de fes lacunes, donnent l'incertain 
pour le certain, & ne couvrentles taches que de fumée; ; 
en perfuadant que: l'ouvrage eft achevé, ils étouffent. 
. Pémulation par des efforts ultérieurs, & affectent d’une 
double calamité le propre fonds, 
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“Ce n’eft pas encore là la fin des maux. D’autres plus 
 pénétrans , lorfqu’à la fuite de leurs réflexions ils ont - 
donné tous leurs foins pour traiter un fujet, ils découvrent 
à la vérité tôt ou tard, & rejettent avec courage les vices 
de la doûtrine de leurs maîtres ; mais ils ne le font pas 
tous avec la prudence & la modération qui conviennent. 
Vous en voyez certainement qui, après avoir découvert 
que dans leur théorie & celle de tout autre il y a des chofes 
inutiles , douteufes & faufles , s’écrient auffi-tôt d’une 
manière inconfidérée, que la médecine n’a aucune théorie 
fur laquelle on puifle fe fonder ; que toutes, en confé- 
quence, font inutiles, & que c’eft en vain, ou qu'on en 
defire ,:ou qu'on en admet une ; qu'on vante à la vérité 
unartrationnel qui foit falutaire, mais qu'il n’exifte nul- 
lement ; qu'il faut donc, rejettant toute théorie, s’en 
tenir à l’empirifme, qui enfeignera une voie plus füre. 
Ceux qui raifonnent ainfi, ou ignorent, ou ne veulent 
pas convenir que dans le grand nombre de théories, il 
n’y en a peut-être pas une, quelque faufle qu'élle foit, 
qui ne renferme quelque chofe de vrai ; qu’on pèche fur- 
tout, en ce qu'on confond le certain avec l’incertain, 
& qu'on étend outre mefure, & qu’on rapporte indiffé- 
remment à toutes les maladies ce qui ne convient qu’à 
quelques-unes. Ainf, au lieu de ne faire que féparer le 
froment de l’ivraie, ils arrachent avec violence lun & 
l’autre en même temps; & lorfqw'ils devroient réfléchir 
combien, par les travaux aflidus de célèbres médecins, 
la théorie a fair de progrès depuis létabliflement de la 
médecine rationnelle jufqu’à nos jours, & reconnoïiflant 
des bienfaits qu’elle a procurés, augmenter eux-mêmes 
par leurs eforts fes accroiflemens , ils refufent de prendre 
leur part du bien qu'elle a procuré; & pour fuivre la 
même comparaifon , rejettant les fruits qui leur font 
offerts, parce qu’ils font expofés à être fouillés par des 
pelures & le fon, ils aiment mieux retourner au gland. 
_ I y a bien plus de faigefle dansle jugement porté par 
Celfe dans fon temps, lorfqu’il a traité de la diflenfion 
qu'il y avoit entre les feftateurs de l’art rationnel & de 
l'empirifme.. Il n'eft certainement pas croyable que ces 
excellens profefleurs de l’ancien empirifme, s'ils reve- 
noient à la vie, penferoient différemment. C’eft ce qui 
doit faire paroître plus imprudent l'avis des modernes qui 
veulent qu'on change pour lempirifme la théorie a@tuelle, 
appuyée fur tant de foutiens, & quia pris tant d’accroif- 
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fement. Säls ont deffein de s’affilier à la troupe témérairé 
des empiriques ordinaires, c’eit-à-dire, des charlatans , 
quoi de plus honteux ! mais s'ils veulent cultiver un em- 
pirifme rationnel, qui uniffe tellement la taïfon à l’expé- 
rience , qu'aidée par l’expofition de fciences, de quelque 
éfpèce qu’elles foient , pourvu qu’elles pniflent éclairer , 
elle tire par le moyen d’un raifonnement fain de plufieurs 
obfervations & expériences ceriaines ; faites avec foin, 
tout ce qui regarde les fonétions du médecin, quoi de 
plus ridicule que de propofer , en changeant feulement le 
nom , la même doétrine, que nous appellons avec raifon 
la théorie ? 

Mais il feroit ennuyeux, & hors de mon plan, de 
m'arrèêter plus long-temps fur cette matière. Tout ce que 
j'en ai dit a êté pour vous faire comprendre d’abord, que. 
la théorie fortifiée par les fitions des opinions, & per- 
fe&ionnée par le brillant des hyporhéfes, quoique agréable 
au premier afpeët à ceux qui ne font pas fur leur garde, 
nou-feulement ne peut être mife en pratique, mais même 
eft nuifible de plufienrs manières , tant à l’art qu’à lartifte : 
- c'eft auffi enfuite pour cela que le fyflème que je vous 
ai propofé , au commencement rempli de lacunes , je vous 
le préfente de nouveau femblable à lui-même, & pas 
plus complet, Je vous dirai ingénument que dans l’exer- 
cice de l’art gue je profefle , j'oublie bien plus que je 
n'apprends , qu'avec les années mes cormoïflances 
diminuent plutôt qu’elles n’augmentent , & que bien loin 
de fonger à les augmenter, je fuis perfuadé, fi jamais 
j'ai occafion de revenir fur mon travail d’aujourd'hui , 
qu'il faudra peut-être que je retranche quelque chofe. 
Adieu. A Ecyde ,  CIOIOCCLXIII. 


PRÉFACE de la troifième edition. 
Jean David Hahn av Le@teur, S. 


j ÉROME David Gaubius, homme illuftre par fon nom 
" & fes talens éminens, eft mort le trois des Kalendes du 
mois de décembre dernier (1780. ), laïffant une répu- 
tation dont la mémoire ne s’effacera jamais. Quoiqu’on 
ne puifle pas dire que fa mort a été prématurée, puif- 
ce) L e 3° ! . ARE 7 Q'e Q 
qu'elle eft arrivée lorfqu'il étoir âgé de forxante & feize 
ans , & après cinquante ans d'exercice public dans 
YAcadémie de Lewde, elle fut pourtant inopinée ; la force 
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ne fon tempérament & de fon efprit, qui avoit fouffert 
peu de diminution de fon âge & de fes travaux, & les 
ménagemens dont il avoit toujours ufé pendant fa vie, 
faifoient efpérer que la divine providence prolongeroit 
fes jours jufques à l’âge le plus reculé, Sa mrt fut auffi 
précipitée; car il eft décédé fans avoir fait de teflament: 
une fièvre rritéophie, ou fièvre tierce maligne , attaqua 
fubitement ce vieillard plein de vigueur : comme elle 
fut d’abord légère , on n’y fit pas beaucoup d'attention : 
mais elle devint bientôt Aypirienne , &t le cerveau s'étant 
embarraflé , elle fit périr en peu de temps le malade, 
ainfi qu'il arrive dans les maladies aiguës ; cette mort fut 
enfin cruelle par la douleur qu’elle caufa non-feulement 
à fes proches, à fes domeftiques & à fes amis, & fur- 
tout à moi qui depuis mon enfance m'étois fait un devoir 
de rigueur de le prendre pour modèle, mais mème à 
l’Académie , à la ville, aux principaux membres-de la 
république & à un nombre infini de gens de tous états 
& de tous pays qui avoient beaucoup de confiance dans 
fes confeils & fa prudence éprouvée. 

La mort de Gaubius a occafionné non-feulement le 
chagrin des perfonnes zélées & qui defirent le bien de 
la médecine, mais aufli la perte & la détérioration de la 
littérature. En effet , indépendamment de ce qu'il eft 
toujours dur d’être privé d’une fi grande lumière, & 
d'un fi grand doëteur, fur lequel perfonne de l’Académie 
ne pouvoit prétendre la préférence , & auquel peu pou- 
voient être comparés, nous avions tous conçu de grandes 
efpérances des fruits qu’on pouvoit tirer d’une vieilleffe 
aufli érudite & de la maturité entière de fa fcience & de 
fon jugement, fur-tout lorfqu’après avoir acquis l’exemp- 
tion des fonétions publiques dans l'Académie , il ponvoit, 
fans que rien le troublät, examiner & traiter les matières, 
dontil préféroit l’ufage à tous les plaifirs; la plupart étoierit 
de telle nature, qu'elles tendoient aux progrès des arts 
&t des fciences utiles. Il n’y a point de doute que fi la 
providence avoit acquiefcé à nos vœux, & eût laiflé ce 
mortel plus long-témps fur la terre, il auroit gratifié le 
public de quelques préfens littéraires : car il ne vouloit 
pas que le loïfir dont il jouifloit fit beaucoup perdre à 
l'utilité publique , à laquelle il s’éroit dévoué. Auf vers. 
la fin même de fa vie , ne refufoit-il pas d'entendre ceux 
qui venoient lé confulter & même d'aller voir des mala- 
des , fans cependant interrompre l'étude des lettres : 
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ne laiffa jamais Janguir l'attachement très-bienfaifant qu'it 
eut toujours pour ceux qui culrivent la médecine : il 
prouva fur-tout cette conftante volonté, lorfqu’étant preffé 
de donner une nouvelle édition de fa Pathologie, il en 
treprit de plein gré, la dernière année de faivie , le 
travail néceffaire pour revoir, corriger & augmenter cet 
ouvrage. Qu'il eût. bien été à defirer qu’il l’eût achevé! 
La république médicinale en eût certainement retiré un 
grand profit : mon chagrin eût été bien moins grand; la 
revifion de fes feuilles n’y.a pas apporté de diminution; 
la nécefité de cette préface le renouvelle & ne fait que 
Vaugmenter, Ces denx chofes, en les eftimant par le 
travail auquel elles obligent, font très-légères & très- 
faciles, @& du côté de ma volonté, prefque rien : mais 
ma foiblefle eft telle que je ne puis fonger à l'oncle 
que j'ai perdu, encore moins écrire, que je n’éprouve 
en moi un ébranlement dans le corps & dans l’ame, qui 
s’oppofe à mon deffein & m’empèche d'agir : je ne fais 


fi jamais je pourrai vaincre cette répugnance : j'avoue 


que maintenant j'en fuis incapable: aufli ne ferai-je 
qu’expofer ici en peu de mots ce qui appartient à ce livre, 
parce qu'on ne peut plus différer. Je pañlerai les autres 
chofes fur lefquelles je fais que des gens très-célèbres & 
beaucoup plus éloquens que moi doivent bientôt s’étendre, 
fur-tout, x°. parce que loccañon n’eft pas favorable ; 
2°, parce que 1e ne puis rendre raïifon, quoique plufieurs 
me laient déjà demandé, des manufcrits laiflés par le 
vieillard très-laborieux : on ne me les a pas encore 
d'ailleurs tous remis. | 
Entre tous les favans ouvrages publiés par Gaubius, 
il n’en eft point qui lui aïît fait plus de réputation, & 
qui réellement foit plus utile que le fyftême de Patho- 


Jogie qu’il publia pour la première fois en 1758. Aupara- 


* want il fuivoit pour guide en Pathologie Bosrhaave : mais 


quoiqu'il ait toujours èté le grand admirateur & imitateur 
de ce célèbre médecin , cependant après avoir long- 
temps & beaucoup médité, avoir même commenté fa 
doûtrine fur les maladies, il a compris qu’elle n’étoit pas 
aflez appropriée à l’ufage de la médecine a@ive.-Boerhaave 
a'en effet une efpèce d’excès de précifion & d’abftraction 


logique , qui montre que l’auteur a pris dans un fens trop 


étendu cette fimplicité qu’il avoit coutume d’appeller le 
cachet de la vérité : mais la fimplicité qui eft amenée 
par art ne répond pas toujours à Ja fimplicité de la nature 
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= &ilavérité, & il yaune grande différence entre la fimpli- 
"cité théorique & la fimplicité pratique. Ajoutez que depuis 
la mort de Boerhaave of a fait beaucoup de découvertes 
très-importantes fur la connoiflance de la nature humaine: 
& que les principales forces , qui font la vie, le mouve- 
ment & le fentiment, ont êté plus exaétement examinées ; 
_c’eft pourquoi Gaubius, ne retranchant rien de l'autorité 
qu’avoit acquife fon maître, mais prenant toujours pour 
guide fes préceptes, fur les moyens d’accroitre & de 
perfectionner l’art, a cru qu'il éroit de fon devoir, & 
pour fatisfaire à fon ferment, d’avoir foin que la Patho- 
logie fût réformée. Il a fi bien exécuté ce deffein , entre- 
pris par l’amoct de la vérité & de l'utilité publique , que 
es inflituts pathoïingiques ont mérité unanimement les, 
éloges de ceux qui favent apprécier comme il faut ce qui 
regarde la médecine, & de l'aveu fincère des cenfeurs 
les plus févères , ils ont paliè pour fupérieurs à tous les 
écris de ce genre. de tous les âges, & on les a toujours 
beaucoup recommandés. - As | 
De plus, Gaubius commence à être is au nombre des 
auteurs clafliques, & cet ouvrage introduït dans la plu- 
part des écoles de médecine, en fervant:égelement aux 
études des maîtres & des écoliers, eft fi bien approuvé, 
que fon autorité eft par-tout très-grande, & qu'on a fou- 
vent recours à lui, comme à un oracle hypocratiquie, 
C’eft en effet un de ces livres rares que ceux qui le lifent, 
admirent d'autant plus, qu’ils font plus farmliarifés avec 
l'ufage des matières & des écrivains. Que de chofes en 
peu de mots! Cependant l’auteur ne fatigue pas © leéteur 
par une briéveté laborieufe, & il ne lui laiffe rien qu’il 
voulût avoir découvert lui-même avec une contenr'on 
d’efprit. IL plaît autant par le ftyle que par le fond. Autit 
les élèves , pour peu qu'ils foient initiés dans les objets 
pathologiques , le comprennent-ils aifément : les maîtres 
. même de l’art le relifent à plufeurs fois , fans jamais être 
raffafés de fa le&ure (1). 


(tr) Nous ne fommes pas ici de l'avis de H. Hahn. Il s'en faur 
bien que la Pathologie de Gaubius foit auffi aifée à comprendre 
qu'il le prétend, & nous croyons qu'il y a très-peu d'élèves à 
portée de bien faifir le fens & l’efprit de l'auteur, quelque verfés 
qu'ils foient, tant dans la langue latine que dans les connoif- 
fances générales de la Pathologie. Deux traduétions que nous 
avonsfaites peuvenr donner quelque poids à notre aflertion, 
(Note du Traduéteur, ) | 
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Après avoir donc gratifié comme d’un bienfait divi 
par Ja publication de cet ouvrage la république littéraire, 
Gaubius ne fut encore nullement fatisfait de lui-même , & i 
en convint dans la préface de fa feconde édition, quoique 
corrigée & augmentée en quelques endroits. Je conviens, 
at-il dit, qu'il y'a dans mon [yfléme beaucoup 6 de grandes 
lacunes | qu'il y a même ca & la des chofes qu'il faudroie 
retrancher , ff j'avois occafion de revenir fur ce travail. Il y 
Eft revenu, mais un peu plus tard qu’il n’auroit fallu, 
pour remplir tous fes deffeins & toutes fes promefies. Le 
travail n’étoit en effet ni trop facile ni trop agréable, fur- 
tout parce qu'il vouloit éviter, en changeant l’ordre des 
fe&tions, de déplaire à ceux qui font familiarifés avec 
fon ouvrage , ou qui en faififlent bien tous les fujets. I 
eft aufli arrivé à Gaubius, ce qui eft ordinaire aux 
grands génies , d’avoir beaucoup médité avant d'écrire, 
de n'avoir pas préparé dificeltueufement, ce qu’il vouloit 
publier, mais fe confiant fur la plénitude de fes connoif- 
fances , d’avoir attesdu la Lontbe excitée par la nécefñté 
du temps & des £hofes. Il eft arrivé de-là que fa mort eft 
arrivée avant qu'il eût achevé l'ouvrage : elle l’enleva 
lorfqu'il étoit occupé à revoir & corriger fes feuilles, 
étant déjà à la page 256 du volume. Jai eu foin de faire 


imprimer le refle, auquel il n’avoit pas mis la dernière 
main, en me corformant exaétement aux cahiers dont it 


avoit coutume Ge fe fervir dans fes leçons : il n’y a donc 
de différence entre cette édition. & la première, que dans 
quelques corre@ions très-légères , mifes en notes par 
l'auteur Gans le texte. J'ai cru qu’il ne m'étoit pas permis 
d'ajouter ou d’ôter quelque chofe, quéique le fens de 
Vaureur me fût bien connu , fens dans lequel il avoit 
é£tit, comme je l'ai remarqué ci-deflus , qu’il avoit peut- 
être des retranchemens à faire. Il y a des chofes plus 
convenables à l’efprit & aux difcours qu'à la pratique. 
Mais ces chofes en très-petit nombre ne font pas du tout 
fuperflues, à ce que je penfe : ce n’eft pas'en effet une 
” petite louange pour un médecin de différter doëtement 
& avec raifon fur des fujets dont la connoïffance n'eft 
pas certaine, & ce travail eft quelquefois très-utile pour 
le traitement des maladies. Si ceux qui voient bien s’apper= 
çoivent qu'il y a dans la dernière partie de cette édition 
des endroits qui ne quadrent pas bien avec ceux que 
Pauteur a changés dans la premmère édition, ils pourront 
aifément être çorrigés & dreffés fur fon modèle. Ce qui 
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&ft plus fâcheux , & ce qu'on ne peut fe rappeller fans 
douleur, c’eft que la mort air Ôté toute efpérance d’aug- 
mentation. Quoiqu’en effet Gaubius, dans la préface de 
fa feconde édition , ait nié avoir des vues pour augmenter 
fon ouvrage, par un examen poñtérieur , il avoir cepen- 
dant reconnu la néceffité de certe augmentation, & nous 
en avoit fait concevoit l’efpérance : je ne parle pas de 
la Séméiorique, cette noble partie de la Pathologie, qu'il 
traita comme les autres avec beaucoup de foin &.de tra- 
vail, dont il donna, il y a plufieurs années, dans fes 
leçons publiques, d’excellens defleins, & qu'il avoir 
deflein de travailler encore plus, ce dont il paroiït cepen- 
dant avoir enfuite êté détourné. Mais il y a d’autres 
chofes , plus intimement liées avec fon plan, qu'il vouloit 
ne pas manquer dans cette dernière édition, parce qu’elles 
avoient été omifes dans les précédentes ; on delire, par 
exemple, entre autres chofes, la théorie des fièvres & des 
inflammations , théorie dont il n’eft pas douteux qu'il 
eût enrichi fon ouvrage, fi en le retouchant il avoit pu 
aller jufqu’aux endroits où il auroit fallu placer ces fujets, 
Enregrettant donc cette efpérance d’un gain littéraire, que la 
mort nous a énlevé, & qui eft une grande perte pour 
la médecine , il faut nous confoler par le fouvenir des, 
grands & nombreux biens que nous a procurés Gaubius, 
. dont , par les foins de fes innombrables difciples, re- 
pandus par toute la terre, non-feulement notre âge jouit, 
mais même la pofñèérité jouira Ce livre, quoiqu'il ne 
réponde pas entièrement au vœu & à la volonté de lau- 
teur, fera un très-bean & très-folide monument du génie 
de Gaubius, plus capable que le marbre & l’airain de 
perpétuer la fcience & la gloire de cet illuftre médecin... 

A Léyde, Calend, de Juill, M. DCC. LXXXI. 


PRÉFACE DE M ACKERMANN, 


Pour la dernière édition de Nuremberg. 1787. 


L ORSQUE j’enfeignois l’année dernière à mes auditeurs 
la Pathologie, ils cherchèrent avec grand foin, mais 
inutilement, dans les plus fameufes bibliothèques d’Alle- 
. magne, la troifième édition de la Pathologie de l'illuftre 
Gaubius. C’eft pourquoi un Libraire , en confentant à faire 
les frais de cette édition, m'a prié de faire enforte que 
és étudians en médecine ne fuflent pas plus long-temps 
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privés, en Allemagne, d'un livre aufiutile, & de voulor 
bien veiller à cette troifième édition la plus moderne, & 
beaucoup augmentée, tant par l’auteur que par H. Hahn. 
J'ai vu en même temps que cela feroit fort agréable à mes 
auditeurs , d’où j'efpère, ami lecteur, que les foins quel- 
conques que je me fuis donnés (1), pour mettre au jour 
la troifième édition de Gaubius , ne vous feront pas non 
plus défagréables. | MR 

.… Ce à quoi je me fuis fur-tout attaché pour embellir cette : 
édition, ç'a été de préfenter exaétement le texte tel qu'il 
a été donné par Gaubius, & enfuite par le célèbre Jean 
David Hahn. Auffi n'ai-je rien changé dans le texte même, 
excepté le chapitre fur l'analyfe chymique du corps 
humain , auquel j'ai donné un autre titre qui m’a paru plus 
convenable. J'ai fait aufi quelques additions, qui m'ont 
paru néceflaires pour que ces inftituts de a les 
plus parfaits de tous ceux qui ont été publiés jufqw'ici, 
fuffent plus utiles aux élèves. | 
Sans doute qu’on auroit pu, & même qu’on auroit.dû 

eut-être faire beaucoup de changemens dans cet ouvrage. 
ou points de Pathologie trop rapprochés ou trop 
féparés , ou traités féparément, quoiqu'ils euflent dû 
être conjointement ; les maladies des folides fur-tout, & 
des fluides décrites à-peu-près de la mème manière, comme 
s'il y avoir à peine entre elles beaucoup de différence, 
ou au moins.quelle ne fût pas fi grande, qu’elle exifte 
réellement ; les principes méchaniques, chymiques, établis 
avec-trop de profufion, & pas toujours appliqués affez 
convenablement aux infirmités du corps humain; telles 
font les caufes, qui non-feulement euffent fouffert, mais 
peut-être même exigé quelques changement & correction 
du texte dans différens endroits. Il auroit fur-tout failu 
changer beaucoup de chofes dans la doétrine fur les ma- 
ladies des fluides, encore plus dans le chapitre fur les 
âcretés morbifiques des humeurs, quelques-unes même 
dans le chapitre fur les maladies des folides vifs. Mais tout 
confidéré , j'ai cru que le leéteur approuveroit plutôt mon 
travail, fi je ne faifois aucun changement dans le texte 
même. En effet, il eüt été difficile de changer d’une autre 
manière certaines Chofes , à moins d'admettre un autre 
ordre dans le traitément des matières, & de changer les 
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(1) Cette édition a été publiée à Leyde chez Samuël et Jean 
Luchtmans 1781, 1n°-8°, 
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“chapitres entiers, pour en établir d’autres analogñes à la 
doëtrine de nos jours : ileût fallu fubftiruer à des propo- 
fitions incertaines fans doute, de nouvelles, mais qui, 
fans être auff incertaines, ne font pas encore au moins 
‘exemptes de tout doute. | 
+ Mais j'ai ajouté beaucoup de chofes, les unes pour 
éclaircir le texte de l’auteur, lorfqu'il m’a femblé trop 
obfcur, ce qui m'eft arrivé très-rarement, les autres que 
l'induftrie des modernes, & la réufite dans les expé- 
riences & obfervations a découvert, trouvé, embelli, 
amplifié, & même en partie réfuté. Ces additions font 
bien plus abondantes que les premières. J’ai confervé 
par-tout la même doétrine adoptée par l’auteur, en y 
‘entre-mêlant, ajoutant , lorfqu’elle paroifloit douteufe., 
‘lés doûrines modernes lés plus croyables. J’avoue que 
j'aurois pu ajouter beaucoup de chofes. Mais il étoit 
néceflaire d’en réferver beaucoup pour les leçons. Il y 
aen outre, dans ce qui compofe la do@trine médicale de 
notre temps , plufñeurs points qui ne font pas entiérement 
démontrés & qui ne font pas tels qu'on puifle les donner 
‘aux élèves pour certains & indubitables , mais qu'il eft 
plus aifé de propofer, d’expofer, de réfuter dans les 
leçons. Le travail très-achevé & très-poli de Gaubius a, 
ven outre , cette furabondance qui eft commune à tous 
‘les autres abrégés de fcience pathologique & à plufeurs 
autres de la fcicence médicale, que Îles mots font autant 
de poids , & qu'on ne peut en ajouter beaucoup , parce 
que l’auteur a déjà dit tout ce qu'on doit dire dans l’abrégé 
‘d'une fcience quélconque. Ainf , dans le chapitre même 
fur les maladies du folide vif, travail fi fort embelli par les 
découvertes des modernes, fi vous en Ôtez non la confufion 
des mots, mais les autres idées qu'y a ajoutées l’auteur, 
à peine y trouvez-vous beaucoup de chofes certaines , 
& qui foient conyenables à un abrégé de do&rine patho- 
logique (1). 
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(1) C’eft au public à juger fi les reproches faits ici à Gaubius 
pat M. Ackermann font fondés, La vérité exige que nous con- 
“venions que quelques-uns de ces reproches font juftes, qu'il 
-eft plufeurs endroits où la doëtrine .de Gaubius n'eft pas auf 
claire qu'elle pourroit l'être, ni même auf excellente qu’on 
pourroit l’efpérer. Quelques-unes des additions de M. Ackermann 
étoient néceflaires : il en eft même de fcientifiques qui con- 


tribuent beaucoup à l'éclairciflement du texte de l’auteur, (Nore 
du Traduiteur, ) 
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Mais afin que le lefteur puifle diftinguer ce que Gaubius. 
a dit, & ce que j'ai ajouté, j'ai eu foin que ce qui eft 
de moi fût imprimé d'an caraétère de lettre différent de 
celui du texte. Je n’ai changé en aucune manière le nombre 
des paragraphes : mais j'a eu attention que cette édition 
fût correlte & exempte, autant qu’il a été pofhble, de 
toute erreur typographique. És 

Au furplus, je ferai très-fatisfait, fi je m'appetçois 
que mon travail peut être utile au leéteur, & remplir 
es vues. Donné à Akorf, ce ÿ juil. 1787. 


PRÉFACE DU TRADUCTEUR. 


1. ÏL n'y a pas encore bien des années que les tra- 
duétions d'ouvrages latins fur la médecine fe fuccédoient 
rapidement. Depuis que l’étude des lettres s’eft introduit 
dans prefque tous les états, & fur-tout parmi les chirur- 
giens , il eft maintenant peu d'ouvrages latins fur la 
médecine que l’on traduife. PS | 

Les tradu&tions de l’Anglois ont pris la place de celles 
du latin; &c aujourd’hui, pour le peu qu’un ouvrage de 
l'art ait de vogue à Londres ou à Edimbourg , une foule 
de traduéteurs fe préfente pour le faire connoître en 
France. La raïfon en eft bien fimple : c’eft que l'étude 
de la langue latine eft la bafe de l'éducation que nous 
donnons à nos enfans, & qu'il en eft peu à qui on fafle 
en même temps apprendre l’Anglois. | | 

Quoi qu'il en foit, parmi les bons ouvrages latins fur 
la médecine, il s’en trouve encore quelques-uns qui, 
n'étant pas communs , &, en conféquence, hors de la 
portée des élèves, méritent qu’on les traduife pour les 
faire connoitre ; & tel eft celui dont nous donnons aujour- 
d’hui, pour la feconde fois, au public, la traduétion. 

IT. Henri Etienne, dans fon -tréfor de langue grecque; 
Jacques de Billy , dans fon recueil des locutions grecques ; 
Jean Gafpard Puicer , dans fon tréfor eccléfiaftique (1); 
le P. Mabillon , dans {es érudes monaftiques ; M. de l’Etang, 
dans un traité de la traduétion (2); enfin le favant évêque 
d’Avranches, M. Huet, dans une diflertation fur la meil- 


(1) Imprimé en deux vol. in-fol. à Amfterdam , en 1682. 
(2) Imprimé à Paris, en 1640, | 
leure 
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lenre manière de traduire (1), & pluffeurs autres dans 
différens ouvrages , ont donné les règles les plus füres, 
les préceptes les plus folides pour bien réuffir dans l’art de 
traduire. 

Mais, malgré toutes ces règles , malgré tous ces pré= 
ceptes, on a toujours eu, & on aura toujours de mau+ 
vaifes traduétions ; ce qui prouve combien il ef difficile 
de bien repréfenter le génie de la langue, & le carac- 
tère des auteurs que l'on traduit: auffi l’Impératrice de 
Rufie, par un effet de fon zèle éclairé pour l'avancement 
des arts & des fciences en Ruflie, a-t-elle déclaré le 6 
novembre 1768 , qu'elle afignoït une fomme annueile 
de 20000 roubles, pour récompenfer ceux qui tradniront 
d’excellens livres étrangers , en langue du pays. 

Mon intention n’eft pas de tracer ici les caufes pour 
lefquelles on a fi peu de bonnes traduétions : je crain- 
drois , &avec raifon peut-être, qu’on ne m’accufät d’avoir 
méconnu ces caufes. Je dirai feulement , avec J’abbé 
Regnier (2), que la règle la plus certaine, le meilleur 
précepte que puifle fuivre un traduéteur quelconque, 
c'eft de s'attacher à rendre, le plus parfaitèment qu’il 
eft poffible, le fens & lefprit de fon auteur: cette règle, 
ou demande une exa@irude rigoureufe , ou fouffre une 
liberté plus grande. L’exadtitude fcrupulèufe, qui veut 
qu’on effaie de rendre jufqu'au moindre mot, ne regarde 
guère que les livres facrés : on peut prendre plus de 
liberté dans la traduétion des auteurs profanes; mais cette 
liberté a encore fes bornes plus ou moins fixes, fuivant 
les matières que l’on traite : ainfi celles qui,regardent 
certaines fciences; par exemple, la médecine , exigent 
une grande précifion dans fes rermesC’eft véritablement 
alors qu'il eft bien important de faufir la penfée & le 
génie de fon modèle, puifque le moindre, changement 
dans la liaifon des idées de l’auteur, peut donner lieu à 
des erreurs très-réelles. 

Le ftyle varié des auteurs qui ont écrit en latin fur la 
médecine, ne contribue pas peu aux difficultés que l’on 
rencontre , lorfqu'on veut les traduire en notre langue ; 
eneffet, le ftyle eft dans les uns, lâche, diffus; dans les 
autres , ferré , concis; dans d’autres enfin, fleuri, recher-. 
ché. Il arrive fouvent que le traduéteur , en voulant 


(2) Dans fa differtation fur Homère , publiée en 1708 
(1} Da optimo genere interpretandi, 
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rendre ces différens ftyles, ne rend que la copie trés2 
impatfaite d’un parfait original. Prenons pour exemple lé : 
ftyle ferré, concis ; c’eft celui de l’auteur que nous avons 
traduit : or, dans ce ftyle, on eft entre deux écueils éga- 
lement dangereux. En effet, fi l’on fe contente de rendre 
mot pour mot fon original, dans la crainte de le défigurer, 
en voulant s'étendre, on a fait alors une traduétion qui . 
eft infupportable ; & c’eft bien là le cas de dire que la 
lettre tue, & que l’efprit vivifie ; de plus, en traduifant mot 
à mot, on devient plat, obfcur & forcé. Si, au contraire, 
on s'éloigne du texte, & qu’on fe livre au génie de fa 
langue, fans trop s’embarrafler de fuivre fon modéle, 
on devient alors froid, diffus, & fouvent infidèle. © 

Nous euffons defiré, dans le flyle de Gaubius, une 
manière de s'exprimer un peu moins métaphyfique ; un 
peu plus de clarté dans certains endroits, où le choix des 
expreffions femble offrir deux fens différens. Nous nous 
fommes vus forcés plufieurs fois de facrifier les agrémens 
du ftyle , à la juftefle de la penfée, & à la fidélité de 
l'expreffion, lorfque nous n'avons pu faire autrement, 
fans courir les rifques ou de changer le fens, ou d’affoiblir 
la penfée de notre auteur. Des mots feuls nous ont quel- 
quefois arrêtées pendant long-temps. _” | 

Nous croyons n’avoir pas befoin de prévenir le public 
en faveur de l'ouvrage dont nous lui préfentons la tra- 
duétion. Trois éditions confécutives en peu de temps , & 
la réputation juftement méritée en médecine-dont jouifloit 
l'auteur, deviennent fa plus forte-recommandation. 

On voit dans la préface qui eft à la tête de la troifième 
édition latine, publiée par M. David Hahn, ce qu’étoit 
M. Gaubius, l'étendue de fes travaux , & combien la 
médecine lui a d'obligation. 


ExTRAIT des Regifires de l'A cadémie 
royale de GErE du jeudi 10 mai 1788. 


Masseurs Chopart & Botentuit, que l'Académie 
avoit nommés pour examiner la traduétion de la Pathos 
logie de Gaubius, par M. SuE, Second, ayant fait leur 
rapport , la Compagnie a confenti que M. SUE prenne 
à la tête de cet ouvrage le titre d'Académicien, & permis 
qu'il foit imprimé fous le privilège de l’Académie. En 
foi de quoi j'ai figné le préfent Extrait, que je certifie 
wéritable. À Paris, le 15 mai 1787. 


LOUIS, Secrétaire perpétuel de l’Acadèmig 
Royale de Chirurgie, 


L 
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Our RAGES. publiés par le T raduSeer (1). 


.P ATHOLOGIE de Gaubius |; traduite du latin en fran: 


j Çois. in-12. 1770. | 


2, Di&ionnaire de Chirurgie , première édit. in-8°. 1777. . 


3. Eloge hiftorique de M. Devaux, avec des notes & un 
” extrait raifonné de fes ouvrages ; in-8°, 1772. 
4. Elëémens de Chirur. en lat. &,en fr, avec des not. in-8°. 


1774. ) 

C£ Eloge de Louis XV , in-8°. 1774. | 

6. Difcours prononcé aux Ecoles de Chirurgie, le 3 of. 
1774 , An-8 + 1775 | 

7. Mémoi:e Aur l’anévrifme de l'artère crurale , in 8° 
1776, extrait du Journal de médecine, 

8. Lettre critique fur un ouvrage intitulé, Etat de La Mé- 


decine en France , in-8°. 1776, & inférée dans les Mé-. 


moires hiftoriques , littéraires & critiques fur la méde- 
cine, par M. Goulin, in-4°, 

9. Pratiqué moderne dela Chirurgie, par M. Ravaton, 
publiée & augmentée , avec des notes & fig. in-12. 4 
vol. 1776. | 

10. Difionnaire de chirurgie, feconde édit, in-8°. 1770. 

31. Précis hif. fur la vie & les ouvrages de M. Paflemant, 
Ingénieur du Roi, in-8°. 1778. | 

12. Effais hiftoriques , littéraires & critiques fur l’art des 
Accouchemens chez les anciens & chez les modernes, 
30-62 VOL,1770. 0) à 

13. Anecdotes de médecine, Chirurgie & pharmacie, in- 
12. 2 Vol. 1785. | 

14. Plufieurs extraits pour le Journal polytype. 

15. Examen d'un ouvrage intitulé : Nouvelles hifloriques , 
biographiques de médecine , &rc. in-8°. 1785. 

16. Nomenclature chronologique des thèfes foutenues au 


Collège de Chirurgie, depuis 1749, jufqu’en 1786 inclu- 


fivement , in-4°. 1787. 


(1) Des raifons particulières , mais inutiles à déduire ici, obli- 
gent le Traduéteur de publier cette nomenclature. 
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INTRODUCTION 
AUX PATHOULOCTE 


De la Science médicinale. 


1. Pan-rour la vie, la fanté, la maladie 
& la mort; font ici-bas le fujet médicinal de la 
nature humairie. 

2. Les deux premiers états (x) {ont Spenilés 
naturels par les médecins, parce qu’il eft agréahle 
d’en jouir. Les deux autres , qui leur font oppofés, 
font non - naturels, où contre nature , ne caufent 
que du chagrin ; , & onlesa, en tr à ) 
en averfon. | 

3. Cependant, les uns & les autres (2.), à 
raifon de la fignification très - étendue du mot 
nature, font naturels; & chacün a fes caufes & 
fes forces phyfiques, déterminées, par lefquelles 

/ | la 
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il naît, dure, fubfifte, diminue & finit. Cés 
caufes & ces forces varient, fuivant la différence 
dechacun de ces états, font même contraires 
les unes aux autres, & naïflent dans l’homme 
_ même, ou viennent du dehors. 

4. L’ame, au moyen du commerce qu’elle 
entretient avec le corps, exerce, tant par fa 
propre volonté, que par un änftiné inconnu, 
beaucoup de chofes qui concourent à la vie & 
à la-fanté, ouqui les détruifent, à la fuite des 
maladies ou de la mort. s 

s. Le corps, eu égard au mêlange, à l'union, 
à laftrudure, à la compofñition, & à la vie des 
parties qui le forment , a aufli uneänertie, une mo- 
bilité, une mutabilité , une aétion & une violence, 
enfin un-accord, d’où naïflent continuellement 
plufeurs caufes , tant falubres que nuwfibles. 

6. De plus, l’homme fe trouve environné de 
nombre de chofes naturelles très-variées, -qui 
ont chacune leur manière d'agir, & dont le 
changement eft continuel. 11 n’eft pas toujours le 
maître de fe pafler des unes, d'éviter les autres, 
ou de fe les approprier à fa volonté. Or., ces 
chofes, en venant, foit de l’intérieur, foit de 
extérieur, affe&tent, d’une ou d’autre manière, 
le corps, & par lui l’ame, chacune fuivant fa 
matière, {a puiflance, le choc qu’elle occafionne, 
& fon ation fuccefive : elles déterminent de 
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différentes façons, agacent , détruifent les forces 
internes de l’homme (4, 5.), les tournent en 
bien ou en mal ; & celles-ci, à leur tour, font 
les caufes prochaines dés changemens qu’éprou- 
vent cellés-là. De cette fource naïflent , tous Les 
jours, plufieurs ‘foyers de fanté & de maladies, 
des alimens , des poifons, des remèdes. 

7. Lorfque ces trois genres de forces (4,5, 6.) 
concourent enfemble, par une loi convenable 
à la nature, l’homme jouit de la fanté, & 
d’une longue vie : lorfque le contraire arrive, 
il eft attaqué de maladies, ou d’une mort pré- 
maturée. 

8. Tel eft le fujet que traite le médecin, qui 
fe propofe, en réglant également ces forces (7.), 
de procurer , le plus long -temps qu'il eft 
poffible, à l’homme confié à fes foins, la vie. 
& la fanté. | 

9. La médecine eft donc, à la confidérer fui- 
vant la mañière dont on la cultive aujourd’hui, 
Part de diriger favamment & prudemment les 
forces .de la nature, par le moyen des fecours 


. naturels (6.), pour mettre la vie & la fanté à 


l'abri des maladies & de la mort. | 

10. Cette fcience (9.) , bornée autrefois à 
promettre la fanté aux malades, s'étant enfuite 
accrue, & verfant fes bienfaits jufques fur les 


perfonnes en fanté, impofe fur-tout deux devoirs 
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au médecin; l’un de éonferver la vie & la fanté; 
lautre de guérir les maladies. 

11. Elle doit donc préfenter l'expoñition, I. de 
"Ja nature, des caufes, du fiège, des différens 
chansemens , des degrés & des effets qui réfultent | 
des diversiétats dans lefquels l’homme.fe trouve 
(1, 9.), & qui font à conferver, ou à détour- 
ner ; Il. les forces de la nature humaine, parti- 
culières à lun & l’autre principe (4, 5.), con- 
fervatrices, deftru@trices & médicales ; IIL les 
facultés falutaires, nuifibles, ou médicinales des 
 chofes extérieures (6.); IV. enfin les règles & 
les préceptes pour employer celles-ci (UL) , êT 
dirigér celles à (IL), de manière que le HSE 
parvienné à à La fin qu'il fe propolfe (8, 9.). 

12. Mais , comme la connoiflance haie 
de toutés ces chofes (xr.) ne fuffit pas, & qu'il 
faut l approprier à chaque homme en particulier, 
fuivant qu'ils diffèrent entre eux par l’âge, le 
fexe, le tempérament, le genre de vie, &cc. 
on voit clairement combien la médecine | a dé 
tendue, | 

13. Cette abondance de matières ‘à traiter 
exigeant un ordre régulier >ilnen paroît pas de 
plus convenable que celui qui, pris de la diver- 
fité des états (2.), & des deux devoirs (10.) du 
médecin , explique d’abord, en mettant chaque 
chofe en fon lieu, tout ce qu'il faut connoiître 
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ou faire à Pégard de l’homme fain, & y. joint 
enfuite ce qui regarde l’homme TE le tout. 
traité féparément & méthodiquement. 

14, Il réfulte de-là que tout ce qui regarde le 
fyftême médicinal , fe divife en deux parties qui 
traitent ; la première , de toutes les chofes natu- 
relles à l’homme (2.); la feconde, de tout ce que 
lon appelle z02-raturel ou contre nature (2.). On 
pourra nommer , à raïon de,leur fin différente, 
celle-ci l'art de guérir, & celle-là l’art de con- 
_ ferver la fanté. 

15, Cette dernière partie ; prife dans un Sens 
étendu, & embraffant tout le devoir du médecin 
envers l’homme fain, enfeigne :| | 

L. L'économie humaine, la nature, les caufes 
&t les effets de la vie & de la fanté : on appelle 
cette branche PHYSIOLOGIE ; ou difcours fur La 
nature humaine ; | 

IT. Les fignes qui font connoïitre, en général; 
la vie & la fanté, & leurs différens états &c degrés, 
dans chaque homme en particulier :-c’eft ce qu’on 
appelle la SÉMIOTIQUE PHYSIOLOGIQUE ; | 

III. Les moyens & les règles qui aident à 
conferver en bon état, le plus long-temps pos 
fible , la vie & la fanté : c’eft la DIÉTÉTIQUE. 

16. L'art de guérir, également partagé en trois 
branches, conferve un: ordre femblable dans 
Pexpofñtion de fon fujet (14.),4 & enfeigne : 

TA 
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I. Ce qu’il eft utile de favoir fur la nature, les 
différences , les caufes & les fuites des maladies : 
c’eft ce qu’on appelle la PATHÔLOGIE : 

IT. La connoiflance des fignes qui découvrent 
tout ce qui eft obfcur dans les maladies, & qui 
doit être connu, foit préfent, foit pañlé, foit 
futur : ce qui a fait donner à cette partie le nom 
de SÉMIOTIQUE PATHOLOGIQUE ; 

ET. Les fecours contre la maladie, & la manière 

de les adminiftrer méthodiquement : c’eft la THÉ- 
RAPEUTIQUE. ( 
17. La néceffité de ces deux sise eft égale, 
& leur union inféparable, Cependant l’art de 
conferver la fanté eft fa première partie qu’on doit 
connoître : comme la connoïflance de Îa ligne 
droite précède celle des lignes.courbes, de même 
la connoiffance de la fanté précède celle de la 
maladie ; & quiconque fait conferver la fanté 
à ceux qui en jouiffent , fait auffi, en orande 
partie, ce qu'il convient de leur faire, lorfqu'its 
font malades. - 

18: Mais CE dans là nature même de l’homme, 
qu'eft placé le principal fondement de toute la 
médecine. La nature feule, agïffant par fes propres 
forces, & fans le fecours du médecin, entretient 
la fanté du plus grand nombre des hommes, & 
remédie à leurs maladies. Lorfque fon aétion 
ecfle , ou eft oppofée à l’art, les efforts que 
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fart fait, font vains : c’eft à l’obfervation fcru+ 
puleufe de la nature, qu’on a tâché d’imiter, 
que l’art doit fa première origine, qu'il a dù. 
enfuite fes accroiffemens , & qu'il les devra tou- 
jours. Enfin, les médecins: font les miniftres de: 
la nature. 

. r9. C’eft pourquoi toute médecine véritable 
doit avoir pour règle de faire connoître, le plus 
exatement qu'il eft poffible, par des obferva- 
tions fidelles, ce que fait, ou ce que fouffre la 
nature. Mais ce-n’eft pas aflez d’avoir expofé 
dans la Phyfologie (15, L), fes forces & fes 
mouvemens , fuivant qu’on les apperçoit: dans: 
l’homme fain : la nature, luttant contre les ma- 
ladies, comme l’enfeigne la Pathologie (16,1), 
produit & développe avec encore plus d EURE 
Les facultés, & fes affedions. 

20. D'où l’on voit évidemment ce que lon 
doit penfer de la certitude des: connoiffances: 
médicinales : la nature humaine , bornée parles 
loix que le Créateur a établies, fe multipliant 
par des individus femblables , eft la même en 
tout temps, agit-& fouffre toujours de la même 
manière , @ fous les mêmes conditions. Aiïnfi, 
tout ce que, par lé prudent ufage des fens , on 
connoît clairement fur l’économie de l’homme en 
fanté ou en maladie, doit pañler pour afluré &c 
conftant;: & il n’y a rien de plus certain dans 1& 
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phyfique. Il en eft de même de ce que des te 
vations fidelles apprennent fur les facultés des. 


corps extérieurs qui agiflent fur l’homme (6.); | 


d’où il réfulte que toutes les conféquencesléoi- 
times , tirées, par un raifonnement jufte, des 
ohfervations appliquées à des principes conve- 
nables de démonftration, méritent aflurément 
quoiqu’elles ne tombent pas par elles - mêmes 
fous les fens , une égale confiance. 
+25. C’eft donc à tort qu’on impute à Parts 
comme sil étoit purement conjeétural, Îles. 
erreurs » les fuppoñtions vicieufes, ou les in- 
certitudes auxquelles des auteurs peu exaéts ont 
donné lieu, oupar leurs mauvaifes obfervations, 
ou pat leurs faux raifonnemens : les fciences 
naturelles: n’ont ni d’autres fondemens , ni de 
plus folides, * 
22. Îl faut cependant convenir que la médecine 
a fes doutes, fes obfcurités, & fes conjeétures 
qu'on n’éclaircira jamais entiérement, parce qu'il 
n’eft pas donné aux mortels deconnoître par- 
faitement leur nature , ou celle des cofps dont 
ils font entourés. Mais auel eft celui qui -eft 
exempt de cette foiblefle générale de l’efprit 
humain? Il eft vrai qu’elle-eft plus particulière 
au médecin ; ce qui vient de l’étendue'immenfe 
© de la diverfité du fujet qui Poccupe(11, 12.) 
«+23: De plus, da différence f confidérable qu’on 
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| remarque entre les hommes, eft encore un obfe 
tacle particulier à l'évidence ; car il ne fuffit pas 

au médecin de connoître ce qui eft commun à 
tous les hommes , il faut encore qu’il connoiffe 
ce qui eft propre à chaque homme en particulier, 
puifqu’il préfide à la fanté de chaqueindividu (12.). 
Cette différence entre les hommes ef fi grande, 
que le plus grand nombre des obfervations ne peut 
pas encore fuffre à la faire connoîïtre entiérement. 
24. Il ne faut pas enfin s’en tenir à la feule 
fpéculation, ni fufpendre fon jugement, dans 
les cas obfcurs, jufqu’à ce qu’on ait plus de 
lumières. Le devoir veut qu’on agifle (9, 1o.). 
/ On ne doit donc pas laïfler échapper loccafon 
| d'agir ; elle eft fouvent inftante, & force de 
|: déterminer , par conjeéture, ce qui ne peut 
l'être aflez promptement par le moyen des con- 
_noiffances. . à | 
25. Aufñi convenons- nous, qu’eu égard à 
cette partie (22 à 25.), la médecine eft vraiment 
conjeélurale , parce que, ne pouvant toujours 
trouver.ce qu'il y a de plus certain, elle s’attache 
à ce qui eft probable; employant, au refte, en 
tout, un raïfonnement jufte & très-éloigné des 
fitions vagues & téméraires , & des épreuves 
dangereufes. : ilidte 
26. Que cela foit dit pour les médifans ; & 
lorfqu'ils auront appris à difinguer les fciences 
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pures de celles qu’on appelle appliquées , & les 
contémplatives des pratiques , qu'ils voient fi c’eft 
avec raïifon qu'ils décrient, préférablement à 
toute autre fcience, la médecine, comme ayant 
aucune certitude. 

-27. Après ces prolécomènes, je vais-traiters 
fuivant mon plan, des premières règles de la: 
PATHOLOGIE (16, I.). Pour pouvoir le faire. 
‘avec précifion, qu'il me foit permis de pañfer 
fous filence toute cette partie de I& médecine. 
connue fous le nom d'hygiène, & de fuppofer: 
que nos élèves en font inftruits.. 
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28. LE devoir du médecin, à l'égard de l'homme 
malade , eft de le guérir (10.). 

19. Or, la guérifon du malade eft le change- 
ment de la maladie’, dont il eft attaqué , en fanté. 

30. La pathologie, qui conduit à la connoif- 
fance de l’homme malade, dans la vue de frayer 
le chemin pour la méthode de guérir (16,1), 
doit donc enfeigner quelle différence il y a entre 
l’homme malade & l’homme fain, & en quoi 
diffère la maladie, de la fanté. 

31. Ainf, on doit confidérer la maladie comme 
l’état oppofé à la fanté de l’homme, & d’une 
nature toute différente, ayant pareillement fes 
caufes & fes effets. | 

32. Mais il faut expliquer en quoi diffèrent 
les maladies , les unes des autres , puifque la 
fanté peut être dérangée d’un nombre infini de 
manières. 

33. D'où il eft évident que l’on doit traiter ici 
de la nature, des différences, des caufes, des 
effets , &c. des maladies , d’abord en général, &c 
cnfitel en particulier, mais toujours relativement 
aux états de lafanté, dont, en conféquence , il faut 
avoir primitivement une entière connoïflance, L, 
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CNE 


PATHOLOGIE GÉNÉRALE. 


De la nature des maladies. 


34. Ox appelle sraladie, Vétat du corps hu-- 
main vivant , dans lequel il ne peut exercer. 
fuivant les loix de la fanté, ge aétions qui lui. 
font propres. RS 

35. Nous comprenons, fous leon général de 
maladie, les défauts , les excès &c les change 
mens nes des chofes néceflaires au corps: 
& à fes parties, pour l’exercice régulier des. 
_ fonétions. Celui donc qui a une connoiffance 
convenable (27:) de ces chofes, ne doit rien: 
trouver d’obfcur ou d’équivoque dans ce mot. 
Ce feroit s’abufer que de comprendre fous ce 
terme les obftacles extérieurs qui peuvent quel. 
quefois s’oppofer à la guérifon. 

36.Le médecin ne traite point d’autres maladies 
de l’homme, que celles qui ont leur fiège dansles 
dérangemens du corps, & que l’on détruit en 
téparant ces dérangemens. L’union mutuelle de 
ame & du corps fait cependant que les maladies 
ont fouvent leur première origine dans l'ame, 
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_ ou ont la force de troubler fes fon@tions : voilà 
où fe bornent les connoïffances du médecin, re- 
lativement aux maladies qui peuvent venir de 
l'ame. | | 

97. On a fait mention de la vie, dans cette 
définition, non - feulement parce que la maladie 
eft une affection de la vie , & n’eft pas plus con-. 
cevable , fans elle, que la fanté, mais auffi, 
pour prouver qu'il y a dans les malades un 
principe a@if, diftin®& de la maladie même , & 
dont le médecin praticien doit fur-tout obferver, 
” difcerner , & diriger avec foin les mouvemens, 
(18.) La force vitale, qui refte au malade, fait 
en outre que les qualités, tant falubres que nui- 
fibles des corps qui le touchent, agiflent d’une 
manière bien différente (6.). 

38. Mais, comme la maladie eft l’état mal- 
fain du corps (35.), il s’enfuit nécefflairement 
que, tant qu’ellé fubffte , les éffets qui pro-. 
viennent de la fanté , comme de'leur caufe, ©eft- 
à-dire , les fon@tions , font auffi dérangées. Il y 
a donc, dans prefque tous les malades, une 
certaine léfion des fon@ions , laquelle eft plus 
Où moins grande, plusiou MOINS graduée , êc 
dont le terme , le nombre , l'étendue & la durée 
varient. Si les défauts contre nature du corps 
ñe la caufent point tôt ou tard, il faut les appeller 
plutôt laideurs où difformités, que maladies ; ils 
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font cependant encore foumis aux foins des mé 
decins. | 
39. Nous entendons parler : ici de toute efpèce 
de fonétions propres à l’homme, fans même en. 
excepter celles qui paroiflent ne dépendre que 


de l'ame feule, puifque le corps malade a auffi 


fur celles-ci une grande puiffance (36.). 

40. Nous ne comprenons cependant pas dans 
cette clafle, les vices des fonétions, qui pro- 
viennent de l’Âge, du fexe, du tempérament, 
&cc. parce qu'ils font renfermés dans l’étendue 
de la fanté. Il en eft de même de ces impuif- 
fances qui viennent du défaut d'habitude, ou 
de ces affeétions qui dérivent des néceflités de 
la nature humaine, & qui n’excèdent pas fes 
bornes, comme la faim , la foif, le fommeil , &cc. 

41. Les fonétions léfées font donc à la mala- 
die, comme les non-léfées font à la fanté; & 


un médecin habile ne doit point appeller maladie 


ce qui eft irrégulier dans les fonétions , crainte 
qu’en confondant inconfidérément les notions & 
les effets de la caufe, 1lne néglige les recherches 
de la cure. 

42. Îl eft évident par ce qui vient d'être dit, 
(34 à 42.) que la nature générale de la maladie 
confifte dans ces états mal-fains du corps vivant, 
lefquels ont cela de propre, qu'ils contribuent, 


. €n parte, aux fonétions humaines ; tandis que 


L 
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les maladies, tant en général qu’en particulier»! 
orit cela de commun entre elles, qu’elles ont 
leur fiège dans les facultés du corps. Il faut donc 
regarder comme étrangères à la médecine, toutes 
les maladies qui n’appartiennent qu’à l’ame, en 
uppofant encore qu'il y en ‘ait, à moins qu’on 
ne fe fafle un plaifir de reculer les bornes maï- 
quées. de cette fcience. 

43. La connoïffance médicinale d’une maladie 
eft donc la perception des dérangemens qui 
arrivent dans l’état fain du corps humain, :& qui 
font tels, que les fonétions en font léfées : la 
guérifon ne demande aufli que le rétabliffement 
des parties dans leur premier état de fanté. 
Lorfque le médecin a une fois procuré ce réta. 
bliffement, c’eft avec raifon qu’il efpère que les 
fonctions recouvreront auffi leur ancienne vi- 
gueur, fon art ne lui fourniffant plus de ref- 
fources , fi fes efpérances ne font pas remplies. 
C’eft ce qu’enfeignent les facultés léfées des fens. 

44 C’eft pourquoi:celui qui veut expliquer 
les caraétères des maladies particulières qui arri- 
ventéaux hommes, doit indiquer avec foin le 
changement ‘arrivé dans le corps du malade, 
& qui eft la caufe qu'il ne peut s'acquitter, 
comme il faut, de fes fon@ions. Mais ce chan- 
gement eft ordinairement très-caché , fort éloigné 
ses {ens, & ne peut être connu clairement par 
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lui-même. Auffi faut-il, pour le découvrir véri 
tablement, avoir recours à un exaïien fcrupu- 
leux, & à un raïifonnement prudent, parce | 
qu'une éfreur,.commife dans ce cas, en produit 
plufieurs qui quelquefois font nuifibles. Les mé- 
decins les plus prudens ne voient fouvent alors 
qu'obfcurité ; &c ils aiment mieux s'arrêter, que 
de marcher dans les ténèbres ) au rifque de faire . 
- de faux pas. 

45: Les phénomènes que les ti font décoite 
vrir dans le malade MT , à Vérité, de 
fondement à cette tethetche (44). Les premiers 
font les fonions léfées : en effet, leur écarte- 
ment de état fain, examiné avec foin, & prove- 
nant de la maladie (38.), on en aEAe: par un 
argument dire& , la démonftration de la nature 
du mal, de même que celle de fa caufe. 

46. Mais la plus grande clarté vient de la con- 
noïffance exaëte de l’état & du degré naturel 
de chaque fonétion , de la manière dont chacune 
s'exécute , des qualités & des forces dont les 
parties du corps font douées pour concourir à 
l’exercice de ces fonétions. Ainf, ‘en cofparant 
une fon@ion ie faine, avec ce qui eft 
néceffaire pour que la même fonétion foit déran- 
gée dans un malade, on peut connoître quelle 
eft, & combien eft étendue la perte de fanté. 

47. D'où il eft conftant que la Phyfologie 
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{15,L})eft, dans ce cas, d’une très-grande 
utilité; & que quiconque veut comprendre, . 
ou expliquer réguliérement les caraëtères des 
maladies, ne peut négliger la connoiflance 
de cette partie de la médecine. Mais auffi tout 
ve qu'il y a encore d’endroits obfcurs, épineux, 
douteux dans l’expofition de l’économie humaine, 
ouxtout ce qu'on admet inconfidérément d’er- 
reurs, de comjeétures', de fitions, tout cela 
tourne au détriment de la Pathologie; de forte 
que c’eft avec raifon que tout bon médecin defire 
que cette partie de la médecine foit enfin très= 
corrigée , & parfaite en tout point. 

48. Il n’eft pas moins important, dans cette 
recherche, de connoître les forces par lefquelles 
les accidens qui arrivent à l’homme, & qui pro- 
viennent , {oit du dedans, foit du dehors, foit 
de! toute autre manière, affeétent & changent 
l’habitude du corps : ces accidens renferment en 
eux 4, 5, 6.) les caufes & jes occafions des 
maladies ; &, lorfqw’on’en a une parfaite cons 
noïiffance ; il eft'aifé de juger de la nature de l'effet 
qui en eft réfulté. Dans ces cas, outre les obfer- 
vations que fournit la médecine, de fon propre 
fonds , les: démonftrations méchaniques , phyf= 
ques, chymiques , Sût aufli üne application très= 
convenable : cependant la diverfe multiplicité 
des comparaifons particulières , & le nombre 
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_ infini des combinaifons poffibles , laiflent à fouhai» 
ter, plutôt qu’à efpérer , l’entière perfe“ion de 
cétte connoïflance. ü 7 Ve 

49. Au furplus , il faut principalement.avoir 
fous les yeux des hifloires achevées de toutes les 
maladies , & de chacune en particulier: ces hif= 
toires doivent être décrites exaétement ,. d’après 
les obfervations complettes & fidelles des prati- 
ciens. Outre que c’eft fur elles qu’eft.fondée la 
connoïflance générale des maladies (45,), lors. de 
plus qu’on les compare avec celles qu’un'examen 
pénétrant a fait découvrir dans un malade qu'on 
traite, elles font très-bien connoitrede caraëtère 
du mal dont il eft attaqué. Il n’y a certaïnement 
pas de moyen plus für pour éclaircir ce:quiveff 
obfcur, réfoudre les doutes, détruire des-erreurs , 
terminer les différends , lors. même que les pre- 
mières connoiïflances (47, 48.) n’éclairent: pas 
affez {ürement. C’eft aufi cette voie prééminente 
qu'ont fuivie autrefois, & que fuivent encore 
aujourdhui tous les véritables médecins. » de 
plaignant feulement de ce qu'elle efticoupée par 
tant de vuides, & fouillée par des narrations 
honteufes &c futiles..: 4, 

so. Si l'on réfléchit, conime il faut, für ce qui 
a Cté dit jufqu'ici (45 à $o.), il eft facile de 
comprendre de combien-de dificultés.eft embar- 
taflée la matière abftraite que nous traitons (44.)e 
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Mais , fi l’on confidère en même temps les com- 
plications multipliées, &, pour ainfi dire, les 
transfigurations des maladies’ dans un même 
homme, on ne fera point étonné de voir fi fou- 
vent, même les plus habiles, refter courts dans 
ces occafions. Plus un médecin a d'expérience 
& d'étude, plus 11 eft ordinairement circonfpeét 
à prononcer fur la nature des maladies, 

sr N’eft-ce donc pas bien définir la maladie, 
que de lappeller #7 combat dé la nature pour [2 
propre confervation ? Cette definition, prife du 
fonds même de la médecine, eft, avec raifon , ap- 
“prouvée de tout maître de l'art, fage & prudent. 
“La nature humaine a certainement une puiffance 
‘furveillante, par te moyen de laquelle, conti- 
nuellement occupée du foin de conferver la vie 
& la fanté de fon corps, elle procure ce qui 
eft néceflaire au maintien de ces deux états, & 
détourne ce qui peut leur nuire ; d’où on peut 
‘remarquer dans les malades, des mouvemens 
fpontanés, & des efforts qu'on ne peut attribuer 
ni à la caufe de la maladie, ni à tous les remèdes 
_quélconqmes que l’on emploie ; efforts qui tendent 
fi ouvertement à Ja guérifon , Ut IS paroïffent 
‘n'avoir pu’être inventés, même à deffein , plus 
convenablement, ou être dirigés avec plus de 
fuccès. C’eft donc dvec beaucoup de raïfon que 
+ Jon répète fi fouvent €) > 18, 19.) que la nature 
B2 
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guérit les maladies ; que le médecin n’eft qué 
fon miniftre , & que le principal ouvrage de l’art, 
en général, fé réduit à obferver, imiter & diriger 
la nature. Que les médecins aient donc toujours 
préfente à l’efprit cette grande vérité ; mais il 
ne faut pas vouloir la faire pañler pour une déf- 
nition générale des maladies : en eflet, elle ne 
comprend pas le vrai caratère des maladies, & 
en conféquence ne convient , ni à toutes, ni à 
chacune ; & on ne doit pas confondre la AL 
avec le remède. L'idée du combat de la nature 
renferme auf l’idée d’un adverfaire; cet adver= 
faire, c’eft la maladie : c’eft contre elle que la 
nature emploie fes efforts curatoires. Si vous 
donnez à cet effet le nom de maladie, dira-t-on 
qu'il n’y aura point maladie, lorfque la nature, 
peut-être languiffante, ne fera aucun effort ? 
Rapportera-t-on également à la maladie même 
les mouvemens femblables, qui font l’effet des 
remèdes adminiftrés par un médecin habile, qui 
imite la nature ? Nous convenons cependant qu'il 
y a des maladies dont, à confidérer le cours 
général, ces efforts conftituent une bonne parties 
qu'il y en a d’autres qui, lorfque ces efforts Le 
font fentir, changent d’efpèce ; qu’enfin ces 
efforts furviennent à plufeurs maladies , fous 
_ l’apparence de fymptomes qui, en même temps 
qu'ils doivent être bien diftingués des effets par: 
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ticuliers À la maladie, font rapportés fans raifont 
à fa propre nature, 

52. Je voudrois que ceux qhi, au “lieu de la 
nature, aiment mieux fubflituer, comme agiflant 
dans les maladies , lame, larchée , ou tout autre 
agent raïfonnable , examinañlent aufli ce qui vient 
d’être dit dans l’article précédent. Ils ne diffèrent 
de nous, que par les termes; mais, lorfque de 
Femploi des mots il n’en naît pas plus de Iu- 
mière , pourquoi bannir fans raifon un terme 
confacré avec réflexion par les anciens ? | 


j Des caufes des maladies. 


53. La maladie étant un changement dans l’état 


fain du corps (34, 35.), changement qui peut 
avoir lieu, owne pas avoir lieu , elle fera aufii 
Pefet corporel d’une puiffance déterminée, à 
Jaquelle elle doit fon exiftence. : | 

54 Or, quelle que foit cette puiffance, à 
laquelle la maladie doit fon exiftence , on l’ap- 
. pelle la caufe de la maladie, | 

55. La perception fâcheufe des fonétions léfées 
par là maladie, a, de tout temps , porté les ma- 
lades à la recherche de cette caufe (54.); enforte 
qu'il paroït que c’eft de-là que la médecine tire 
fa première origine, La raifon du devoir conduit 
L le médecin à à cette recherche, lequel n’eft cenfé 
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avoir enfin véritablement connu la maladie ; qué 
lorfqu’il a découvert fa caufe : 1l n'obtient même 
une guérifon parfaite , qu'après avoir détruit cette 
caufe. AU | 

56. Il faut cependant mettre des bornes à cette 
recherche (55.), crainte qu’on ne s’y livre avec 
trop d’ardeur, ou avec plus de finefle que de 
vérité, crainte auf qu’on ne s’écarte de la fphère 
des forces de la nature.: car c’eft dans elles feules. 
que fe renferme (3 à 9.) le médecin, tant dans 
la connoiffance que dans le traitement des ma- 
ladies. C’eft pourquoi 1l ne faut pas remonter 
jufqu'aux dernières caufes métaphyfiques, ou 
aux premières caufes phyfiques. L'art, déja trop 
étendu par lui-même , quoiqu’ayant fes bornes, 
(10.) eft un obffacle qui empêche de faire, même 
dans les caufes fecondes , plus de pas qu'il n’en 
faut, pour achever plus heureufement la cure 
d’une maladie” | 

57. Nous ne nous arrêterons donc pas ici à 
ces différences minutieufes & purement fcholaf- 
tiques des caufes. Ce fujet de difputes, réjetté. 
aujourd’hui par les philofophes les plus fenfés, 
eft indigne d’un art dont [a démonftration dépend 
plus des faits, que des paroles. 

58: Les médecins établiffent utilement une dif 
férence entre la caufe interne & l’externe. J'ap- 
pelle caufe interne | tout vice qui à pris racine 
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pendant quelque temps dans le corps, avant de 
devenir maladie ; & alors cette caufe a quelque 
rapport ävec la caufe prédifpofante, On appelle 
aufli caufe interne celle qui a fon fiège dans les 
parties intérieures du corps, & qui agit fans le 
concours des caufes externes, quoiqu’elle foit 
née de celles-ci. Lorfqu’au contraire, quelque 
corps pouflé, lancé ou venant du dehors , & 
agiffant par fa propre force , produit une mala- 
die, on dit qu’elle eft produite de caufe externe. 
La première câufe établit donc, avant que la 
maladie foit déclarée, une certaine perte de 
_fanté, cachée, à la vérité, ou fi légère , qu’on 
Ja fupporte pendant un temps, fans une léfion 
remarquable des fonétions : elle peut avoir lieu 
également dans les parties folides , comme dans 
les fluides. La feconde caufe produit la maladie 
dans l’état de la plus parfaite fanté ; & comme 
ordinairement on la découvre clairement par les 
_fens, & qu’elle a affez promptement un éffet 
nuifible, les malades eux-mêmes ont fouvent 
coutume de la FREE auf l’appelle- t-on 
évidente : elle n’a pas non plus été négligée par 
les anciens empyriques , qui ont, au contraire, 
foutenu qu'il étoit fuperflu d’agiter la queftion 
des caufes internes & cachées, parce qu’elles 
font obfcures, & qu’on ne peut les connoître 
que par des conjectures incertainen, 
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59. Les caufes que l’on nomme, l’une pré F | 
pofante, Vautre procataritique où occafonnelle , 
font certainement très-remarquables. On appelle 
caufe prédifpofante tout état inhérent au corps , 
6c qui le‘rend propre à contraéter maladie, à la 
première occafion. La caufe occafionnelle eft tout 
ce qui, furvenant à la caufe prédifpofante, la 
. développe, l’excite; de manière que toutes deux 
enfemble produifent la maladie : ni l’une ni 
l'autre ne fufit donc pas feule pour cela ; il faut 
é le concours de toutes les deux. Sisla caufe prédif- 
 pofante manque, l’occafionnelle ne fait aucun mal ; 
_ &c pareillement f ; quoiqu’ayant la caufe prédifpo- 
fante, on évite l’occafñonnelle, on évite auffi la 
maladie. Une expérience conftante prouve que 
les mêmes chofes n’affeétent pas également !tous 
les hommes , & qu'il faut un régime particulier 
pour conferver en fanté les HRFIO RES valétudi- 
naires. 

Go. Enfin la Fo principale & la plus gé- 
nérale des caufes morbifiques, eft en éloignées 
& en prochaines. Les auteurs ne s'accordent pour- 
tant pas fur l’explication de chacune de ces caufes. 
Les uns appellent éloignée celle qui ne fuffit pas 
feule pour produire la UE , & qui a befoin, 
pour cela, d’une autre caufe plus immédiate. 
Aanfi ils regardent comme prochaine celle qu, 
furvenant après l’éloignée, ajoute le dernier 
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degré néceflaire pour produire {ur le champ. la 
maladie , & conféquemment précède de plus 
près fa naïffance. Il réfulte de-là que cette divi- 
fion des caufes diffère à peine de la première. 
(59.) On confond la prochaine avec loccafion- 
nelle (59.), à la manière du vulgaire, qui re- 
garde comme la caufe de la maladie, ce qui l'a 
précédée immédiatement ; bien plus la caufe 
éloignée augmentant d’un feul degré néceflaire 
pour qu’elle fe termine en maladie , ou frappant 
plufieurs coups répétés, devient elle-même la 
caufe prochaine. D’autres appeHent avec plus de 
raifon caufes éloignées , celles qui contribuent , 
à la vérité, chacune-en particulier, À Ja maladie, 
mais qui ne peuvent la produire toute entière, 
que par leur union, quelque rang qu’elles occu- 
pent d’ailleurs dans la fuite des caufes morbifi-. 
ques ;. d’où:1l fuit que la caufe prochaine eft celle 
qui, née du concours de toutes les caufes éloi- 
gnées , conflitue feule la maladie entière; de 
manière qu’elle lui foit unie indiffolublement. 
C’eft aufñi pour cela qu’on la nomme également 
contenante , comme fenfermant en elle-même tout 
ce qui donne origine à la maladie. Cette caufe 
ayant lieu, la maladie fe manifefte fur le champ; 
& celle-là n’eft pas plutôt détruite, que celle-ci 
celle auff : comme chaque partie de cette caufe 
eft feulement éloignée, de même auf elle ne 
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produit qu’une partie de la maladie, Comprendré 
en général, & en particulier , les eaufes élois 
gnées , dé la manière qu’elles concoutent en= 
femble , c’eft avoir la connoïflance de Ia pro= 
chaine ; les détruire toutes ; c’eft détruire auft 
celle-ci, & avec elle la maladies ne détruiré 
que quelques caufes, & laiffer fubffter les autres, 
é’eft ne détruiré qu’une partie de la caufe pro- 
éhaïne, & ne pas guérir parfaitement, 

D’autres établiffant , avec raifon, à ce qu'il 
paroît , un certain progrès dans ces caufes , come 
prennent fous le nom de caufe matérielle , qu 
en conféquence contienne la matière de la ma+ 
ladie , l’effet né du concours des caufes prédifs 
pofantes & occafionnelles. La caufe la plus pro 
chaine de cet effet doit être celle qui produit la 
…léfion des fonétions. La caufe la plus prochaine 
eft donc née, même du concours des éloignées. 
Cependant, dans le traitement des maladies ; elle 
eft l’objet plutôt de la fcience, que de l’art, parce 
que née de la caufe éloignée qui ef plus proche 
d'elle , elle n’eft détruite par la caufe HAE 
qu'après que celle-ci eft détruite. 

61. Paflant fous filence les autres différences 
moins importantes des caufes , il peut demeurer 
pour conftant , d’après ce qui a été dit depuis le 
paragraphe 8 jufqu’à celui-@ , & d’après un 
‘<€xamen bien fait j cle cette. caufe:là feule, que 
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j'ai appellée avec rafon prochaine ou contenante, 
porte en elle-même le caraëtère d’une véritable 
caufe phyfique , capable de prodiite la maladies 
de manière que celle-ci preñne naïiffance , dure, 
change avec celle-là, & ne finifle qu'avec elle. 
Il n’eft pas moins confiant que l’on ne peut pas 
dire la même chofe des autres caufes : c’eft auf 
pour cela que le nom de cafe ne leur convient 
pas direétement, Il eft auf évident que les mé- 
decins, fuivant leur manière de pätler, renfer< 
. ment fous le titre de caufe , tout ce qui concourt 
à la maladie, foit comme véritable caufe, foit 
comime partie de Cette caufe ; où comme conditio 
fine qu& non, 6c. ce qui donne fujet de rire, 
de plaifanter , de contefter , comme s’il pouvoit 
y avoir une caufe fans effet, ou un effet fans 
caufe , ou comme fi la même caufe pouvoit pro- 
duire deux effets oppofés ; ou le même effet pro- 
venir de différentes caufes. 

_+ 62. C’eft pourquoi il paroît bien plus conve- 
fable dé n’appeller exaltement café de maladie, 
que ce qui eft capable de produiré la mafadie 
entière. Tout ce qu'on aflure de pofñitif fur les 
caufes phyfiques, du nombre defquelles il faut 
auf mettre les caufes des maladies (3, 53.); 
On pourra certainement laflurer fur celle-ci. 
63. Il réfulte de-là que , comme chaque maladie 
a fa caufe déterminée ( $4.), par laquelle ellé 


28 Des cAUsESs 

eft néceflairement produite, de même auffi cette 
caufe varie dans les maladies de nature diffé- 
rente ; au lieu qu’elle eft la même dans celles qus 
font de même nature, lors même qu’ellesoccu- , 
pent différentes parties du corps, & qu’en con- 
féquence , elles ne troublent pas précifément les 
mêmes fon@ions ; ce point de vue eft un avan- 
tage très-utile dans l'art. 

64. Cette caufe ne doit pourtant pas toujours 
être appellée une pure privation, comme fi la 
maladie , confidérée comme un défaut de fanté, 
ne provenoit que de l’abfence des conditions 
 néceffaires pour jouir de la fanté. Il y a très- 
fouvent , dans les malades, des principes étran- 
gets , qui, par embarras ou agacement, pro- 
duifent des maladies. 

65. Mais la maladie n'ayant fon fiège que din 
le corps (36.), fa caufe n'appartient auffi qu’au 
corps ; & c’eft dans lui feul qu’il faut la cher- 
cher, quoiqu’elle puiffe peut-être venir de l'ame, 
à caufe de leur union mutuelle : c’éft l’affaire du 
médecin d’obferver cette différence, &c celle du 
philofophe de l'expliquer. Une maladie née du 
mouvement de lame & qui dure , lorfque ce 
mouvement eft ‘appaifé , ne refte pas fans une 
caufe corporelle. 

66. La caufe eft donc tellement liée avec la 
maladie , qu’elle en “eft inféparable , & ne peut 
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avoir lieu ni ceffer fans elle. La diftin@ion des 
œaufes en contenantes 8 non-contenantes , eft dont 
nulle : la maladie ne dure pas plus que fa caufe, 
“c’eft à-dire, fans caufe. La plaie, lors même 
que linftrument tranchant qui l'a faite, eft ôté, 
perfifte encore avec fa caufe. 

67. Bien plus, cette caufe conftitue toute’ la 
nature de la maladie, qui eft fon effet, &, en 
<onféquence, en diffère réellement à peine. Tout 
ce qui eft dans la maladie, doit fe trouver dans 
fa caufe. Il eft donc très-utile & très-néceffaire 
de chercher à bien connoître la maladie ( 43.). 
C’eft en effet cette connoïiffance folide des ma- 
ladies qui démontre comment elles confiftent cha- 
cune dans leurs caufes déterminées. 

68. Il eft cependant rare que cette connoif- 
fance foit fimple : elle eft ordinairement compofée 
de plufieurs états qui concourent enfemble. En 
effet, les notions des maladies, de la fanté, & 
même du corps humain, renferment aufli un 
‘grand nombre de connoiflances réunies en- 
femble : c’eft pourquoi, autant il y a de parties 
différentes, qui forment ce tout, que nous ap- 
pellons maladie, autant il y a d'états difinéts 
ou de puiffances, dans fa caufe, dont chacune 
ne forme féparément qu’ une partie de la mala- 


die, &t qui, étant raffemblées , la forment enfin 
toute entière, ; 
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69. Toutes les fois donc que quelqu'un de ées 
états, qui, par un concours mutuel, compofent 
la caufe de la maladie (68.), manque, change 
ou augmente d’un degré ; toutes les foisique 
quelque nouvel état fe joint aux premiers, ou que 
quelques-uns font remplagés par d’autres, autant 
de fois la maladie éprouve auf alors une dimi- 
nution, un changement, Ou une augmentation 
gnalogue. Sa pleine & entière difparution fuit de 
même l’exate deftruétion de tous ces états , tant 
en général qu’en particulier, 

, 70. Cela pofé (69.), on peut férie raifon 
de la naïflance lente ou fubite des maladies’, de 
leur durée, accroiflement, déclin, paroxyfmes, 
relâchemens & périodes; de leur changement 
d’efpèce ; de la guérifon parfaite ou imparfaite, 
de la récidive, & enfin de l'état neutre entre la 
Æanté & la maladie. À | 

73. Ceft pour cela que, pour bien connêtee 
la caufe d’une maladie , il faut féparer cette caufe 
en autant depuiflances fimples , qu’il y en a qui 


la compofent ; les examiner d’abord chacune fé- | 


parément,  & enfuite toutes réunies, afin de 
voir quel eft leur pouvoir ;+féparées & réunies ; 
Ce ce qui, à la vérité, eff très-difficile, mais 
néanmoins. très-utile, & fur-tont néceflaire à un 
médecin dogmatique. | 

72. On en vient cependant à ba ) On 6x2 
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fminant avec orand foin les états qui ont tellement 
précédé.la maladie, qu'on ait lieu de croire qu'ils 
ont contribué enrquelque chofe à la produire, 
foit qu'ils aient d’abord exifté dans le malade, 
{oit qu'ils viennent du dehors depuis long-temps, 
ou récemment (4, 5, 6 ). Ce font eux en effet, 
qui. renferment.les puiflances (7i.), dont le 
concours donne naiffance à la caufe morbifique ; 
“enforte qu'étant examinés avec foin , ils déclarent 
fon origine, | 

+73. Ce font ces états (72.) que les HEdesins 
del ie fous:le nom de caufes éloignées (60.), 
prédifpofantes, procataréliques (59.); ce qui montre 
clairement combien il eft utile & néceflaire de 
chercher à les connoitre. Si l’ancienne école des 
empyriques a eu tort de s’en tenir à ces feules 
caufes ; les modernes ont encore plus de tort 
de ne s’attacher qu’à l'examen de la caufe pro- 
chaine (60.) » lorfqu'ils ont de plus les caufes 
éloignées ; & qu'ils négligent leur ation; tandis 
fur-tont qu'il eft fouvent impofhble de diflinguer 
celle-là, fi celles-ci n’éclairent pas d’abord, 
comme étant plus évidentes. Bien plus, la caufe 
prochaine étant négligée , pourvu que vous oE- 
teniez toutes celles éloignées , vous guérirez la 
maladie (60o.).: cé 

74. Ainfi, quoique les pa éloignées n'aient 


pas le caraétère de véritables caules , 8 qu’en 
ds 
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conféquence, on les confonde malä-propos aveé 
celles-ci (61.), elles méritent cependant un exæ 
men attentif de la part de ceux qui étudient la 
Pathologie : on peut même les appeller les’ prir- 
cipes des maladies , parce que , par leur concours 
mutuel, on établit les caufes des maladies & 
enfin les maladies elles - mêmés : on peut auf 
en faire deux clafles qui comprennent , lune 
les femences morbifiques , & l’autre les puiffances 
nuifibles. 

75. J’appelle férences morbifiques toute difpo= 
fition particulière au corps, qui favorife la pro< 
duétion des maladies , lorfqu'il s’y joint une 
puiffance nuïfible & analogue; on les nomme 
encore fémences prédifpofantes (59.). 

76. Les puiflances nuifibles font toutes les 
chofes qui ont la faculté de produire les maladies 
dans un corps prédifpofé par la femence morbi- 
fique (75.); on les appelle procatarütiquess  " 

77. Il faut, pour que la caufe morbifique & 
la maladie même aient lieu, que ces deux puif- 
fances concourent enfemble; car la puiffance 
nuifible n’a point d'efficacité , fi elle n’agit fur 
un corps difpoié à recevoir fon imprefñon; & 
laffe&tion féminale ne peut devenir maladie, fi 
quelque force appropriée ne l’excite, 4 

78: Il faut de plus qu'il y'ait , entre ces deux 
efpèces de principes , une affinité mutuelle, 

; afin 
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afin qu'étant unies, elles concourent au même 
effer, & que l’une ne détruife pas l’autre. Toute 
puiffance n’a pas la faculté requife pour déve- 
lopper une femence quelconque ; &c 1l n’y a point 
une prédifpofition univerfelle pour toute efpèce 
de maladies, enforte qu’une prédifpofition pour 
un genre de maladie détruit fouvent la prédifpo- 
. fition pour un autre, de même que la fanté la 
plus parfaite ne fe défend pas avec une égale force 
contre toutes les chofes nuifibles en général, & 
contre chacune en particulier ; d’où il fuit que la 
même affeétion eft tantôt favorable, tantôt con- 
traire, fuivant le caratère différent de la puif- 
fance nuifble , & ainfi alternativement. Ce 
qui caufe la maladie à l’un, ne la caufe pas de 
même aux autres, pas même dans un autre temps, 
fi la difpofition a été changée. 

79. Il eft donc évident que la connoïffance 
fuperficielle de ces principes ne fufit pas, & 
qu'il faut connoitre la nature de chaque femence 
&t de chaque puiffance , afin de comprendre leur 
fympathie & antipathie mutuelles, & ce qu’elles. 
peuvent réciproquement faire &c fouffrir. 
__ 80. C’eft ainfi qu’on parvient enfin, par ure 
méthode fynthétique , à connoître la caufe de 
la maladie que forment ces principes joints en- 
femble (79.) : bien plus, par le même moyen, 


‘n découvre & priori, comme on dit, la nature 
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de la maladie (67.); enforte qu'en faifant la com: 
paraifon, on puifle prouver ce qu'on a découvert 
par la méthode analytique (45.) , ou reconnoître 
 & corriger l'erreur commife dans l’une ou l'autre 
manière de raifonner. | 

Aurefte, fi lon confidère que les caufes phy 
fiques de tous les effets corporels n’exiftent jamais 
en général , que par le concours des deux efpèces 
: de principes que J'ai pofés (74, 79.), ainfi qu’il 
eft très- évident pour ceux qui comprennent la 
méchanique , la chymie, &cc. Si l’on confidère 
que ce concours eft fur-tout très-manifefte dans 
les femences des plantes & les œufs des animaux, - 
on ne fera pas étonné qu'aux noms génériques des 
principes vulgairement ufités, j'en aie fubftitué 
de nouveaux plus expreflifs ; & on ne me dé- 
fapprouvera pas d’avoir entrepris d'étendre, plus 
qu’il n’eft d'ufage , dans une pathologie particu- 
Jière, les bornes importantes de cettefcience (*). 


* 


() Qu'on life ce qu'a dit contre Eraffirate, C, Celfe, 
| médic. pref. du liv, L 
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| Du Symptome. à 
81. Le fymptome , pris dans la force du terme ; 
défigne ce qui arrive au malade; mais toute la” 
maladie, avec fa caufe & fes effets, pouvant 
être mife au nombre des chofes accidentelles, la 
fignification propre du mot fÿrptome a été, pour 
les gens à fyftème, un grand fujet de difpute; & 
c'eft une queftion fur laquelle les praticiens ne 
font pas non plus d'accord entre eux. Il eft ordi-- 
nairement plus aifé de diftinguer une chofe pré- 
fente , que de la définir par des termes exa@s. 

82. Quelque étendue que les anciens aient 
donné au mot /ymprome, il eft aujourd’hui cer- 
tain qu'il n’eft applicable qu’à l’homme malade, 
&c nullement à l’homme fain. Ii établit donc non 
feulement la préfence de la maladie , &, par con- 
féquent, fa caufe ; mais aufli quelque chofe qui 
arrive contre nature, & qui, quoique reconnu 
comme diftinét de la maladie &c de fa caufe, a 
cependant avec elles quelque liaïfon. On ne peut 
donc nullement le prendre pour tout ce qui arrive 
contre nature à l'Homme , ou pour des affections 
plus légères, qui ne méritent pas le nom de 
maladie, “4 

83. On découvre dans un malade, par les 
Co". 
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6 Du SYMPTOME 
fens, différens dérangemens dans l’état fain . 
G38.) en faifant attention, foit aux fonéions ; 
{oit à l'importance, au caraétère des fignes exté- 
sieurs, ou même aux qualités fenfibles du corps. 

84. Lorfque le malade reffent ces dérangemens ; 
(83-) lorfque le médecin les remarque ; Pun & 
l’autre certains qu'ils ne proviennent pas de Îa 
fanté, concluent qu'il y a maladie : ces déran- 
gemens ceflent , lorfque le malade eft parfaite | 
ment rétabli. 

85. Ce feroit pourtant fe tromper, que de les 
prendre pour la maladie même (41.), parce 
qu'ils font unis , naïflent, durent & finiflent avec 
elle. Il eft très-rare que celle-ci tombe fous les 
{ens (44.) : ce n'eft ordinairement qu’à l’aide du 
raifonnement, qu'on parvient à la découvrir ; 
& elle ne fe rend pas plus évidente pour le ma- 
lade que pour le médecin. Cependant comme ces 
dérangemens font contre nature, & enracinés , 
pour ainfi dire, dans la maladie, on a raïfon de 
les appeller fympiomes, comme artivant en même 
temps qu’elle. 

86. Le fymptome défigne donc tout déran- 
sement fenfible dans l'état naturel , excité dans 
l'homme par la préfence de la maladie, de ma-, 
nière cependant qu’on puifle le diftinguer de fa! 
maladie même aufi bien que de fa caufe, & qu'il: 
ne dure pas plus que celle-là. | 
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87, Le malade a en lui trois chofes contre 
nature, qui font la maladie, fa caufe & fon 
fymptome , lefquels font étroitement unis en 
femble. Comme il ne peut y avoir de maladie fans 
caufe , il ne peut aufi y avoir de maladie fans 
{ymptome, ni de fymptome fans la maladie & fa 
caufe. Dans toute maladie, les. fonétions., les 
-excrétions , ou les qualités fenfibles , éprouvent 
quelque FEAR apparent de l’état fain (38.). 
On n& peut certainement appeller que raladie, 
& non /ÿmprome , ce qui dure plus que la maladie. 

88. Les fymptomes forment donc principales 

ment cette partie de l’état morbifique, qui tombe 
fous les fens, foit du malade, foit du médecin ; 
qui eft très-évidente , &, en conféquence, hors 
de tout doute ; qui fe montre d’elle-même à l’ob= 
fervateur, & n’a, par conféquent , ‘befoin, pour 
être ERP ni de fignes , ni d’une conjecz 
ture étudiée, . 

89. Mais, comme les dérangemens, qui arri- 
vent contre nature dans un malade, n’ont pas 
tous le même rapport à la maladie, ni toujours 
la même origine , il faut les bien diftinguer les 
uns des autres , fuivant les différentes fources 
d’où ils émanent, 

90. Tous, à la vérité, dérivent de ce qui ef 
contre nature dans le malade : cependant d’autres 
ont direétement pour caufe un état morbifique 
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préfent ; duquel ïls dérivent comme autané 
d'effets  & avec/iequel ils ont conféquemment.- 
une union phyfque & indifoluble,. Ce font-là 
les véritables fymptomes , dont, à rafon des. 
_trois chofes contre nature, ‘que nous avons dit 
plus haut (87.) fe rencontrer dans un malade, 
on fait trois efpèces , & que l’on diftingue en 
fymptome de la maladie, de la caufe | & du fymptome. 

gt. On appelle fympiome de la maladie Veffet. 
fenfible produit immédiatement par la préfence 
de la maladie : fon rapport à la maladie eft donc 
le même que celui de la maladie à fa caufe (66.); 
& comme la’ maladie naît du concours de plu 
fieurs états (68.) , elle a aufh coutume d’être 
accompagnée de RE des Ut de cette. 
efpèce. | 

92. C’eft pourquoi il eft très- utile &e très= 
néceffaire d'examiner ces fymptomes (91.). En. 
effet ,ils prouvent non-feulement Ja préfence de 
la maladie, mais même fa nature (45.). Les effets | 
déclarent certainement le caraftère de leur caufes 
mais la caufe des fymptomes de la maladie ef 
la même que celle de la maladie. | 

93. Si cependant on peut déduire plus the] 
diatement de la caufe morbifique l'origine de 
fymptome , on. l'appelle J{ymptome de la caufe ,1 
dont le terme eft pris alors dans un fens moins J 
Propre (6 2e C'eft ce qui arrive toutes les fois 
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| que les forces de la caufe morbifique font mul- 
 tipliées, qu’une feule partie d'elles concourt à 
produire la maladie, & devient en conféquence 
fa propre caufe , tandis que lautre partie, mife 
auf en aétion tôt ou tard par l’occafion de la 
maladie furvenue , produit différens effets, qui, 
à la vérité, furviennent à la maladie, mais qui 
n'ont pas avec elle une telle liaifon , qu’elle ne 


_ puiffe exifter fans eux. II faut donc, pour com 


prendre les fymptomes de la caufe , faire atten- 
tion aux puiffances accefloires de la caufe mors 
bifique. Prenons pour exemple une plaie faite 
par un dard empoilonné : fi on dit que fa caufe 
eft le dard, &c que la maladie eft la plaie, pro- 
duité par la force méchanique du dard, on a 
coutume d’appeller fymptomes de la caufe tous 
les maux qui font excités par le virus porté en 
même temps dans la plaie. 

94. D'où il eft évident que ces fymptomes 
_(93.) peuvent quelquefois être détruits pendant 
la durée de la maladie, & fubffter, lorfqw’elle 
eft détruite ; qu'ils font quelquefois plus dange=< 
reux que la maladie qu'ils accompagnent ; que 
- bien plus, ils indiquent d’autres fois une nou 
* velle maladie, jointe à la première : lune des 
deux étant primitive, ou plus évidente, ou plus 
preflante , eft la feule qui foit regardée comme 
maladie ; l’autre n'étant pas tant confidérée en 

cé 
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_ elle-même que dans fes effets, ou étant même 
entiérement négligée. Auf , lorfque la principale 
maladie ceffe, le fymptome de la caufé fubfftant 
toujours, cette dernière caufe difparoît; & la 
_ maladie cachée, de qui elle dépend, fe montre 
. enfin. Ce qui vient d’être dit, bien réfléchi , fait 
. voir que cette diftinétion prife dans un bon fens, 
neft ni un paradoxe, ni une fuperfluité, & 
qu’elle eft, au contraire, très-utile , tant pour 
le diagnoftic, que pour le pronoftic des mala- 
dies , fur-tout des compliquées. 

95. Lorfque l’un & l’autre fymptome (or »93-) 
ont la force de produire de nouveau une autre 
affe&ion fenfible, on l’appelle fÿmprome du fymp- 

. some. On donne aufli ce nom à tous les autres 
. effets morbifiques, qui fouvent dérivent enfuite 
alternativement les uns des autres , pourvu que 
les fymptomes aient pour caufe quelque déran- 

gement antérieur, & qu’ils ceffent avec lui (86.). 

96. Ces derniers fymptomes (95.) ont donc 
au leur première origine dans la maladie ou 
fa caufe, font connus par elles, ceflent avec 
elles; &, quoiqu'ils foient au moins unis avec 
elles par l'intervention peut - être de plufieurs 
autres, ils peuvent cependant, étant réduits à des 
principes réguliers, contribuer aufl à la connoif- 
 fance de la maladie, ou de la nature & de l’efi- 
gacité de fa çaufe ; & lorfqu'on les néglige, on 
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fe peut avoir l’hifloire entière de la maladie. 
97. Mais il faut remarquer que les malades 
éprouvent fouventides effets fenfibles ; que Pon 
rapporte entiérement, en les confidérant dans 
leur naiflance, à l’une des trois efpèces de fymp- 
tomes (91, 93, 95.), mais qui ont fait une im- 
preflion fi forte dans les parties du corps, qu'ils 
durent bien au-delà de la maladie :'auffi les 
 appelle-t-on plutôt maladies fecondaires , que 
{ymptomes ; & ils méritent d’autant plus d’atten- 
tion, qu’ils demandent chacun un traitement par- 
ticulier. La hernie qui eft quelquefois produite . 
par un vomiflement fymptomatique , n’eft pas 
appellée fymptome du fymptome, mais maladie, 
(86, 87.) É Le 
98. Il fe rencontre encore, dans les maladies, 
une autre efpèce de dérangemens, qui, furvenant 
aux malades , & altérant la fanté (832.), 
peuvent , à la vérité, être compris fous le nom 
général de {ymptome, mais ont une origine bien 
différente des premiers, &, en conféquence, ne 
doivent nullement être confondus avec eux. 
99. L'homme n’eft pas une fimple machine qui 
reçoive & fouffre indifféremment les torts que 
lui font les chofes nuifibles. Il a intérieurement 
une ame, qui, tourmentée , inquiétée par les 
chagrins que lui caufe la maladie, emploie tout 
ce qu'elle a de pouvoir fur le corps à repouffer 
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l'ennemi qui ARE (4). Le corps lui-même. 
a aufli fon aétion (5.), qui, modérée dans l’état . 
de fanté, devient beaucoup pluslvive, lorfqu’elle 
eft irritée par la préfence du mal, & fe porte 
fouvent à des violences inouies , pour s’oppofer 
aux äflauts de la maladie. Il y a auf alors entre 
les parties un concours & une : confpiration 
mutuelle, par laquelle, comme elles confituent. 
un tout qu’elles tâchent de conferver entier, en 
y contribuant chacune de leur Parts de même, 
lorfque quelqu’une d’elles eft menacée de quelque 
mal , les autres, & fouvent toutes, joignent 
enfemble leurs forces, fecourent celle qui eft 
malade, & combattent, pour la caufe com- 
mune , dans celle de chacune, &, pour la caufe 
particulière , dans celles de toutes @E ). C'eft 
pourquoi la nature humaine , munie de ces 
forces , non-feulement réfifte aux caufes morbi- 
fiques ; mais même lutte avec elles, &, dans 
“n conflit mutuel, oppofe la force à la force. 
(ÿ1.) Comme elle ne peut agir ainfi dans l'état 
de fanté , lorfque le jeu des fonétions eft égal, 
elle excite des mouvemens extraordinaires, &c 
des-troubles fouvent plus confidérables que ceux 
‘qui viennent de la maladie, d’où dérive une 
multiplication de fymptomes. 
100. De ce genre (99.) font ordinairement 
les’ appétits me doper. 8e les averfions des 
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“limens, les mouvemens fpafmodiques, con- 
vulfifs ; les troubles dans le cours des humeurs, 
les fièvres , les éruptions, les abcès, les hé- 
morrhagies , les vomiflemens , les diarrhées , les 
fueurs, & plufieurs autres accidens qui, quoi- 
‘qu’ils accompagnent les maladies, ou furviennent 
‘après , ne peuvent cependant nullement être 
regardés comme des effets provenans direétement 
des maladies, ou de leurs caufes , où comme des 
_fymptomes proprement dits (86.). 

101. Appellons donc plutôt ces accidens des 
‘efforts de la nature, ou des fymptomes adtifs 
auxiliaires , parce qu’ils font excités par la nature 
en ation, &c qu’ils manquent , lorfque fes forces 
font épuifées ou opprimées ; parce qu'ils ne fe 
manifeftent pas toujours , fous la mêmé forme, 
dans la même maladie, & qu'ils font fouvent 
fuivis de guérifons très-bénignes , que l’art même 
ne fauroit imiter ; ou parce qu’enfin on remarque 
au moins, lorfqu’on y fait bien attention, qu'ils 

‘ont des terminaifons ordinairement  falutaires. 
Les anciens ont appellé ces accidens confécutifs", 
fans cependant les comprendre feuls, ni tous, 
fous ce terme. | M 

102. À les confidérer dans toute leur étendue K 
1l y a très-peu de maladies auxquelles ïls ne fe 
joignent : il y en a, au contraire , plufieurs 
qu'ils n’accompagnent pas moins conftamment & | 
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certainement que tous les autres fymptomes ; dé 
forte qu’on diroit avec vérité, qu'ils proviennent 
des efforts réunis de la puiffance morbifique, & 
des forces rénittentes de Îa nature. Ce font.ces 
efforts qu’on peut appeller ($1.}. des combats de La 
nature pour fa propre confervation : on n’expliquera 
jamais bien leur cara@ère, ou les phénomènes 
qui les accompagnent, lorfque ne s’attachant 
qu'aux fymptomes de la première efpèce (90:}, 
on négligera d'examiner ces mouvemens de la 
mature. - “Ro 
103. Ce qui montre clairement combien leur 
-obferyation exacte, & leur diftin@ion, eft utile 
&t néceffaire au praticien, pour qu’il ne fe laiffe 
pas aller à une crainte frivole fur des chofes qui 
ne peuvent faire aucun mal, ou qu'il ne s’oppofe 
-pas inconfidérément aux efforts falutaires de fa 
nature, qu'il ne doit pas troubler, mais plutôt 
diriger avec prudence (9; 18, 19. ). 
104. C’eft cependant fe tromper , que de croire 
que de cette fource il ne provienne que des 
effets falutaires. La nature a auf fes erreurs, & 
eft fujette à des violences qui, étant ou excef- 
_ fives, ou trop foibles , ou dirigées fur des parties 
peu convenables, caufent fouvent beaucoup de 
mal, & quelquefois même la mort; de forte 
qu'il eft du devoir d’un médecin prudent , non- 
feulement de ne pas demeurer fpeétateur.oifif de 
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Pempire qu’exerce la nature, mais même de ré-: 
primer fes efforts, lorfqu'ils font trop précipités;: 
de les exciter , lorfqu'ils font languiffans ; & 
enfin de la ramener dans la bonne voie, lorf- 
qu'elle s’en écarte. 

105. Cette efpèce a auf fes effets morbifiques , 
qui, comme les fymptomes des fymptomes(o5.), 
proviennent des troubles qui en font la fuite, 
&t jettent quelquefois comme ces fymptomes ;: 
(97.) des racines fi profondes , qu’ils dégénèrent 
en maladies fecondaires. Les efforts viétorieux da: 
la nature (10r.) ne font pas non plus à l’abrs 
de ces effets : la viétoire coûte prefque toujours: 
du fang. 

106, Refte une troifième efpèce de fymptomes: 
que l’on obferve dans les malades, & qu'il faut 
bien diftinguer des deux premières -efpèces , 
quoiqu'ils aient avec elles une certaine laïfon : 
on peut les appeller forsuirs ou accidensels; parce 
qu'ils ne doivent leur origine qu’au hafard. 

107. Le malade eft en effet, comme l’homme 
fain (6.), dans une viciffitude continuelle de 
chofes qui l’entourent, dont il eft frappé d’une 
ou d'autre manière; viciffitude dont fes propres 
fon&ions ne font pas non plus exemptes. Or il 
eft difficile de proportionner ; d'approprier tou 
jours toutes & chacune de ces chofes à l’état 
morbifique , avec allez de précifion, pour qu’elles 
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agiflent de concert avec la nature & le médeciti 
dans la guérifon, ou afin au moins qu'élles-ne 
s’y oppofent pas. Cependant commeelles affeétent 
différemment , chacune fuivant fa puiffance (6:},; 
les perfonnes faines, & qu ‘elles font fujettes à: 
de fréquens changemens , elles ont auffi plus de 
. pouvoir fur les malades, dontles forces afloiblies 
ne peuvent apporter qu'une moindre réfiftance ; 
ce qui donne néceffairement lieu à des effets qui, 
quoique liés avec Îles fymptomes de la première 
& de la feconde efpèce (00, 98.), ne font cepen- 
dant pas direétement attribués à la maladie ou à 
la nature. | 

__ 108. Ces fortes de fymptomes ) quoique for 
tuits, ne laiflent pas d’avoir beaucoup de pou- 
voir; car. tantôt ils aigriflent la maladie; de 
légère qu’elle étoit, la rendent cruelle, & même 
martelle; l’aggravent par l'addition d’une autre 
maladie ; la changent en une autre ; troublent 
les efforts falutaires de la nature ; bouleverfent 
les opérations des remèdes ; occupent enfin les 
. occafions 8 les momens d'agir : tantôt ils font 
d’un grand fecours , & quelquefois fuivis d’un f 
grand fuccès , que ce n’eft qu'à eux feuls que le 
malade doit le recouvrement de la fanté. Plu- 
fieurs exemples prouvent que les paflions de 
lame, excitées avec violence & fubitement chez 
des malades, ont produit tantôt la guérifon,, 
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. tantôt la mort ou de très-grands troubles. Heu- 
. eux encore , lorfqu’alors un mauvais traitement 
n’y contribue pas aufli pour fa part ! 

109. Il arrive aufli quelquefois que ces fymp- 
tomes perfiftent & durent plus long-temps que 
la maladie pendant laquelle ils ont paru, & qu'ils 
prennent la forme d’une maladie fecondaire 
(97 104.) ; alors on connoît enfin, ds claire- 
_ment, leur origine. 

110. C'eft pour cela qu’ils méritent uné re- 
marque & une diftinétion particulière, afin de 
rapporter chaque événement à fa caufe, & de ne 
pas imputer à la maladie , à la nature ou à l’ad- 
miniftration des remèdes, des effets nuifibles; 
ce qui ne peut que porter un grand préjudice à 
la médecine. Ceux-là fur-tout doivent éviter de 
fe méprendre, qui veulent comprendre auffi, 
fous le titre commun de /ympromes- confécurifs , 
(110.) cette efpèce de fymptomes. 

111. Si l’on conçoit bien tout ce qui a été dit 
depuis l’article 90 jufqu'au précédent , il eft aifé 
d’en inférer qüe les fymptomes , qui doiventileur 
naïflance aux fources dont il a été fait mention, 
furviennent , à la vérité , aux malades; à l’occa- 
fion de la maladie ) Mais qu'ils ne font pas tous 
en général, ni chacun en particulier, unis entre 
eux, ou avec elle, de la même manière; de 
forte que chacun n’eft pas fufceptible du même 
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raifonnement ; de forte que tous n’ont pas uné. 
égale importance, lorfqu’il s’agit de les employer. 
comme il convient, tant pour connoîtresles cas 
raëtères des maladies qu'ils accompagnent , &c 
porter fur elles un pronoftie jufte, que pour. 
en tirer des indications curatives. 

112. On appellera certainement néceffaires les 
autres fymptomés qui ont, avec la maladie, une 
telle liaifon que fi-tôt qu’elle a lieu, & à mefure 
qu’elle fe développe , ils doivent fe mani- 
fefter tôt ou tard : tels font tous ceux qui dé- 
rivent de la maladie, comme de leur caufe , & 
dans la nature de laquelle on trouve toute la 
raifon de leur naïflance. On les appelle encore 
effentiels ou primitifs. 

113. 1] faut rapporter à cette clafle les fymp£ 
tomes qui viennent de la première fource (90.); 
principalement ceux de la maladie (o1.), & 
leurs effets (95.). De l’autre fource (98, 99.) 
naïflent , à la vérité, plufieurs fymptomes d’un 
_ ara@tère variable, qui n’ont point de liaifon fixe 
avec la maladie , & qui conféquemment arrivent 
de diverfes manières dans la même maladie, eu 
égard à leur différente nature. Maïs toutes les 
fois que les puiflances des états morbifiques, & 
les forces rénittentes de la nature irritée (102.) , 
concourent enfemble pour conftituer_ l’efpèce 
même de la maladie , on doit autant de fois. 

regarder 
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regarder alors comme néceflaires tous les fymp= 
tomes aétifs (ror.) qui furviennent , & fans lef- 
quels la maladie changeroit d’efpèce. La troifième 
fource (106.) , quoique les fymptomes qui 
doivent en dériver, foient tels par rapport à la 
caufe & à la maladie , ne préfente aucun fymp- 
tome qui puifle être rangé dans cette clafle. 

114 Il ne faut donc pas appeller zéseffaires 
les autres fymptomes qui ont fi peu de liaifon 
avec la maladie, qu’ils peuvent indifféremment 
avoir lieu ou ne pas avoir lieu. 

115. Les degrés des fymptomes néceflaires 
(: 12.) font certainement variés; & ils ne mé- 
ritent pas tous les mêmes égards. La maladie, 
de même que la fanté, ne naît pas &'ne finit 
pas en même temps, nine produit en un moment 
tous les changemens dont elle eft fufceptible : 
elle développe au contraire fes effets dans un 
certain ordre, &c les uns après les autres. Les 
forces phyfiqués des états morbifiques ont en 
effet leurs accroiffemens , à proportion defquels 
la nature emploie & varie fes efforts. Îl s’excite 
auf, par degrés , des troubles, & comme des 
cOPRARnne entre les parties & les facultés ; 
de forte qu’une maladie ne fe préfente pas tou 
1746 dans tout ce qui l’environne > ni fous la 
même face, ni MN des 1 mêmes fymp= 
tomes. 
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116. Auffi les uns naïflent-ils en même temps 
que la maladie, durent & finiflent avec elle, 
Paccompagnent toujours , & doivent , en con- 
féquence , être appellés individuels | perpétuels , 
fimultanés. Les autres, quoiqu'ils arrivent né- 
ceffairement , ne font cependant pas infépara- 
bles : ceux-ci ne paroiffent que dans leur temps, 
& non dars tous les temps de la maladie; on 
peut donc les appeller fymptomes tempore!s. Dans 
les fièvres fur-tout intermittentes , cela eft très- 
manifefte. | 

117. La réunion exacte de ces deux efpèces 
de fymptomes (116.), leur diftinétion de ceux 
qui ne font pas néceflaires (114.), & l'examen 
fcrupuleux du rapport que chacun a avec la 
maladie qu’il accompagne, fourniflent le prin- 
cipal fondement pour bien établir le diagnoftic 
& le pronoftic. C’eft d’eux qu’on tire les fignes 
pathognomoniques & caraétériftiques , par lef- 
quels les maladies diffèrent les unes des autres ; 
& il n’y a point de fource qui puifle fournir des 
explications ou des hiftoires plus certaines des 
maladies. C’eft encore fur eux qu’eft fondée la 
connoïffance folide (45.) de la nature de la 
maladie , que produit la méthode analytique, 
Les fymptomes temporels fervent de plus beau- 
coup à bien diftinguer les différens (ORDER 
degrés des Ahaladies, 
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418. Il ne faut nullement négliger les fymp- 
tomes non néceffaires (1 14.), parce qu'ils ont 
moins de liaifon avec la maladie, lorfqu’ils fur- 
viennent. On voit évidemment par ce qui a été 
dit (94, 107, 103 , 108, 110.), de quelle utilité 
ils peuvent être , étant obfervés avec foin. 
Ils renferment , en grande partie, la matière 
importante de la crudité dans les maladies, de 
la co&ion, des crifes & des différentes termi- 
naïfons, | | | 

119. Au furplus, tous les Hérangemiens > qui 
arrivent dans l’état fain, & qu’on découvre 
dans toutes les efpèces de fymptomes > peuvent 
être aifément rapportés aux fonétions, aux ex- 
 crétions & aux qualités fenfibles, & être re- 
connus, lorfqu'il eft néçeinire,, fous quelqu'un 
de ces titres, 
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PATHOLOGIE: PARTICULIÈRE. 


De la nature de chaque maladie. 


120 LA définition générale de la maladie 
_ donnée plus haut (34), ne comprenant que ce 


que toutes les maladies en général, & chacune 
en particulier, ont de commun entre elles ) n'en 
 feigne que leur différence de l’état fain. Or, non- 
teglenéne eltés différent entre elles ; ; mais même 
| Thacuné altère , fuivant fa manière, la fanté ; ; 
‘ce qu'il éft fur-tout du devoir du médecin de 
bien connoître (44), comme n'étant chargé ; : 
dans la pratique , que du traitement de chacune: 


(12, 23.) il faut donc procéder du général au 
particulier. 


121. La différence des maladies vient ou de la 


nature particulière de chacune, & des attributs 


fans lefquels élles ne peuvent avoir lieu , ou des 


états étrangers, qui peuvent exifter ou ne pas 
exifier, la nature &, en conféquence , le nom 
générique de la maladie, étant toujours les 
mêmes, On appelle les premières différences effen- 
sielles , primitives > ©t les fecondes , accidentelles, 


# 
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Jecondaires, La connoïffance des unes & des autres 
eft très-utile : les premières enfeignent les divers 
‘cara@ères des maladies poffibles ; les fecondes 
appartiennent aux maladies reflerrées dans leurs 
bornes, telles qu’elles fe préfentent au médecin, 
à connoître & à traiter dans les fujets eux-mêmes : 
on voit aufii clairement par-là avec quel ordre 
elles doivent être traitées. 

122. Le grand nombre des maladies, & leur 
complication , qui varie à l'infini, exige que, 
dans l’expoñtion de leur nature, on fuive la 
méthode des géomètres , & qu’on explique d’abord 
les maladies les plus fimples, pour préparer 
l’efprit de l'élève à comprendre les compofées. 

123. C’eft pourquoi il faudra confidérer fépa- 
rément plufieurs vices qui ne fe rencontrent 
jamais feuls dans les malades, & mettre au 
nombre des maladies plufieurs affeétions d’un 
cara@tère plus fimple , qui, à parler communé- 
ment, ne font pas regardées comme maladie, 
(38.) ou que les pathologiftes appellènt encore 
caufes. U y a, en effet, entre les parties du corps 

humain, un certain concours , par lequel, 
| comme dans la fanté , elles fe prêtent un fecours 
mutuel, & fe dre réciproquement aux - 
loix de la nature; de même dans la maladie , 
elles fouffrent enfemble, & fe communiquent 
Ce 5 qe leurs affetions : ; ce qui fait que ; 
Fe D 3 
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dans Îa pratique > on rencontre rarement de 
véritables maladies qui, confidérées fous l’idée 
la plus fimple , foient fans mélange. Le corps jouit 
de plus, dans l’état de fanté , d’une certaine force 
avec laquelle il fe défend eontre les vices par- 
ticuliers, &:s’oppofe à ce que l’ordre de fes 
fonétions foit troublé fur le champ , par le déran- 
_gemént unique d’une partie quelconque; enforte 
qu'ordinairement la maladie ne fe déclare enfin, 
que lorfque le mal a déjà fait beaucoup de progrès. 
. 124. Ce n’eft pourtant pas là une raifon pour 
pafler ici ‘fous filence la defcription de cette 
efpèce de maladie : elle contribue certainement 
beaucoup à l'intelligence des compofées, qui 
font produites par les concours des fimples : 
elle répand même de la clarté fur les femences 
morbifiques (75.), dont nous parlerons par la 
fuite. Bien plus, elle eft d’üne fi grande importance 
dans la pratique , qu’on doit continuellement 
lemployer dans le traitement des maladies : en 
effet, fi on n’adapte pas prudemment aux différens 
tempéramens des individus, les remèdes & la 
méthode de traiter , fouvent on devient plus 
nufible ( 120.) qu’utile (*). Peu importe, au 
refte, qu’on appelle ces indifpofitions maladies, 
ou plutôt afféétions, vices, difpofitions vicieufes. 


(*) Voyez L. Huxam, liv. fur lesfièvres , cap. FL, IT, IV, 
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Des Maladies les plus fimples. 


125. LA maladie étant inhérente au corps, 
(36; 42.), elle aura fon fiège dans les parties 
qui le forment, & variera elle-même à raifon 
.de leur différence, 

+ 126. Ainfi elle occupera les parties conte- 
pantes, ou les contenues, les folides ou les 
fluides : telle eft la prémière différence des ma- 

ladies. | ns 

127. Or ces deux efpèces de parties ont leurs 

qualités qui les rendent propres chacune à leurs 

fonétions. Mais de ces parties , les unes font 
communes, & les autres plus où moins ref- 
treintes aux efpèces particulières de chaque genre, 
fuivant les diverfes manières dont ces qualités 
doivent contribuer aux fonétions de la fanté, 

Lorfque nous nous portons bien, nous avons 

un Cgal befoin des unes & des autres ; & le dé- 

sangement des prémières n’eft pas plus 'nuifible 
que celui des dernières ; d’où naît une autre diffé- 
rence de maladies. | | 

128. Il y a encore une certaine relation & 
proportion de parties. à parties, de qualités à 


aus; proportion gu  lorfqu'elle eft dérangée, 
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change aufi, non-feulement la fymmétrie, mais 
même l'harmonie régulière des fon@ions ; d’où 


* 


réfulte à cet égard une autre. dé, des 


maladies. 


129. Nous expoferons par ordre, fuivant. ces 
différentes clafles (126 à 120.), l’hiftoire des 


maladies les plus fimples ; mais, afin qu’on com- 


prenne mieux ce que nous avons à dire, nous 
allons d’abord développer ce qu’enfeigne la véri- 


table chymie fur la matière confltutive du corps 


humain. 


Parties Cr le Corps humain eft COINS 


au 


130. LE corps Hate A eu énieale à fa ma- 
tière palpable, un se exaét d’humide & de 
16e: 

131. C’eft dans la diverfe proportion êc 


( compofition de ces deux principes, que l’on 


trouve principalement la raifon des degrés in- 
finis de De » qui forment la différence 
qu'on remarque entre les pass du corps 
humain. at” | 

_ 132 L'eau conflitue lhumide : elle eft nee 
lement compofée de parties très-dures & très- 


Du CORPS HUMAIN. A. 


_ fluides : f on l'en fépare , il ne refte qu’une ma- 
tière fèche. 


tout le corps, & produit le fluide de fes hu- 
meurs, & la partie molle & flexible de fes 
folides. 

134. Le fec, plus cohérent , plus pefant, & 
que la chaleur a plus de peine à diffiper, fe 
divife en trois matières de différente nature, qui 
font Zinflammable que le feu:confume , la faline 
que l’eau abforbe, & enfin la serreufe qui réfifte 
. au feu & à l’eau. | 

135. La matière inflammäble, le fiège de la 
couleur & de la chaleur, qui tempère l’acrimonie 
faline , donne de la ténacité aux folides & aux 
fluides. 


136. La matière faline, affoiblie par le phlo= 


giftique qui lui eft adhérent, & difloute dans 
Jeau, eft le moyen d'union entre ent & le 
phlogiftique. 

137. La matière terreufe , la bafe & le fon- 
dement de toute la machine, fon foutien contre 


les injures de l’air, du feu & de l’eau, diftri- 


buée en conféquence, quoique dans une portion 
inégale, dans toutes les parties du corps, donne 
à chaque fluide la denfité dont il a befoin, & 
aux folides la fermeté qui leur convient, 


S 1 
133. Cette matière très-mobile , qu'une légère 


chaleur diffipe , forme la plus grande partie de’ 
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138. Ces quatre principes (132,135, 136% 
137.), quoique très - différens entre eux, font 
cependant fi exatement mélangés dans létat fain, 
qu’on ne trouve point l’un fans l’autre dans au- 
cune particule folide ou fluide; qu’on les ren- 
contre, au contraire, tous dans chaque partie» 
& qu'il n’y a qu’un effort nuifible, qui puifle 
en féparer quelqu'un de la fociété des autres : 
auffi n’eft-il pas croyable que la nature emploie 
dans la formation du corps , dans fon accroiffe- 
ment & fa nourriture , des élémens différens 
qu’elle mêle d’abord eñtre eux, & qu’elle arrange 
enfuite les uns avec les autres dans l’ordre & la 
proportion qu’exige le caraétère de chaque partie. 
Elle fe fert, au contraire, de molécules déjà 
mêlées , & achève fon ouvrage, en les uniffant 
“enfemble convenablement, & en variant leur 
denfité, Telles font, fans contredit, les pertes 
à réparer, qui viennent du corps ; telles font 
les particules nourriffantes , qui flottent dans les 
fucs nutritifs, ou qui font tirées des alimens. Il 
ne paroît pas qu'il y ait une plus me 
“dans les forces de la nature humaine. | 

139. Ce mélange (138.) eft de plus affermi par 
la cohérence qui unit entre elles les parties hété- 
‘rogènes , afin qu’elles ne fe féparent pas d’elles- 
mêmes, fi ce n’eft par une force extérieure ; ce 
qui encore ne peut arriver qu'avec peine. 
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140. Mais comme la vertu cohérente n’eft pas 
la même entre les atômes de chaque matière 
confidérée féparément , de même aufli n’eft-elle 
pas également forte ou confidérable entre les 
matières différentes mêlées enfemble. Les unes 
ont plus de rapport avec les autres : il y en a 
qui font tout-à-fait oppofées, & qui n’ont de 
lhatfon fixe enfemble, que par le moyen d’une 
fubflance intermédiaire. RAT EE ; 
141. La cohéfion de l’humide (132.) eft moins 
forte que celle du fec (134), d’où il fuit que 
la différente proportion de l’un mêlé avec l’autre, 
donne lieu à différens degrés de confiftance. 
142, Dans le fec , la matière terreufe (137.) 
eft la plus cohérente de toutes, & donneroit, 
par laflemblage de fes atômes immédiatement 
rapprochés les uns des autres, une dureté prefque 
infurmontable , fi elle n’étoit amollie par l’inter- 
wention des autres principes. Lorfque la violence 
du feu & de l'air a féparé & diffipé les autres 
matières, 1l ny a que la terreufe qui refte. Les 
os les plus durs étant calcinés par le feu jufqu’à 
être blancs, confervent leur cohéfion & leur 
forme, quoiqu'ils n’aient plus qu’une pure terre. 
Cette terre n’eft même pas fi ferrée, qu’elle n’ait 
çà &t là plufeurs pores ouverts : auf, plus 
une partie contient de terre amaflce &c ferrée, 
plus elle a de fermeté & de cohérence, C’eft 
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principalement la terre qui fait que le corps 
humain forme ‘& eft toujours un tout compofé 
de plufieurs parties jointes enfemble, fans qu’au- 
.Cune d'elles fe confonde avec une autre : tel eft 
le fquelette chymique de l’homme : tel eft le 
principe de cohéfion, de repos, d'inertie.’ 

143. Mais eft-1l befoin, pour fouder enfemble 
les particules terreufes prêtes à tomber d’elles- 
mêmes ; de l'interpofition d’un gluten aqueux, 
ondueux ? Ce gluten eft effe@ivement néceflaire, 
toutes les fois qu'une partie, que la terre pure 
rendroit trop dure, a befoin d’une cohéfion 
fluide, molle , flexible, friable , c’eft-à-dire, non 

entiérement roide ; mais le contaét immédiat de 
: fes particules fuffit à la terre pour établir la cohé- 
rence : l’intervention des matières étrangères ne 
fait.que tempérer la cohéfion qui et plus lâche, 
à proportion que ces matières ont plus de relation 
avec la terre. En vain objeteroit.on contre cela 
qu'on donne une plus grande fermeté aux os 
calcinés , en les imbibant d’eau ou d’huile : lorf- 
que l’air étant chaflé, une humeur bien plus 
épaifle pénètre leurs pores (142),ou vuides ou 
au moins remplis d'air, eft-il néceflaire que la 
cohéfion foit augmentée ? Les glutens eux-mêmes. 
ne doivent leur cohérence qu’à la terre qu ‘ils 
contiennent. 

144, Pourquoi donc di parties du corps 
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“humain , après avoir été confumées par le feu, 
fe féparent-elles en cendres défunies ? Les parties 
volatiles étant diffipées, 1l refte dans la mafle 
terreufe des efpaces vuides, qui font que fes molé- 
culés font bien loin de fe toucher immédiatement. 
Bien plus , la fumée & la dépuration de l'efprit, 
du fel, de l’huile, qui font dégagés, apprennent 
aufi qu’une bonne partie de la terre fe diffipe 
en même temps dans l’air ; d’où il fuit qu'il n’y 
a que les parties remplies d’une grande quantité 
de matière volatile, qui préfentent ce phéno- 
mène, & qu'il n’en eft pas de même de celles 
qui ont une terre plus épaifle (142.).. 

145. Il fe mêle avec l’eau & la terre qui font 
les extrémités oppofées de la cohérence, (141, 
142.) & qui ne peuvent être alliées feules en- 
femble, une matière faline (126.), & une in- 
flammable (125), analogues, l’une ou celle-ci, 
àlaterre, & l’autre à l’eau, & qui s’uniffent auff 
aifément enfemble ; de forte que leur intervention 
concilie des matières toutes différentes. Ainfi l’eau 
fe marie avec le fel, le phlogiftique avec le fel, 
& enfin la terre avec le phlogiftique ; & de tout 
cela il réfulte un mélange conftant , le degré de 
cohéfion-qui unit ces matières entre elles, gardant 
le même ordre, comme convenable au caraétère 
particulier de chacune, & aux rapports TÉCIPrO- : 
ques qu "elles ont toutes enfemble, 
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145 * Il faut pourtant convenir que d’après les 
expériences très- récentes des Suédois, -qui 
prouvent que par l'intervention de l’acide vitrio= 
lique, on peut tirer des os des animaux calcinés 
jufques à la blancheur un acide phofphorique , 
il devient en quelque façon croyable que cette 
terre , quelque brûlée qu’elle foit , n’eft jamais 
pure, mais contiént un peu de. cet acide très= 
fingulier ; ce qui le fait différer de toutes les 
autres efpèces de terres fimples. D’où on peut 
* conclure que cet acide, de fa nature très-fixe, 
tient lieu de foudure pour confolider les molé- 
cules terreufes. Comme quelques doutes, qui 
peut-être feront levés par un examen ultérieur , 
s’oppofent à la conclufon , il eft plus prudent 
de ne rien ftatuer pour le préfent. . 

146. Ce qui prouve évidemment que la coms 
pofition des parties du corps humain eft par: 
tout la même, &c que les élémens font les mêmes; 
que la différence n’eft que l'effet de leur diverfe 
proportion. Une matière fèche, mais abondante, 
unie avec un peu d’humide, forme la partie 
folide : le mélange oppofé de ces deux matières 
forme la partie fluide ; la partie dure ne diffère 
pas autrement de celle qui eft plus molle, ‘ni 
le fluide épais de celui qui l’eft. moins. 

147. La proportion du fec à l’humide ; ou de 
lhumide au fec, étant donc augmentée, la partie 
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fluide pourra fe changer en une partie folide; 
8, vice verfé , la partie folide pourra devenir 
plus dure ou plus molle, & la partie fluide plus 
épaifle ou plus claire. La proportion feule des ma- 
tières mélangées détermine le degré de cohéfion. 
Cetouvrage familier à la nature humaine , quoique 
inimitable par quelque art que ce foit, n’exige 
pas une efpèce différente d’élémens, 

- 147 *. Il faut enfin remarquer que les matières 
malléables du corps humain dont j'ai parlé depuis 
le n°. 132 jufqu’au n°. 137, fuivant que par 
leur mutuelle union , elles-conftituent les fluides 
& les folides qui les contiennent , font en outre 
remplis intérieurement d’un air commun, qui, 
en sy fixant, & ayant perdu fon élafticité, 
femble faire corps avec elles, non - feulement 
| par fon mélange, mais même par fon union in- 
time avec leurs molécules; ce qui ayant lieu, 
autant dans la partie fèche, que dans l’humide 
plus pénétrable, fans que la confiftance de cha: 
cun foit altérée , 1l faut croire que cet air interne 
doit être attribué aux deux natures, à moins 
qu'on n'aime mieux croire & dire que le fec fe 
fond dans l’humide, comme le fel dans l’eau, 
Certainement Vair paroît plus analogue à la 
matière fèche, à laquelle il eft bien plus forte- 
ment inhérent qu’à l’humide , & de laquelle il 
-eft chaflé, avec d'autant plus. de peine, qu'il 


s 
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refte moins d’humide, De même donc que l'air 
externe eft très - néceflaire pour foutenir la vie 
animale , de même auffi on a taifon de dire que 
l'air interne eft très-utile pour foutenir la com- 
pofition du corps animal : auf paroit-il certai- 
nement Jouer un très-grand rôle dans le mélange 
des quatre matières malléables ( 138.), parce 
qu’elles diffèrent entre elles (140, 145.), 8 
qu’au contraire les élémens de l'air s’uniflent 
indiftinétement avec-toutes les autres & avec 

chacune d'elles, 
Mais cet air même, dégagé des corps unis par 
différentes matières, au moyen des mouvemens 
inteftins de fermentation, de putréfa@ion, d’effer- 
vefcence, mêlé avec toutes fortes de débris 
très-déliés , aqueux, falins , huileux & même 
terreux (144.) ,; qui eft connu aujourd’hui fous 
le nom d'air fixe, mérite-t-il d’être appellé lien 
ou gluten, par lintervention duquel les autres 
. élémens de tous les corps, & fur-tout des orga- 
niques , font unis enfemble & fe tiennent mu- 
tuellement (*) ? Cette nouvelle doétrine , fondée 
à la vérité fur des expériences très - belles & 
très-utiles, mais merveilleufement altérée par 
l'abus” des mots, fa confufion des idées & les 


_ (*) Voyez expérimental efflays al D, Makbride ; 
eff, IL, pag. 27 & hr 
faux 
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#aux traifonnemens , ne pouvant foutenir un 
examen un peu rigoureux, a paru ne s’être con- 
cilié des fauteurs que par fa nouveauté (*). 

Elle eft rejettée en grande partie par les expé- 
riences des modernes, qui ont conftaté que cet 
air ne fort pas purement fixe |; mais mêlé 
avec du phlogiftique, des corps animaux qui 
font réduits en leurs parties, & que:ce déve- 
loppement, à la vérité aflez conftant, ne con- 
tient pas, la première caufe dela réfolution des 
corps. Cette caufe ne doit pas non. plus être 
attribuée à la putridité, la feule voie naturelle 
par laquelle les corps animaux font réduits à 
leurs élémens, phénomène unique, quoique fe 
préfentant conftamment. Cette caufe paroît plutôt 
. cachée dans plufieurs autres qui concourent 
à une même fin. , | 

IL paroît qu’on doïit ajouter plus de ee à ceux 
qui prétendent, d’après les habiles découvertes 
des modernes , que la caufe de la rédu@ion des 
corps dans leurs parties, vient du principe phlo= 
giftique ; mais cette, opinion fouffre les mêmes 
difficultés : car il n’a:été donné à aucun mortel : 
de connoître parfaitement les rapports , la. 

(*) Voyez la differtation de J. D. Haen ; fur l'air fixe, 
- foutenue publiquement: pour obtenir fes grades par D, 
- de Smetts, fur-tout l'article XVII, pag. 03. 
| Ë, 
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quantité, la qualité d’aétion , l'agent de ce print 
cipe. Aufli la doëtrine plus probable, mais non 
entiérement démontréé de n0$ joûrs , par laquélle 
on donne pour caufe à la putridité , un phlosif- 
tique trop abondant & trop développé , eft-elle 
beaucoup affoiblie , lorfqu'on la foumet à un 
examen rigoureux. 

147. Des obfervations en grand HbrAbe » & 
faites avec beaucoup de fagacité, enfeignent qu'il 
y a dans notre corps une matière ignée , analo- 
gué À là matière éle&trique, plus ou moins agif- 
fante, fuivant fon abondance, fes liens » fes 
combinaifons , la force des puiffances externes, 
&cc.; que cette matière contribue beaucoup à 
Este Ÿes la vie & la fanté, & à faire naître & 
déterminer les maladies. Mais la nature humaine 
qui ne comprend rien, jufqu'ici, à ces effets, 
a employé beaucoup de conjeëtures, de contro- 
verfe pour les expliquer, mais n’a rien préfenté de 
vrai & de conftant. 

148. Par lanalyfe faite du n°.:130 au n°. 148, 
il néft pas. difficile de ‘comprendre comment 
l’homme trouve dans les règnes animal & végé- 
tal une matière propré à la nourriture , à l’ac- 
croiflement.,.& aux réparations des pertes que 
fait le corps. Les matières aqueufes, falines, 
phlogiftiques & terreufes, fontles mêmes dans 
les deux règnes; & ce arr général n'eft pas 
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différent : aufi le corps humain devient-il à for 
tour la proie de ces matières. | 

149. On ne voit pas moins évidemment pour- 
quoi il eft fi fujet à fe corrompre : la quantité 
abondante de l’air interne, de la matière humide 
& inflammable , la cohéfion ; en grande partie 
plus lâche, de l’'afflemblage folide, l'abondance de 
fucs qu’il contient dans toutes fes parties, tout 
cela contribue aïfément à cette corruption. On 
regarde donc , avec raïfon, comme admirable 
la puiffance de la vie ,. qui foutient, pendant 
tant d'années, fans fe corrompre , une machine 
qui, aufi-tôt après la mort, tombe en pourri- 
ture , & qui eft continuellement expofée à l'air 
_ & à fa propre chaleur; caufes très-efficaces de 
la: pourriture, 


De Do sn les plus fi imples des parties 
Jolides. 


xjo. be DÉE dufolide, iléré es en tant qu'il 

diffère du fluide , eft très-fimple : cela eft com- 

mun à tout folide; mais on réduit cette idée à 

la feule cohéfion de la matière (146.), dont 

les élémens font par-tout les mêmes , n’y ayant 

‘que leur proportion qui varie, & fur laquelle 
E 2 
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le médecin doit fur-tout porter fon attention dans 
les parties folides, eu égard à la cohéfion dont 
elle détermine les différens degrés (147.). 

151. Les maladies les plus fimples, que l’on 
peut connoître & traiter dans les-folides ; 
tiennent donc aufli à la cohéfion; & on n’en 
trouve point ici d’autres, ni dans les élémens,: 
ni dans la température, dont la connoiïffance 
foit utile 8 néceffaire : telle est la première règle 
de la Pathologie. 

152. La cohérence peut être viciée en deux 
manières, par diminution ou par excès. L’excès 
eft appellé rordeur | & la diminution, foibleffe. 
Ces deux maladies font fimilaires. La troifième, 
favoir , la folution de continuité, n’a aucun lieu 
ici, parce qu'en la fuppofant, on conçoit une 
féparation de la cohéfion ; ce qui détruit > en 
conféquencé , l’idée de foiide. 

153. On diftingue le caraétère de l’une & de 
l’autre maladie (152.) par la connoïfflance du 
juite degré de cohérence qui rend les parties 
folides propres aux fon@ions de la fanté. Le corps 
étant un compofé d’un grand nombre de parties, 
1°. folides, dont chacune doit avoir fes mouve- 
mens, fans cependant qu’elles puiflent quitter 
les liens mutuels , qui les uniffent, 2°. fluides qui 
doivent être non-feulement contenues, mais 
même mues, dirigées & changées de diverfos 
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manières, une trop grande dureté ou une trop 
grande molleffe n’eût pu que lui être-contraire; 
de forte qu'un degré moyen entre ces deux ex- 
trémités oppofées , donne au-corps la jufte téna- 
cité dont il a befoin. 

._ 154. La cohéfion convenable à la fanté, n’eft 
pas non plus la même dans toutes les parties, 
& dans tout le temps de la vie : chacune a la 
fienne qui eft différente, à raifon de l’ufage auquel 
elle eft deftinée. Il y a dans une ligne de folidité, 
prolongée depuis le terme contigu à la fluidité, 


&t abforbée , pour ainfi dire, en elle, jufqu’à la 


dureté de los, plufeurs degrés de cohérence 
plus ou moins forte; degrés aflignés chacun 
convenablement à leurs parties , & dont le chan- 
sement eft infupportable à l’économie humaine, 

155. La force régulière des folides a, comme 
la fanté en général, une certaine étendue; fi 
Fon compare entre eux les corps des différens 
hommes & leurs parties folides femblables , fui- 
vant qu’elles varient à raifon de l’âge, dufexe, 
du tempérament, &c. c’eft plutôt une propor- 


tion harmonique , qu’une mefure abfolue , qui 


détermine , dans chaque homme, le degré conve- 
nable de cohéfion. | 
156. Ce qui fait voir évidemment que le même 
deoré de cohérence eft tantôt naturel , tantôt 
morbifique, & qu'on ne peut juger que par la 
E 3 
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fymmétrie des autres qualités du corps , des vices 
qui Viennent de l'excès ou du défaut. | 

157. On appellera donc foibleffe un effort fi 
léger du folide fur la cohéfion, qu'il ne peut 
fupporter , fans trop céder, les mouvemens 
au exigent les fonétions de la vie & de la fanté. 

158. Il n’eft cependant pas befoin , pour con- 
ferver la cohéfion du corps ou d’une partie, du 
régime le plus exa@ , & elle éprouve impuné- 
ment les erreurs légères. Par un bienfait fignalé 
du Créateur, l’homme, PAPOIE à une fi grande 
viciffitude d’accidens , & né pour ce qu'il y a 
de plusélevé, jouit d’une fanté, que les moindres 
torts ne peuvent tout d’un coup ébranler, afin 
de il ne foit pas toujours ou malade, ou occupé 
à obferver & traiter fon corps. 

159. Mais le folide foible (157.), mis en 
ation par une force majeure, ou eft trop diften- : 
du , la cohéfion reftant entière , & ne peut fe 
remettré dans fon premier état, ou ayant fouffert 

rupture, eft entiérement féparé ; ce qui donne 

lieu de divifer cette maladie en deux efpèces , 
dont chacune a encore fes fubdivifions , qui dif- 
férent à raïfon de la diverfité des parties. 

160. On rapportera à la première efpèce, 
1°. le relâchement & la flaccidité dans les parties 
molles, qu’une force légère étend , tourmente 
ou dilate extraordinairemént, 
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29%, L’inertie dans lés parties naturellement 
élaftiques , lorfque devenues extrêmement molles 
& lentes, elles étouffent les mouvemens qu’elles 
reçoivent, & ne reviennent pas dans leur premier 
état, malgré le choc qui leur eft communiqué. 
3°. La flexibilité dans les os, qui, ayant perdu 
leur fermeté, cèdent trop aifément aux puiffances 
qui agiflent fur eux par torfion ou parprefñon, 
& ne défendent pas aflez leur forme, ou celle 
des autres parties du corps ;: auxquelles ils 


_ fervent de foutien. 


161. La feconde efpèce ( 159. ). RARE 
1°. la fineffe, la tendreté dans les parties molles, 
dont les fibres écartées , parce qu’elles font trop 
minces, éprouvent une rupture beaucoup trop 
prompte ; diathèfe pour l'ordinaire fpécieufe, 
mais d'autant plus dangereufe , à caufe de la 
trop grande mobilité à laquelle elle eft fouvent 
jointe. 

2°, La langueur dans les mêmes parties mèlles: 
qui, ramollies par les .fucs corrompus qu’elles 
contiennent , ou long-temps échauflées par des 
matières aqueufes , huileufes, mucilagineufes, ou 
enfin rongées par des matières acrimonieufes, 
tombent en langueur, &c, devenues friables , 
perdent toute leur liaifon mutuelle. Un mouve- 
ment inteflin étant excité dans les parties , a 
pourriture agite les matières aériennes ,aqueufes, 
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falines & phlogiftiques , les tire des interftices de 
la matière terreufe, meut ainfi en même temps 
la terre “elle-même; ce qui, en conféquence ; 
diminue la-cohéfion: C’eft ce que prouve la ten- 
dreffe délicate, qu’on remarque dans les chairs ; 
lorfqu’elles commencent à fe corrompre , ou 
leur confiftance friable , lorfqu’elles ont cuit FE | 
Me dans l’eau. 

3°. Les fentes dans les parties naturellement 
Merci: lorfque.cédant plus difficilement à caufe 
de leur tiflu plus fec, elles ne peuvent être écar- 
tées:; ‘fans: former des fentes, & fans que la fo- 
lution de la cohéfion latérale de leurs fibres ait 
lieu : 

4°, Les fraêtures a les os, dont la fubf- 
{tance affoiblie par des matières graffes & gluti- 
neufes, rongée par celles qui font acres , eft 
rompue par des mouvemens légers, la fermeté: 
de la cohérence étant détruite. 

162. La caufe générale de toutes ces efpèces 
de foibleffe (160 , 161.), exifte dans les contaëts 
trop rares & pas aflez ferrées ou relächés par un 
mouveinent inteftin. des particules:élémentaires 
de la terre qui conftitue la bafe des folides 
(142%). En effet, la force de cohéfion répond.au 
nombre & à la prokimité de ces contaëts. De-là 
la délicatefle des fibres, innée, .ou l'effet du 
régime de vie trop mince, la quantité des fluides, 
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fupérieure à celle des folides , l'abondance con- 
fidérable des fluides aqueux, muqueux & gras, 
ou leur défaut de liaifon avec la matière terreufe. 
(143; 144); la diftrattion violente des parties 
au-delà de leur ton naturel : c’eft à quoi con- 
tribuent les différentes âcretés que contra@ent 
les folides, par le moyen des fluides , en attirant 
&. retenant l’eau fi utile, en détachant le phlo- 
giftique ; en atténuant le gluten, en rongeant 
la terre , & enfin en bouleverfant toutes les 
humeurs. Cette étiologie eft confirmée par la 
génération, l’accroiflement , l’analyfe des os, 
par leurs maladies & les remèdes qu'on em-. 
ploie pour les guérir. En effet, les.os ont une 
matière terreufe plus abondante, plus compaéte 
_ & plus dépouillée que celle qui exifte dans les 
autres parties moins dures; ce qui fait voir 
combien elle egit puiflamment dans la contolida- 
tion de ces mêmes parties. 

163. Si l’on examine les deux efpèces de ma- 
ladies auxquelles eft expofé le folide foible 
(159.); fi on les compare avec ce qu’exige Ia 
fanté dans les différentes parties , il eftaifé de 
voir qu’elles font la pépinière d’un grand nombre 
d’autres maladies très - graves, Gi tout lorf- 
qu’elles font: accompagnées de puiflances nuifi- 
bles , venant du défaut de régime , ou d’ailleurs. 

164 On comprend auf par = là la roideur,. 
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(52); qui eft une affe@tion oppolée à la pre= 
mière ; car elle fuppofe dans les folides une 
cohérence très-forte, qui fait qu'ils réfiftent à 
leur écartement plus que ne le demande ou que 
ne le peut fupporter impunément la règle de 

fanté (153.). 
165. Elle donne de plus aux différentes par- 
ties, fuivant le degré où elle eft en elles, ou 
une fermeté infurmontable, ou une fragilité qu'il 
eft impofñlible d'empêcher. C’eft pourquoi on peut 
diftinguer ici deux efpèces de roideur, & , en 
établiflant les efpèces fuivantes , confidérer, 1°. la 
tenacité dans les parties molles, lorfqu’on à 
beaucoup de peine à les féparer ou à les diftendre. 
_ On en a un exemple dans les chairs des animaux 
fort âgés. ï 

2°. La dureté dans les parties molles aus 
lorfque durciflant contre nature, ou changées 
en cartilage, en os, ou en pierre, elles ceflent . 
d’être flexibles. 

3°. La fragilité de verre dans les os, différente 
de la fragilité fpongieufe (161 , 4°.), & caufée 
par la trop grande condenfation de la matière , 
qui fait que les os , frappés rudement, fe rompent 
plutôt que de maintenir leur cohéfion , en cédant 
un peu; c'eft ce que prouvent les os qui font 
plus fragiles l’hiver, & chez les vieillards qui 
jouiflent de la meilleure fanté, Les parties molles 
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ne font pas non plus entiérement exemptes de 
cet accident. 

166. Cét état (165.) fuppofe dans les folides 
un élément terreftre exceflivement abondant, ou 
trop compat , dont les particules, manquant 
d’un air ou d’un humide qui les traverfe, ont 
des contafts mutuels, trop MEANS & trop 
nombreux. 

Les états contraires à ceux dont il a été fait 
mention plus haut (162.), font donc antécédens, 
&c viennent de la naïflance , du fexe , du tempé- 
rament , du genre de vie, des corps environ- 
nans , des puifflances méchaniques , &c. Il y a en 
outre dans la durée même de la vie faine, la 
plus modérée & la plus uniforme , uné certaine 
progreflion tacite, mais continue pour l’endur< 
ciflement du corps, que perfonne ne peut éviter 
avec füreté. En effet, la nature étant perpétuel- 
lement occupée, depuis la naïffance , à difpofer 
& fortifier les organes, pour les fonétions que 
chacun doit remplir, en épaiffiffant leur mollefe - 
primitive , leur à donné peu À peu la fermeté 
pleine du moyen âge , convenable à chaque 
partie ; le même ouvrage fe continuant pendant 
la durée de la vie, il eft certainement néceflaire, : 
l’aflemblage des particulés devenant trop grand, 
qu'il y ait excès de force, c’eft-à-dire, rigidité, 
laquelle éft en conféquence compagne naturelle 
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de la vieilleffe , & l’avant-coureur, par une loi 
inévitable , de la mort des vieillards. 

167. Cet état donne encore lieu à plufieurs 
obftacles aux cours des humeurs, aux fecre- 
tions, aux excrétions , à la nutrition , à l’accroif- 
fement, aux mouvemens & aux fens, fuivant 
qu'il domine dans tout le corps, ou feulement 
dans quelqu’une de fes parties. | 

168. Les deux efpèces de maladies détaillées 
(159, 164.), ont une telle étendue, qu'il n’y a 
aucune partie folide qui n’y foit fujette, parce 
qu’elles affeétent ce que toutes les parties folides 
ont de: commun entre elles. Aufli n’attaquent- 
elles pas feulement le folide le plus petit, con- 
fidéré le plus fimplement poflible , foit comme 
une fibre très-déliée, où comme une petite lame, 
foit comme un cozgulum fans. figure , mais même 
les membranes, les vaifleaux, les vifcères, les 
chairs, les ligamens, les tendons , les cartilagess 
les os, &'toutes les autres parties, dont le folide 
le plus petit forme la ie ordinaire. Il ne 
faut pas même en excepter les parties qui de- 
viennent plus ferrées ou plus épaifes, par la 
compreffion & le defféchement des vaifleaux dont 
la liqueur épuifée, ou devenue plus denfe, a collé 
les paroïs les unes contre les autres : 1l ne faut 
pas encore en excepter les parties que l'addition 
d’une fubftance quelconque augmente de volumes. 
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Des maladies du folide vif. 


169. J APPELLE folide vif ce qui jouit de la 
force vitale, | 

.170. La force vitale du folide eft la faculté 
qu'il a de fe contra@er, de fe crifper, lorfqu'il 
eft touché & irrité. 

171. Le fujet.irritant eft tout. ce qui, par 
fon contaét, porte la force vitale (170.) à agir: 
de ce genre font non - feulement les matières 
âcres, méchaniques, chymiques, &c, mais aufle 
d’autres d’une qualité toute différente , & même 
très-douces, qui, parvenant aux folides du de- 
dans ou du dehors, caufent quelque changement 
dans l’état naturel. Mais ces matières ne font que 
les occafons , & non les véritables caufes de la 
contradion, celle-ci ne répondant point du tout, 
comme effet, à l’adionirritable, & n'étant pas 
produite par fon aétion fur le folide privé de vie. 

172. On peut donc concevoir deux facultés 
dans le folide vif; l’une, comme de fentiment (*) 


(*) Je dis la faculté comme de fentiment, pour r ne pas 
paroître parler ici de la véritable fenfation qui appartient 
à l'ame logée dans le corps, & qui partage avec lui les 
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- par laquelle il reffent, d’une manière qui lui eft 
propre, lation irritable ; l’autre de mouve- 
ment, par laquelle, en fe contra@tant, il oppofe la 
force à la force, & femble repoufler ce qui 
trouble fon état de repos. 

173. Il fuit de-là que, lorfque la vie äpit dans 
le folide, on remarque trois états confécutifs , 
favoir, d'irritation , de fentiment & de contrac- 
tion. Ces états concourent enfemble en fe fuccé: 
dant très-rapidement ; s’excitent mutuellement , 
fans cependant agir avec une égale puiffance , ni 
toujours fuivant la même loi. 

174. La contra@ion patoît , à la vérité, conf- 
tamment proportionnée au fentiment , étant elle- 
même plus ou moins grande , fuivant que le fen- 
timent eft en elle dans un déègré plus ou moins 


affetions. La faculté dont j'entends parler eft corporelle; 
particulière à la vie.de tous les animaux , & fubfiftant 
même encore quelque temps dans leurs parties , après 
qu’on les a tirées du corps vivant : cette faculté exifte 
auf dans les plantes : celles qui l'ont à un plus grand 
degré, ont, en conféquence, coutume d’être appellées 
fenfitives , parce qu’elles produifent des phénomènes analo- 
gues à la fenfbilité humaine. Il n’y a pas de différence 
dans ce qui fe manifefte dans le folide vif de l'homme 
excité par la force d’un irritant, quoique ame ne fente 
rien : par une raifon femblable, les fenfations douloureufes 
de lame n'altèrent fouvent en rien la force vitales 
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fort. Maïs fi l’on confidère, foit la nature du 
fujet irritant, foit les parties qu'il affeéte , on 
verra que la proportion n’eft pas toujours la 
même entre l’irritation & le fentiment : il en 
réfulte, au contraire, plufieurs différences mar- 
quées qu’on ne peut réduire à certaines loix. 

175. En effet, quoiqu'il foit probable que‘la 
force vitale eft répandue dans tout le corps 
vivant, la raïfon &- l'expérience perfuadent 
cependant qu’elle n’a pas une égale vigueur dans 
_ chaque partie ; qu’elle eft plus vive, plus tenace 
dans les unes; qu’elle eft moindre de diverfes 
manières dans les autres , tant par fes effets que 
par fa mobilité & fa durée; qu’elle eft enfin 
très-médiocre dans quelques-unes, où à peine 
l’apperçoit-on diftinétement. On doit à la fagacité 
ingénieufe de Haller, d’avoir découvert tout 
récemment que le cœur occupe le plus haut point 
de cette gradation , & immédiatement après lui 
l’eftomac & les inteftins , enfuite le diaphragme, 
& enfin les autres mufcles. Ce qui eft aufli mer- 
veilleufement confirmé par les DRE YALE ne des 
praticiens. a E 

176. On remarque encore dans toute Phabie 
tude du corps différens degrés de cette force 
vitale, fuivant l’âge , le fexe , le tempérament, 
le genre de vie, l'état de groffefle , celui des 
couches , & autres ; la nature particulière & le 
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défaut d'habitude, établiflent auffi une différence 
à cet égard. 

177. D'où if arrive que die homme, ou 

chacune de fes parties , n’éprouve pas ,'dañs un 

degré égal, la@tion du fujetirritable, & que la 
même chofe peut être un fujetirritable pour les 
uns, & ne: pas lêtre pour les autres, dans 
un temps pour ceux-ci, & dans un autre pour 
ceux-là. 

… 278.11 y a auf entre les parties vives un à certain 
concours , une certaine confpiration, par laquelle 
elles fe portent mutuellement à des contraëétions 
communes , quoiqu'il n'y en ait qu'une qui foit 
malade ; enforte qu’une feule partie irritée met 
quelquefois en ation tout le corps ; d’où il naît 
des mouvemens, tantôt falutaires, tantôt nui- 
 fibles (99; 104.). 

179. La force animale, qui régit tes fenss 
communique aufh avec la force vitale , & étant 
violemment affeétée, peut lui être une caufe 

* d'irritation ; comme celle-ci à fon tour peut 
l'être à l’autre. C’eft pourquoi il eft conftant que 
lame eft auffi impliquée dans ce#commerce ré- 
ciproque des deux forces. 

180. Si l’on fait attention à tout ce qui a été 
dit jufqu’ici (169 à 180.), on voit évidemment 
combien d’effets importans émanent du principé 
vital, en fanté comme eni maladie, C’eft fur: lui 

que 
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__ que font fondées , en grande partie, les forces 
_ confervatrices, deftruétrices , médicatrices de la 
nature humaine (4, 5,37; 51, 99 & fuivans.). 
_Lorfque les irritations morbifiques agiflent fur 
ce principe, 1l naît différentes affe@ions, à raifon 
de la différence qu’établit entre un homme &c un 
autre (176.) , entre deux parties (175.) le degré 
_ différent où 1l eft. C’eft encore au principe vital 
que font dus principalement ces efforts de la 
_ nature, qui conftituent l’autre fource de fymp- 
tomes (101.). Enfin les opérations de la plupart 
des remèdes dépendent de cette même force 
motrice. | 

181. Ceux qui rapportent à l’ame ce principe 
appellé extraordinaire par Hyppocrate , n’expli- 
quent pas, comme il faut , pourquoi il a lieu fans 
qu’on en ait connoiflance, pourquoi il n’obéit 
pas à la volonté ; pourquoi enfin il agit encore 
quelque temps fur les parties du corps , après 
qu’elles en ont été féparées. IL paroît donc plus 
jufte de l’attribuer au corps, quoique les a&ions 
volontaires prouvent qu'il eft encore, en quelque 
point, foumis à l’empire de l’ame. 

182. Mais comme fon ation fe manifefte 
moins dans les fluides que dans les folides , il 
faut dire qu'il a plutôt fon fiège dans ceux-ci 
que dans ceux-là ; de manière cependant qu’on 
puifle croire qu'il y a quelque chofe de lui 
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caché dans les humeurs même, d’où naiffent les 
{olides , à moins qu'on ne prétende qu'il naît ou 
arrive dans l’inflant même de la concrétion: 
alors on dira, s’ila lieu, qu’on l’a obfervé he | 
la première fois. | | 

183. Mais comme il peut fe rencontrer ou ne 

pas fe rencontrer, le {olide étant entier Na 
peine doit-on le rapporter à la nature de celui-c1, 
confidéré fimplement en lui-même. C’eft donc 
à tort qu'on le cherche dans les élémens des 
parties folides, ou dans leur mélange, ou dans 
le gluten, ces élémens fubfftant après la mort, 
& ne paroiflant pas beaucoup changés, Il n’eft 
pas conftant que le principe du folide, tel que 
V’efprit le conçoit, provenant des élémens ter= 
reux, joints par un gluten, exifte réellement, 
bien loin de vivre. 

184. Il eft inutile de fuppofer précairement dans 
le folide une ftruéture feinte, comme fondement 
de cette force, puifqu'il n’y a pas lieu ici (174.) 
aux loix méchaniques, & qu’il n’eft pas en con- 
féquence queftion de la firuéture du folide , mais 
de la force dont il agit. 

185. On ne peut non plus rapporter avec quel- 
que efpèce de vérité, pour caufe du même prin= 
cipe , l’elafticité, la pefanteur , l'attraction, la 
réfiflance | l’effervefcence , l’explofñion & les 
autres forces des corps inanimés, enfeignées par 
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es phyficiens & les chymiftes. Donnera-t-on 
pour caufe la force éleétrique ? La nouveauté 
a engagé, après un grand nombre d’hypo- 
thèfes, que le temps a difipées, à s’imaginer 
d'attribuer à la force éleétrique les mouvemens 
vitaux ; mais l’efpérance qu’on avoit conçue s’eft 
“évanouie, après avoir comparé entre eux, fans 
prévention , les phénomènes de l’une “ l'autre 
force motrice. : 

186. C’eft donc avec raifon que nous diftin= 
guons la force vitale de toute autre force mo- 
trice des corps, découverte jufqu’ici, & que 
nous la regardons comme le principe de fon 
efpèce, propre au corps vivant, & n’agiflant 
que par des loix qui lui font particulières, & 
que l’obfervation feule peut faire découvrir. 
Mais comme ce principe paroit très-aétif dans 
toute l'étendue des corps organiques vivans, 
animaux , Végétaux, zoophytes, quoiqu’à diffé- 
rens degrés , fuivant leurs différences, tant qu’ils 
vivent; comme il eft conftant qu'il n’exifte en 
aucun endroit, dans les corps inanimés , au- 
delà de l’enceinte des premiers ; comme au con- 
traire il diftingue les corps vivans des morts, 
il eft arrivé de-là que de tous temps on a attri- 
bué à la force vitale, comme les reftes de la 
vie , les mouvemens par fecoufles &c leurs pal- 
-pitations fpontanées ou forcées par irritation 
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chez les animaux coupés par morceaux , OU dans 
les vifcères arrachés des corps vivans. Pourquot 
donc aujourd’hui aime-t-on mieux employer les 
mots indéfinis d’irritabilité, de mobilité, d’agi- 
dité, &c. à | 
187. Mais comme on ne peut affigner aucune 
particule qui, tant qu’elle a vie, ne foit com- 
pofée que de folide, &c n’ait pas dans fa fubftance 
plus ou moins de fluide (182.); comme de plus 
la molleffe de la fibre éft plus favorable à la force 
vitale que fa dureté , & que cette force eft fouvent 
affoiblie dans le cœur le plus vivace, par des 
_caufes même très-légères, & qui en font bien 
éloignées ; comme ‘au contraire dans les parties 
féparées du corps, cette même force n'ayant 
plus de commerce avec lui, eft bientôt en fuite 
&c difipée , il eft certainement permis de douter 
fi les folides la contiennent innée en eux-mêmes, 
ou s'ils ne la reçoivent pas d’ailleurs par influen- 
ce, & fi ce n’eft pas par l'influence quelconque 
d’une puiffance provenant de la même fource, 
qu’ils peuvent la conferver long-temps. Les ob- 
fervations pathologiques & les expériences prou: 
vent certainement que les nerfs jouent ici un 
grand rôle. 

188. Il fuit de ce qui a été dt ( 169 à 188. ); 
que ce principe moteur eft de fi grande impor- 
tance, qu'il mérite l'attention non-feulement des 
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+ FRA mais même , & encore plus, des 
Pathologiftes , & qu’il peut avoir fes maladies qui 
foient très-fréquentes, & capables , feules ou com- 
pliquées avec d’autres, d’exciter dans les fonc- 
tions plufieurs troubles différens, fans cependant 
qu'on puifle placer convenablement ces affe&ions 
entre fimilaires, élémentaires, de la température 
ou de toute la fubftance, ou même entre les ma- 
ladies des folides, appellées organiques par les an- 
ciens, nienfinentre ceiles desfluides, découvertes 
par les modernes ; de forte qu’on eft obligé de 
leur donner un titre particulier. Pourquoi ne pas 
fuivre la dénomination qu’a donnée le premier 
Hyppocrate, qui veut, avec raïfon, qu’on examine 
dans l’homme , outre les parties contenantes &c 
les contenues , celles qui font extraordinaires > 
189. La force vitale peut être viciée de deux 
manières, favoir, par excès & par défaut. J’appel- 
lerai celui-ci langueur, & l’autre rricabilite = 
l'état moyen entre ces deux extrêmes établit la 
fanté. C’eft à tort que quelques-uns confondent 
avec ces deux affeétions la foibleffe ou la roideur 
(151) de la cohérence. | 
* 190. l’appelle irrirabiliré une fi grande fenfibilité 
(172.) dans le folide vif, que la plus légère caufe 
ftimulante excite en lui des mouvemens extraor« 
dinaires, qui troublent l ortlre régulier des 
fonétions, :- 
F > 
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191, On juge de la mefure del'irrégularité dé 
ces mouvemens , lorfqu’on connoït la force, & 
qu'on compare l’aétion de la.caufe irritante avec 
_ Vintenfité, la durée, le retour & l'étendue des: 
contraéions qui en font la fuite ; enforte que 
ceux qui font fujets à cette maladie, ne peuvent 
fupporter ce que fouffrent aifément ceux qui fe 
portent bien. 

192. Il faut cependant remarquer , tant dans 
les divers fujets, que dans les.diverfes parties 
du même individu (175 à 178.) , la différence de 
fenfibilité, qui ne pafle pas les bornes de la 
fanté , & ne pas regarder tout d’un coup 
comme affeétion morbifique. la difpofition à ne 
pouvoir fouffrit chaque. irritation particulière ; 
difpofition qui appartient au tempérament, quoi- 
qu'elle puifle cependant être caufe de maladie. 

193. Cet excès occupe ou tout le corps, parce 
qu’il eft uni avec l'ame, ordinairement plus irri- 
table que lui, ou feulement une partie, que l’oc- 
cafion la plus légère jette dans le défordre, 
parce qu'elle n’eft pas bien difpofée avec {on 
tout. 
194. IL eft difficile , connoiffant fi peu la na- 
ture dé la force vitale, de découvrir les fources 
d'où provient cette. maladie, L’obfervation ap- 
prend cependant qu’elle.eft le plus fouvent la. 

fuite , 10, d’une délicatefle & d’une .tendreté 
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fingulière des folides (167, 1.); d’autrés fois , 2° 
d'une tenfion ferrée des fibres, jointé à une 
élafticité trèsimobile; 3°, d’une grañde’agilité dans 
les fens, qui, donnant plus de mouvement au fyf 
tème nerveux, indique(187.) qu'il eft accompagné 
d’une femblable afe@ion'des mouvemens vitaux; 
4°: fouvent même d’un grand épuifement dans 
les fluides ou de leur âcreté, les humeurs étant 
en même temps épdifies ; 5°. d’une agitation plus 
forte: dans la circulation. C’eft à à quoi difpofent 
les maladies héréditaires , l’âge trop jeune, le 
Changement de tempérament , les femmes, le 
climat trop chaud, un genre de vie fplendide 
fans exercice, ou même un régime trop févère, 
âyant foin d'éviter avec une crainte fervile tout 
ce à quo on n’eft pas accoutumé, les maladies 
aiguës, celles qu’on appelle févreufes & chaudes. 
L’amé rend-elle le corps plus irritable (r93.)? Le 
corps rend-1l lame plus irritable ? c’eft ce qu’on 
ne peut décider, l’un n'étant pas plus PR 
l'autre, Il eft également douteux sil lya dans les 
ames une différeñice intime. 

195: Quant aux effets généraux, ‘qui pro= 

Viennent de l'irritabilité, on peut les réduire aux 

Vibrations’, aux trémouflemens dés folides, aux 

crifpations , aux tenfions , aux fpafmes , aux con 

vulfions ; de ces affeétions peuvent émaner de 

nouveau des douleurs, des inquiétudes ,; des 
) ME 
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contra@ions dans les vaifleaux ; des obftruétionS* 
des inflammations , & beaucoup d’obftacles & 
de dérangemens dans la circulation, les fecré- 
tions, les excrétions & les autres fonétions, 
comme 1l ef facile de s’en convaincre, en appli- 
quant, eu égard en même temps au rapport 


mutuel des parties (178, 1709.), ces mouvemens 


irréguliers aux différentes parties du corps, aux 
membranes, aux vaifleaux, aux vifcères , aux 


glandes, aux mufcles, aux fibres motrices, aux 


organes des fens, &c ; ce qui donne lieu de 
douter qu'il y ait une autre maladie pareille à 
celle-ci, & qui rende l’homme fujet à autant &c 
à d’auffi grands maux. 

196. La langueur (189.) du folide vif fup- 
pofe la fenfbilité diminuée à différens degrés ; 
& , en conféquence , lorfque l'irritation a lieu, 
des efforts fur la contration, fi légers, qu'ils 
ne fufifent pas pour produire les mouvemens 
néceflaires à la confervation économique du 
corps. 

197. La langueur a lieu, ou dans tout le 
corps, ou dans une feule de fes parties, avec 
plus ou moins d’éloignement de la vigueur na- 
turelle, dont la perte entière, univerfelle ou 
particulière , eft la mort. 


REose Elle a coutume d'être accompagnée; 


1°, d’une épaifleur groffière dans le tifu fibreux 


2 
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Jaquelle eft oppofée à la délicatefle & à l’amin- 
ciflement (161, 1.), & le tiflu fibreux a de la 
peine à fe mouvoir, à caufe de fon trop grand 
volume ; 2°. d’une roideur tenace des parties, 
ou dure , inflexible (165, 1, 2.), pefante par 
le poids qui y eft ajouté, & la liaifon ferrée 
des parties terreufes ; 3°. d’un relâchement &c 
d’une inertie (160, 1, 2.) provenant d’un amas 
de matières aqueufes , muqueufes, & grafles; 
4°. d’un mêlange d’humeurs froides , aqueufes, 
vifqueufes , du terreftres , & trop épaifles; 5° 
de leurs mouvemens plus lents dans les vaif- 
feaux ; 62. enfin, d’un engourdiffement dans les 
fens, & les mouvemens de l’ame. Tout ce qui 
peut donc donner lieu, dans un fujet, à ces 
affe@ions, eft regardé comme propre à produire 
auf la langueur. Les affeétions que nous venons 
de détailler étant oppofées à celles qui font dé- 
crites plus haut (194.), celles-ci fervent à faire 
comprendre les autres. 

199. Il n’eft pas difficile de diftinguer les maux 
que cette maladie attire fur toutes les efpèces 
de fonétions , puifqu'il n’y en a aucune qui puifle 
impunément fe pañler de l'influence du principe 
vital. Il en réfulte fur-tout des maladies chroni- 
ques très-rebelles, & même incurables, les médi- 
camens ayant très-peu de vertu, à caufe de la lan- 
gueur où font les forces de la nature (18, 180.). 
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Des maladies des folides contenans. 


200. .La frudure la plus généralé & la plus 
évidente des parties folides du corps humain ; 
qu'on puifle concevoir, ‘eft celle par laquelle 
elles forment des cavités qui différent beaucoup 
entre elles, tant par la grandeur, la figure, que 
par là direftion, & qui font propres à recevoir, 
contenir, tranfmettre, charrier , féparer & chaf- 
fer au dehors les diverfes matières. Tout l’af- 
femblage folide du corps eft donc CODES fous 
le titre de parties contenantes. | 
Quoiqu'il ne paroifle pas croyable que cet 
 afflemblage ne foit qu’un compofé de purs vaif- 
feaux, il eft cependant certain qu’outre les vaif- 
feux, la nature propre des parties , non-feule- 
ment molles, mais même les plus dures, con- 
tient intérieurement (132) plus ou moins d’hu- 
mide , que l’on peut dire avec raifon être renferme 
dans les pores & les interftices du folide qui 
fért de liaifon. ae 
201, Or la Phyfologie enfeigne que chaque’ 
cavité a fon mode, lequel eft' très - convenable 
aux fon@ions de la fanté. Lors donc que , d’une 
fäçon ou d’une autre, les cavités s’écartent de 
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ce mode, il! furvient des maladies , même con- 
fidérables , 8 très-fréquentes ; à caufe de la 
grande mutabilité , tant des HR que des fluides 
contenus, 

202. Entre ces ao , on doit fur-tout 
expofer celles qui regardent la grandeur trop 
grande ou trop petite de la cavité interceptée 
par fes parois, ou des orifices par lefquels elle 
reçoit & donne iflue. Ces maladies font en effet 
plus évidentes que les autres; & nombre d’acci- 
dens différens , & très -importans , les rendent 
graves ; elles font connoître la nature des différens 
maux qui viennent de cette fource. 

203. La grandeur confidérablément augmentée 
de la cavité ou de l’orifice, divifée en fes efpèces, 
| ne 

. La dilatarion, laquelle : a lieu lorfque les 
has de la cavité, trop éloignées les unes des 
autres , décrivent dans tout leur contour un efpace 
beaucoup trop large. Cette maladie peut arriver 
dans toutes les cavités du corps, dans les grandes 
comme dans les petites, dont les parois font 
capables de diftenfion, foit que ce {oient des 
canaux , des finus, des réfervoirs , ou des pores, 
des cellules ou des interftices. Mais elle a fur-tout 
lieu, lorfque le fluide contenu agit fur les parois , en 
les écartant avec une force beaucoup trop forte, 
pour que celles-ci puiffent, par des efforts con. 
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traires, la furmonter. Les caufes de cette maladië: 
font la quantité de matière amañlée, trop abon= 
dante dans une cavité ; fon volume trop augmenté. 
par l’écartement, le paffage difficile des humeurs, 
le choc violent de celles qui arrivent, la dimi- 
nution de la force des parois, ou la deftruétion 
de celles qui les foutiennent en dehors. 

2°, L’anaflomofe , que les Pathologiftes appellent : 
dans ce cas le relächement immodéré de l’orifice de 
la cavité, qui reçoit, donne iflue; d’où il arrive 
qu'il entre ou fort plus de liqueur , ou toute autre 
que celle qu’exige la loi de fanté : les caufes de ce 
relâchement font les mêmes que celles de la dila- 
tation (1°), en y ajoutant feulement la paralyfie 
des fphinéters, lorfque les orifices en ont. 

3°. L’écartement que l’on dit avoir lisu , lorfque 
les fibres, qui forment le tiffu membraneux des 
cavités étant éloignées , fe féparent tellement de. 
leur contaét mutuel, qu'il fe forme, fans qu'il 
y ait folution de continuité, des interftices entre- 
ouverts, qui, comme un tamis, laiflent tran-, 
fuder l'humeur qui auroit dù être contenue ; les 
mêmes caufes (1°.) produifent cette maladie, à 
la différence qu’elles agiffent à un degré fupérieur,. 
ou lorfqu’elles font appliquées plus long-temps, 
‘principalement fur les cavités, dont les parois ont 
un tiflu plus délicat, ou que la maladie a rendu’. 
plus lâches (160, 1.). 
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4°. La divifion, lorfque , la cohéfion des fibres 
Étant véritablement détruite , cohéfion qui confti- 
tue leur état fain, les parois des cavités font 
percées, ou les bords des orifices trop dilatés 
“par une plaie; ce qui peut arriver par une force 
mécanique externe , tranchante, piquante, con= 
tondante , déchirante, ou par une rupture occa- 
fionnée elle-même par la diftenfion des fluides 
contenus, que l’on appelle en no BaËs, ou par 
une érofion caufée par des matières âcres; ERA 
que l’on nomme confomption. 

204. Si, aux puiffances nuifibles qui viennent 
d’être détaillées, 1l fe joint une foibleffe natu= 
relle ou morbifique (157.), ou la langueur (196) 
de tout le corps, ou d’une feule de fes parties 
(154, 155: 175 176, 197:), par le concours 
de ces femences (75.), ces affettions (203.) arrie 
veront encore plus aifément, 

205. Les trois premières (203, 1, 2, 3.) ne 
font pas tellement contre nature, qu’elles ne 
puiffent auf avoir lieu dans l’état de fanté, quoi- 
qu’à un moindre degré , & qu’on ne les fupporte 
facilement alors; bien plus, elles font même 
néceflaires pour différentes fon@tions de la vie, 
comme on en a une preuve évidente, en réflé- 
chiffant fur les différens changemens qu’occafionne 
l’âge dans les parties, fur les états particuliers 
où fe trouvent les deux fexes &c fur-tout le fexe 
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féminin, &cc. On ne peut, en conféquence , res 
garder ces trois premières affe@ioni comme 
maladies, que lorfqw’elles font fans bornes , ou 
lorfqu’elles arrivent dans un ordre & un temps 
non-convenable , & affetent les parties, foit 
folides , foit fluides mal difpofées. | 

206. Il n’eft pas moins évident que ces quatre 
efpèces (203. 1°. à 4°.) de maladies des cavités 
diffèrent entre elles, principalement par les degrés 
qu’elles parcourent, & que les trois dernières 
peuvent , la première ayant déjà paru , être 
produites par celle-ci, la dilatation , lorfqwelle 
s'étend jufqu’aux orifices des conduits, dégéné- 
rant en anaftomofe, ou en écartement , lorfqu’elle 
eft augmentée , & l’écartement enfin en divifion : 
c’eft ce qu'il eft fur-tout important de remarquer, 
- pour prévenir à temps la maladie, d’autant plus 
que les trois premières efpèces font fouvent aifées 
à guérir; au lieu que la cure de la dernière, de 
Ja folution de continuité, s’obtient plus difi- 
cilement. ex 

207. Il fuit de-là plufeurs effets diférens, qui 
bien confidérés , & appliqués à chaque partie du 
corps, déclarent l’origine de plufieurs maladies 
très-graves. ME CA 

La dilatation produit d’abord des tumeurs 
fouvent prodigieufes, lorfque Ie parois trop 
“tenaçes éprouvent long-temps la force qui les 
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 diftend peu-à-peu. La nature prévient alors quel- 
quefois la rupture de ces parois, qui feroit la fuite 
de leur aminciffement , en les rendant plus denfes ; 
plus épaifles, & en les revêtant extérieurement 
ou intérieurement, par addition fuccefhive de nou- 
velles couches membraneufes , en fortifiant les 
paroisdes cavités : elle a aufi foin, la matière dila- 
tante qui touche les parois des vaifleaux étant un 
peu épaiflie, qu'elle ferve de foutien aux parois 
des canaux. De-là réfultent plufieurs dérangemens 
de conformation dans l’état fain, qui trompent 
ceux qui ne font pas aflez vigilans , & qui veulent 
tirer & expliquer, de l’état d’une particule am- 
plifiée par la maladie, fa compofition naturelle, 
comte fi, outre la grandeur, rien autre chofe 
n'avoit été changé. L’écartement trop violent 
caufe des ruptures, d’où s’enfuit l’iflue des fluides 
gontenus, & nombre de maux qui en font la 
fuite, qui font même quelquefois avantageux. 

L’effort trop confidérable de la matière pouflée 
dans les cavités diftendues, fon pañlage étant 
intercepté, le mouvement vital étant augmenté, 
ainfi que la chaleur, produit l’inflammation , la 
fuppuration, ou caufe la mort, la chaleur étant 
augmentée, la pourriture excitée, & la force de 
la preflion arrêtant l'influence vitale fur les vaif- 
feaux des parois & des parties voifines ; ou le 
aouvement progreflif étant retardé par degrés &ç 
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enfin intercepté, il acquiert d’autres acrimonies 
de différente nature, fouvent rongeantes , & qui, 
en irritant le folide vif, excitent des mouyemens 
‘irréguliers. Si une partie plus déliée de matière 
‘amaflée dans une cavité devenue plus large, 
tranfude par un orifice trop étroit, ou par l’é- 
cartement des paroïs (206.), la partie la plus 
épaifle étant retenue , & devenant peu-à-peu 
plus denfe, , produit des tumeurs folides , molles ; 
dures. | 

L’anaftomofe , ou le relâchement provenant 
enfin de la dilatation prolongée (206.) , diffipe 
quelquefois tout d’un coup la matière long-temps 
amañlée & reflerrée, & met aïnfi une fin bonne 
ou mauvaife à la maladie, De l’introduétion d’une 
matière étrangère dans les orifices trop larges 
des conduits , ou de fa fortie de ces orifices , 
naïflent des déplacemens , des obftruétions, des 
échymofes , des angoifles |, des dérangemens 
dans les fecrétions & les excrétions, différentes 
tumeurs, 

Les maux que produit la naïflance prompte 
ou tardive de l’écartement ou de la diviñon, font 
les mêmes. 

Mais, lorfque les parois des cavités, forte: 
ment & long-temps'diftendues , perdent enfin leur 
élafticité, ou fe roidiffent dans cet état, on ne 
_ “doit pas être étonné que les maladies, qui naïffenr 
de 
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de cette fource, foient fouvent de fi longue durée, 
8 même incurables, fur-tout fi on les néglise 
däns le commencement, quoique les caufes de la 
diftenfion n'aient plus lieu. 

‘208. Il y'a cependant, dans ces maladies , 
quelque reflource que la nature emploie à la 
-confervation du corps, lorfque l’abondance des 
humeurs doit être diminuée ou la matière nuifible 
| féparée de la maffe des humeurs, & chafléé au 
dehors, C’eft principalement fur cette refloutce 
-qué font fondées les hémorragies ; ou les autres 
-évacuations critiques & les métaftafes. 

209. L'autre efpèce d’affeétion morbifique des 
cavités renferme les maladies du rétreciflement, 
dont il eft aufli utile de connoître les ‘efpèces 
décrites avec précifion par les anciens, fuivant 
qu’elles diffèrent entre elles , par les diverfes ma- 
miètes dont elles arrivent. Ces maladies font : 

+”, s L'obfruëtion qui défigne une cavité fi remplie 
“due matière amafñlée & trop épaifle pour cir- 
culer, qu’elle ceffe de donner paflage au fluide : 
aufñ ne font-ce pas alors les parois quifônt viciées ; 
maisles humeurs au ellescontiennent, qui pêchent 
de diverfes manières ; ; ainfi c’eft une humeur 
faine, d’une fluidité convenable, qui eft pouflée 
par hafard dans les orifices dilatés des conduits, | 
qui naturellement plus étroits, ne font deftinés 
qu'à chartier une liqueur plus déliée ; ce qui peus 
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arriver par anaftomofe (207) : ou c’eft une ma- 
tière naturelle qui a dégénéré, qui eft devenue | 
trop tenace, muqueufe, phlogiftique, grafle, 
femblable à la lie d'huile, empyreumatique, ter- 
reufe, grumelée, en forme de bouillie, purulente, 
bourbeufe , &c.; ou c’eft enfin une matière étran- 
gère, une pierre, du plâtre, un gluten, un ver, 
des excrefcences confidérables, des os, descorps 
étrangers avalés, des corps onétueux & autres 
femblables, ou engendrés dans le corps par ma- 
ladie, ou entrés extérieurement, appliqués & 
engagés dans les cavités des conduits ou les ori- 
fices, enforte qu'ils ne peuvent ni eux ni les 
autres corps convenables, être chaflés. On pour- 
roit encore ajouter à cet article, l’introduétion 
d’une partie dans une autre, le volvulus, &c. 
su on traitera par la fuite. 

°, L’engouement très -bien connu par les 
fe de Kaemphius, qui ne diffère de l’obftruc- 
tion (1.), qu’en ce qu’il établit, finon les maladies , 
au moins les difpofitions contre nature même 
des parties contenantes, & qu'il a fur-tout lieu 
dans les vifcères étroits, lorfque les vaifleaux 
fanguins, fur-tout ceux du fyflême de la veine 
porte, tous les vaiffleaux abdominaux & autres 
font gorgés , diftendus par le fang qui circule 
trop lentement, & qui enfin devient ftagnant, 
qui eft mal mélangé, déjà corrompu par lui- 
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même & par la ftagnation, qui eft dépouillé da 
G fluidité, polypeux, épais, ou lorfque d’autres 
humeurs bilieufes, muqueufes, pituiteufes, amaf- 
fées dans les follicules , les réfervoirs, les vaif- 
feaux, ayant perdu leur partie la plus fluide, 
& ayant acquis différentes aigreurs, deviennent 
flagnantes, & aggravant , diftendant , preflant & 
irritant les parties Contenarites , occafionnent en 
elles différentes léfions. De-là naïffent les affec- 

tions très-graves des nerfs & de la fibre vitale, 
& un grand nombre de maladies, fuivant la 
_ nature & l’abondance de la matière nuifible , le 
mode & le degré de la léfion, &c, 

3°. L’ésroireffe , le ets ; le rérrecifimens 
du pañlage, qui arrivent lorfque les parois, leu 
épaiffeur étant augmentée contre nature, ou 
une tumeur faillante intérieurement, diminuent , 
détruifent la cavité ; ce à quoi contribuent des hu. : 
meurs amaflées dans les vaifleaux ou dans les 
interftices des membranes, la chondrogénie, l’of- 
téogénie , la lithogénie, l’emphysême; les tumeurs 
inflammatoires, purulentes ; les farcomes, les 
polypes , les caroncules , les fquirrhes , &c. nés 
dans le tiflu des parois, & proéminens dans 
la cavité. | 

4° La compreffion qui a liéu, tordu une force 
externe poufle en dedans les parois des cavités 
qui cèdent, & dont le diamètre diminue par 

| G 2 
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degrés , détruit enfin entiérement, en les faifant 
fe toucher réciproquement , l'intervalle qui étoit 
entre elles. Cette compreflion eft la fuite des 
tumeurs , fraétures , luxations, ligatures; des 
fardeaux, des caufes capables de produire la 
gêne , la contufion, l’écartement , la contor- 
fion, cc. | 

5°. L’affaiffement, lorfque les parois des cavités 
n'étant pas diftendues , faute de fluide contenu, 
elles fe rapprochent mutuellement l’une de l’autre, 
& fe touchent. Cette maladie établit donc en 
_ elle ‘une foiblefle ; une mollefle , qui eft l'effet, 
ou de la nature, ou d’une diftenfion longue & 
forcée, ou de toute autre caufe : elle fuppofe 
auf une déplétion fubite ; de forte que les parois 
privées de leur foutien, n'ont pas par elles- 
mêmes aflez de forces pour conferver la cavité, 
qu'une nouvelle influence d’humeuts fuit ce- 
pendant pour leur faire recouvrer; à moins que 
la compreffñion (4°.), ou une conglutination is 
une concrétion de longue durée ne fe 1oppene 
auf à l’affaiflement. 

Tout le corps , pendant la vie , s’enfle &e groffit 
avec réfiftance : mais. il périt lorfque la force 
vitale s’anéantit dans les moribonds. L’eéxtérieur 
gonflé d’un pléthorique s’affaifle entiérement &c 
fubitement (*) s’il eft détruit par la circulation 


(*) Hyppocr. Aphor. 3 k A L. 
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du fang interrompue juiques à à la foiblefle. Une 
tumeur inflammatoire & rénitente ; lorfqw’elle 
dégénère en gangrène, & diminue de volume 
en devenant flafque., enfeigne que la même chofe 
arrive dans chaque partie; d’où il eft évident 
que c’eft au différent degré de vie que font dus 
ces chagemens. Mais quelle eft cette force de 
vie qui caufé l'enflure ? eft-ce la même que la 
force vitale (170)? Mais celle-ci referre, crifpe 
le folide, Des phénomènes montrent qu’il faut : 1CI 
fonger à la circulation du fang , comme Îa me- 
fure de la vie. Il eft auffi hors de doute QE 
l’enflure & l’affaiflement n’appartiennent qu’aux 
parties molles du corps, comme les feules qui 
puiflent être étendues ou refferrées , à caufe de 
la cohéfion lâche de leur tiflu, par l'abondance 

ou le défaut , la raréfaétion ou la denfité des 
humeurs affluentes. Le fang étant donc échauffé 
par la vigueur de la circulation, POUR à avec 
. vélocité , du cœur dans tout le corps ,non-feu- 
lement RAA &c diftend le fyftême des vaifleaux, 
mais paroît de plus fouffler, dans les efpaces 
vuides de la chair propre à chaque partie (200.), 
un fluide très-délié ; fon efprit (335.), fous la 

forme devapeur, mêlé avec l'air (1477) élaftique, 
échappe HE tranfudation dés petits orifices, & 
peut-être même des parois des artérioles (103 als 
. pour être continuellement réforbé par les veines, 
G3 
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ou pour s’exhaler à l’extérieur du corps ou dans 
les grandes cavités. Qui ne”voit que de l’une 
& l’autre manières les parties peuvent contrater 
& conferver une enflure faine , & même trop 
grande, fi la chaleur naturellè eftaugmentée outre 
mefure, ainfi que la vélocité du fang ? Mais fi 
la circulation & la chaleur languiffent ou font 
fupprimées, les parties étant privées de l’enflure 
vitale , & l’efprit vaporeux fe formant en une 
liqueur malléable , non élaftique du plus petit 
volume, il eft néceffaire qu'il s’en . fuive auf 
affaiflement (*). 

6°. On peut ranger dans la même claffe la 
contrattion par laquelle les parois , au moyen de 
la vertu contraëtile dont jouiflent leurs fibres, 
_reflerrent & ferment leurs cavités ou orifices. 
Cette contraëtion arrive ou lentement , & peu- 
à-peu > ou fubitement, & avec impétuofité. Il 
y a, en effet ; dans le folide qui forme les parois 
des cavités , une force de cohérence (139 & 
fuiv. 150.) , qui, par cela même qu’elle réfifte 


(*) Hyppocrate a annoncé cette do&trine, quandila 
dit, Ub. de Arte : Tout ce qui n’eft pas continu , € qui ef 
couvert, foit par la peau, foit par la chair , eff creux , plein 
d’efprit dans l'état de [anté , & de fanie dans l’état de maladie, 
Et lib. de Flatibus : Mais l'air efl conftitué pour remplir la place 


de l'eau, 
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à la féparation des parties élémentaires , tend 
_ continuellement à rendre le contaët plus immé- 
diat. Plufieurs ont auffi, à différens degrés, une 
vertu élaftique : ajoutez encore à tout cela la 
force vitale (170, 175.) & le folide vif qui 
forme les cavités, les vaifleaux , les embou- 
chures, excité à des contraétions par Pirritation 
nerveufe. Il y en a qui font de plus aidés par 
la puiffance mufculaire, en la fuppofant diffé= 
rente de la première : au moyen de ces forces 
internes , les parois des cavités fe garantiflent 
des efforts du dedans au dehors des humeurs 
qu’elles contiennent, & préviennent leur trop 
grande diftenfion, ou leur rupture; d’où il fuit 
que les efforts oppofés des folides contenans , 
&c des fluides contenus, exercent un antagonifme 
mutuel, qui détermine les diamètres des cavités , 
lefquels auront plus ou moins d’étendue , fuivant 
que l’un de ces efforts s’écartera du jufte équi- 
libre qui régnoit entre eux. On comprend par- 
là l’origine 8 la différence de la contraétion: 
lente &z fubite. Si la force de cohérence & d’élaf- 
ticité eft portée dans les parois au plus haut 
degré, fans que la quantité, le volume, le poids, 
le mouvement du fluide contenu augmentent à 
proportion ;. ou fi, au contraire , ces qualités 
font diminuées , fans que l’état de la puiffance 
qui contraéte , foit de même diminué , les : 
G4 
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parois ; fuivant le caraétère de cette puiffance , 
fe rapprochent mutuellement , peu-à-peu & len-. 
tement : leurs fibres étant rapprochées, elles 
tétreciflent leurs cavités , jufqu’à ce qu’elles 
foient en équilibre avec les fluides contenus, ou 
jufqu'à ce que, ceux-ci étant expulfés, ou 
manquans , ils acquièrent la plus grande con- 
tration qu'il leur eft poflible d’avoir. Mais les 
forces vitales. & mufculaires , irritées, agiffent 
avec plus de violence, & ne confervant pas, en 
_conféquence ; l’état d'équilibre avec les fluides 
contenus, elles dégénèrent tout d’un coup en 
fpafmes (195.), lorfque plufieurs caufes les aga=. 
. cent (171): les parois refferrées par les fpafmes, 
ou n’éprouvent pas, en fe roidiffant, une con- 
tration convenable, ou rétreciflent extraordi-. 
nairement , @c ferment même entiérement leurs 
cavités : ce qui fait voir combien de caufes dif- 
férentes produifent l’une & l’autre maladie; 8 
la première contraétion étant la fuite de la dif. 
tenfion diminuée, celle-ci, beaucoup augmen- 
tée, peut, comme flimulus , produire la feconde 
contrattion:, fans cependant, qu’elles diffèrent 
toutes deux tellement entre elles, qu’elles ne 
puiflent quelquefois arriver enfemble dans une 
même partie , où furvenir l’une après Pautre. 
L’eftomac dont la capacité fe rétrecit peu-à= 
peu pat une diète long-témps continuée, & quis 
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lorfqu’il eft diftendu outre mefure par les alimens , 
fe contraéte fortement & fubitement, à raifon de 
l'irritation de fa force mufculaire , & qui, à l’aide 
des mufcles voifins , rejette impétueufement par 
en haut tout ce qu’il contient, démontre & con- 
firme , par un double exemple, ce qui vient d'être 
dit. 

7°. L’adhéfion, enfin, qui fuppofe la cavité 
détruite , à caufe de la confolidation intérieure 
des parois dont elle eft formée : cette fixième 
efpèce d’affe&ion eft produite ou par le cal & ja 
cicatrice. qui a lieu , après une folution de conti- 
nuité, Ou par la compreffion (4°.), l’affaiflement 
(5°-); la contraétion (6°.) continuée, long-temps 
trop forte ; enforte que, de la durée du contaét 
interne des. parois . il s’enfuit enfin concrétion. 
C’eft auffi ce que peut faire une tumeur (2.) qui 
bouche la cavité. Quelquefois encore le fluide 
contenu s’obftruant (1.), s’engorgeant & deve- 
nant plus épais , fe colle à la furface interne des 
parois ; d’où il eft conftant que toutes les efpèces 
de rétreciflemens pouflés à l'extrémité, peuvent 
enfin, avec le temps, dégénérer en fymphife 
des parties. Lorfqu’une fois ils font venus à ce 
point, en vain le plus fouvent tente-t-on la 
guérifon , à moins qu’on ne puifle Y appliquer 
l'opération de la main, 

2.10, Mais comme il n’eft pas rare que plufeurs 
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des affeétions rapportées (209.) concourent 
enfemble , il arrive de même très-fouvent que 
la première maladie des cavités, la trop grande 
dilatation (203.) , accompagne la feconde, ou 
la fuit de très-près , & que la même cavité eft 
en partie trop rétrecie, en partie trop large, 
à caufe du pañlage intercepté de la matière qui 
‘y aborde. 

211. On conçoit ÉEnE Es nombre de 
maux, qui, de cette fource, refluent fur l’éco- 
nomie animale , puifqu’elle appartient à toutes 
les efpèces de cavités, aux plus grandes comme 
aux plus petites, & que prefque toutes les fonc- 
tions des parties quelconques dépendent plus ou 
moins du rapport régulier des cavités avec les 
fluides qu’elles contiennent ; mais la complica- 
tion fréquente avec l'excès vicieux C210.), 
multiplie encore & aggrave les maux qui en 
dérivent. 

La roideur, au nn compagne inféparable 
de l’âge avancé (166.), en même temps qu’elle- 
peut produire dans les parties contenantes la 
plupart des efpèces de maladies de létroitefle , 
les faifant dériver les unes des autres, il fuit 
néceffairement aufli de ces maladies, fur- tout 
lorfqw’elles croïffent continuellement, un re- 
tard dans la circulation vitale des humeurs , 
le défaut de la chaleur naturelle, la langueur 


» 


DES SOLIDES CONTENANS. 107 
de la vie même, & enfin fa perte totale 
dans les vieillards décrépits ; ce qui eft la mort 
naturelle. 


Des maladies organiques des folides. 


212. L'axaromrs enfeigne que le corps hu- 
main eft, dans fes parties folides, que l’on 
connoït par le moyen des fens, un compofé 
d'organes très-différens, qui, lorfqu'ils font 
dans l’état naturel , jouiflent chacun de leur 
nombre , grandeur, conformation, proportion, 
fituation , union , & continuité déterminés. Mais 
la Phyfiologie démontre:de plus, qu’au moyen 
de cette ftru@ure , chaque partie eft difpofée à 
exécuter la fonétion qui lui eft propre, & 
qu’exige la fanté ; & qu’en conféquence , cha- 
cune a une ftru@ure particulière , fuivant qu'elle : 
doit être l'organe d’une fon@ion différente. 
213. Tout étant donc fain d’ailleurs, le feul 
changement de ces états (212), & leur écar- 
tement de l’état naturel, peut être un obftacle 
à la régularité des fonétions; de-là naïflent des 
maladies organiques très-remarquables , nom- 
breufes , & dont il s’agit maintenant de traiter 
avec ordre, 
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214, Mais il faut avertir d’abord quetoutes les. 
difpofitions vicieufes qui ont ici lieu, quoi- 
qu’elles s’écartent de l’état naturel , ne s’op- 
pofent pas tellement aux fonétions , qu'elles mé- 
ritent véritablement d’être mifes au nombre des. 
maladies (38.). Cette admirable variété de la 


_ftru@ure du corps humain , unie cependant avec 


l'aptitude de chaque partie, pour remplir, con- 


formément aux loix de la nature, les fonétions 


de la fanté, démontrant un ouvrage divin, fe 
comprend. aflez au feul afpe& , ainfñi qu'il fe 
comporte dans l’aflemblage du tout. Plufeurs 
des difpofitions fufdites appartiennent plutôt , 
& dans un fens plus véritable , à la claffe des 
fymptomes, parce qu’elles dépendent , comme 
ceux-ci (86.), d’autres maladies; plufeurs enfin 
font compoñées des affeétions des folides & des 


fluides , comme les parties organiques elles- 
mêmes , en qui on remarque conftamment ce 


mêlange : c’eft une complication que ni la Phy- 
fiologie , ni la Pathologie ne peuvent éviter. 

215. La première qualité des parties fimi- 
laires (150), comme des diffimilaires, eft la 
cohéfion , fur laquelle eft fondée la folidité de 
la matière, fa continuité , & en conféquence, 


fon aptitude à recevoir & conferver les autres 


qualités mécaniques. Lors donc qu’elle eft viciée, 
elle caufe des maladies, qui diffèrent, fuivant 
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qu’elles appartiennent à la fubftance d’une partie 
confidérée en elle-même, ou à l’union de cette 
même partie avec celles qui font voifines. 

216. Les folutions de continuité font du pre- 
mier genre, & fe réduifent aux efpèces fuivantes, 
favoir : | 

217. 19. À la frature, qui eft une folution 
de continuité dans une partie dure , offeufe, 
cartilagineufe , & qui eft produite par des caufes 
mécaniques ; prife dans le fens le plus étendu, 
elle comprend la fente, l’entaïlle , le froiffe- 
ment, &c.; elle a pour caufe le choc d’une 
puiflance qui frappe, pique, coupe , contond,, 
& qui eft plus forte que la cohéfion des os:: 
aufi éft-elle produite par les caufes les, plus 
léoères , fuivant que les os font devenus plus 
fragiles (162, 4, 162, 165, 3), par la vieil- 
leffe , une forte gelée, la vérole , le. fcorbut, 
lagoutte , le rachitis, la ‘carie ; Ou tout autre 
vice ; de forte au’alors il n’eft pas befoin: de 
caufe externe, & que la feule aétion des mufcles 
fraëture quelquefois les os auxquels ces puif- 
fances font attachées. On déduit aifément les 
maux fans nombre ; qui proviennent ce-là, 
_ tant par les ufages multipliés que doivent rendre 
les os à l’économie animale, &'qu'ils ne peu- 
vent rendre qu’entiers & fains, que par le 
troyble , lirritation , l'écartement , la preffion, 
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le déchirement que caufent néceffairement , dans 
les parties voifines , les os fraéturés, : 

218.,2°. À la plaie , qui marque une folution de 


continuité dans une partie folide, mais non dure, 
laquelle folution eft récente, 8e eft faite par une. 


_ force mécanique; de manière qu'il forte des vaif- 
_ feaux bleffés du fang ou toute autre humeur. Elle 
a donc les mêmes caufes que lafraëture; & , fuivant 
la diverfité de ces caufes, fuivant la différence 
des parties léfées, fuivant même la manière 
dont elles font léfées , la plaie a aufli plufieurs 
différences , & différens noms, tels que ceux de 
coupure, entaille, piquure , rupture , fente, contu- 
for , &c. Il faut donc néceflairement , lorfqu’il 
arrive plaie, qu Al y ait un changement vicieux 
dans tout ce qui dépend de lentière conferva- 
tion des fonétions & des fluides réguliérement 
contenus ou mus dans leurs, cavités : aufli voit- 
on que les troubles qui fuivent ces changemens 
{ont infinis, & par le nombre , & par la va- 
riété; mais les mouvemens falutaires de la nature 
s’y joignent, & difpofent la plaie à la guérifon. 

219. On peut rapporter à la même claffe les 


folutions de continuité sèche, dans lefquelles 


l’épiderme , le cal ou une cicatrice ont telle- 
ment couvert les lèvres entre-ouvertes, qu'il ne 
foft pas même des extrémités des plus petits 
vafleaux une goutte d'humeur, & que les parties 


= 
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féparées. ne peuvent réciproquement fe rap- 
procher aflez pour fe réunir : de ce genre de 
folution font les fentes des paupières , deslèvres, 
de la langue , des oreilles, &c. Les parties dures 
ne font pas non plus exemptes de cette efpèce 
de folution , qui tantôt eft naturelle, tantôt eft 
la fuite d’une plaie , d’un ulcère, d’une frac- 
ture, d’une carie, &c. mal guéris. 

220. La feconde efpèce (215.) renferme les 
vices d’une union mal aflortie des parties ; ces 
vices, en changeant leur mobilité régulière ou 
leur folidité , font ordinairement accompagnés 
d’accidens : au refte, leur mauvaife difpofition 
confifte dans l’excès ou dans le défaut. 

221, On appelle connexion excédente, lorfqu’il 
y a union entre des parties qui doivent être 
féparées, ou cohéfion trop forte dans celles où 
elle doit être plus lâche : de ce genre font les 
fymphyfes des vaifleaux, des orifices, des ou- 
vertures naturelles (209 , 6.) ; de-là les imper- 
forations de l’anus, des parties génitales, de 
l’urètre, du conduit auditif, des narines , &c.; 
les doigts, les lèvres, les mufcles , les tendons, 
les vifcères, &cc. étant ainfi liés entre eux, ou 
avec des parties voifines , font gênés dans leurs 
mouvemens : ces affeions , ou viennent de naïf- 
fance , ou font la fuite d’autres maux (209, 6.). 

222. Cette connexion exçédente, remarquable 


) 
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fur-tout dans les articulations, a été alors ap= 
pellée par les anciens azkilofe, laquelle arrive 
lorfque les articulations deviennent fi foides , 
que leurs mouvemens ne peuvent fe faire. Elle 
fuppofe donc une affeétion maligne dans les par: 
ties qui contribuent à former & foutenir l’ar- 
ticulation , & devant fa naïflance à différentes 
caufes , elle furvient fouvent à une léfion dés 
articulations , occafionnée par une frature , une 
luxation, une plaie , une contufon, un abcès’, 
un ulcère , une tumeur ; une douleur , parce que : 
quelquefois les ligamens font, par quelque caufe 
que ce foit , forcés, tiraillés , deviennent roides, 
&c contraétent adhérence avec les parties internes. 
C’eft tantôt la fynovie qui, manquant , caufe la 
fécherefle , ‘ou qui, étant trop abondante, où 
épaiflie, caufe le gonflement qui gêne le mou- 
vement, lequel peut aufli provenir quelquefois 
d’une humeur étrangère, répandue dans la cavité 
articulaire : c’eft tantôt la tuméfaétion des extré- 
mités des os rachitiques, ou le cal d’un os frac= 
turé proche une articulation , une exoftofe , un 
fungus , qui pullulent intérieurement, ou un 
ulcère, une carie, qui, en s'étendant de côté 
& d'autre, détruit la folidité , la cohéfion , l'union 
& la figure des parties, &c. Au refte, il eft rare 
que quelqu’une de ces affeétions vicieufes fubfifte 
long-temps , fans être accompagnée de quelques 

autres ; 
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autres; ce qui rend la maladie encore plus diffi= 
cile à guérir. | 
_ 223. De ce genre font auf l’adhéfon de la 
langue, & celle des paupières. Celle-là confifte 
dans le reflerrement de la langue, lequel em- 
pèche fes mouvemens néceffaires pour la fuccion, 
la déglutition, & la parole : ce vice vient ou de 
naiflance ,.lorfque le filet eft trop dur & trop 
étendu fur la pointe de la langue , ou à la fuite 
d’une cicatrice reftée fous la langue , après la 
guérifon d’une plaie ou d’un ulcère. On trouve 
une affe“tion femblable dans les paupières, 
lorfqu’elles font tellement unies & adhérentes 
entre elles, & quelquefors aufh avec le blanc 

de l'œil, ou même la cornée, qu’elles empê- 
chent de voir, parce qu’on ne peut les écarter 
l'une de l’autre. Cette dernière maladie vient de 
linterpoftion d’une matière glutineufe ) Ou d’une 
cicatrice mal faite & fans précaution. 

224. La connexion manque (220), lorfqu’ il 
y a féparation dans les parties qui doivent être 
unies , Ou relâchement dans l’union de celles qui 
doivent être plus ferrées : telles font les fépara- 
tions des cartilages, des épiphyfes d'avec les 
os ; les maladies qui. ont un certain milieu entre 
les fraîtures & les luxations ; l’ébranlement des 
dents ; la foibleffe des articulations , caufée par 
Ja flaccidité des ligamens ; la cohéfion trop lâche 
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dé la langue, 8 en conféquence, fa trop grande 
mobilité, qui eft quelquefois très-dangereufe 
nr): ce ; | 
* 225. La plupart des parties ont encore entre 
elles un atrangement marqué, très - conforme 
à la nature; cet ordre étant feul changé , met 
le trouble’ dans les fon&tions , quoique tout 
aille bien d’ailleurs ; ce qui donne naïffance à 
une nouvelle claffe de maladies, qui, quoique 
fouvent compliquées avec celles de la cohé- 
fion (2r15.) & de la connexion (220.), en font 
cependant réellement diftinétes , & méritent 
d’être confidérées féparément, à caufe de la 
diverfité des efpèces par lefquelles elles fe ter- 
minent : ces maladies font la /2xerion, la her- 
nie, la chûre, le dérangement contre nature des 
parties. Ne. 
226. J'appelle dans un fens étendu luxation ; 
lorfque les .os qui font joints enfemble quittent 
leur fituation naturelle : or ils font joints , ou 
par articulation, avec un mouvement manifefte 
ôu obfcur, ou par adhéfion, état dans lequel 
ils n’ont pas dé mouvement différent, mais font 
uns, au contraire ,‘enfemble , comme s'ils ne 
faifoient qu’un entre eux. Les anciens ont nommé 
la première union arthron , & la feconde fymphife. 
Mais l'anatomie enfeigné que ces deux efpèces 
d'union font fufceptibles de plufeurs divifions, 
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D'après cette diverfité, on fait donc auffi deux. 
efpèces de luxations. 

227. La première , comme qui diroit a déar- 
ticulation , proprement dite luxatior , eff la fortie 
de l'os articulé hors de fa cavité, avec perte du 
mouvement : le degré le plus léger de cette ma- 
Jadie eft la demi-luxation , qui a lieu lorfque l’os 
n’eft forti qu’en partie du bord de fa cavité arti- 
culaire : on peut mettre dans le même rang l’en- 
torfe , puifqw’elle dérange auffi la fituation des os. 
«Ces maux font caufés par différentes caufes ex- 
ternes , capables de chaffer , de tordre, de féparer, 
&t furmonter la force naturelle de l’articulation. 
Quelquefois auffi il fe forme peu-à-peu, dans la 
cavité articulaire, un amas de matières muqueufes, : 
féreufes, purulentes, ou autres, qui chaffent peu- 
à-peu l’os de fa place. Le volume excédent des 
parties produit le:même effet. Ces caufes font 
favorilées par tout ce qui peut affoiblir les dif 
férentes parties déffinées à fortifier les articula- 
tions , telles que là foibleffle ou la divifion des 
igamens, des mufcles , des tendons ; les diffé- 
rens vices des éminénces voifines, des os même, 
Jorfqu'ils font oppofés les uns aux autres; des 
cartilagés intermédiaires, & de$ parties molles 
fituées intérieurement ; les tumeurs, les diffor- 
mités , lesrelâchemens, les ulcères, les fraîtures , 
les caries, les contufions, &c. La feule adion 
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des mufcles aitachés à un os, fuffit quelquefois 
pour le faire fortir de fa place, avec la même 
facilité, À la vérité, mais non avec la même 
folidité & la même füreté pour la réduétion. 
C’eft ce que prouvent ceux qui gefticulent beau- 
coup. De-là , que de complications multipliées 
de la luxation avec d’autres maladies ! 

. 228. Mais, comme on obferve une très-grande 
différence dans laflemblage des os, & que, 
quelque reflemblance qu’ait une articulation avec 
une autre, il y.a toujours quelque différence; 
comme de plus la nature n’a pas accordé à 
toutes une force égale , & que la luxation eft 
plus facile ou plus difficile dans certaines parties 
que dans d’autres, 1l faut que celui qui veut juger 
fainement de ces maladies , connoifle parfaite- 
ment, par le fquélette fec, non-feulement la 
pofition & la figure de chaque os; mais même 
tout ce qui eft, ou commun à toutes les arti- 
culations, ou particulier à chacune ; favoir , les 
ligamens , les cartilages , les: glandes, les muf- 
cles, les tendons , les apophyfes, les épiphyfes, 
tant cartilapineufes qu’offeufes ; les changemens 
qu’elles éprouvent, fuivant les différens âges; 
& enfin les vaifleaux, les nerfs & les vifcères 
qui avoifinent l'articulation : on ne peut autre- 
ment comprendre les maux fans nombre que 
produifent les os luxés,. 
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- 229. Une autre efpèce de déplacement des os 
a heu, lorfque ceux qui ne font unis que par 
fymphife , fans atticulation, s’écartent l’un de 
l’autre (226.). Cette efpèce n’a point reçu de 
nom latin particulier , & peut auffi, en partie, 
être mife au nombre des défauts d’union (224.), 
au moins dans les os qu’une fubftance intermé- 
diaire unit enfemble , ainfi que cela a lieu dans 
la fymphife (2:6.), qu'on appelle éloignée 
225.) : au refte on la connoït par ce qui a été 
dit plus haut (227, 228.). 
| 23% On dit qu'il y a hernie, (225.), torf- 
qu'une, fonétion faine eft léfée , parce qu’une 
partie molle interne , fortie de fa fituation 
naturelle, a été reçue , en caufant maladie, dans 
Ja cavité d’une autre partie molle. Quoique ce 
nom générique aït fous lur des efpèces en affez 
grand nombre, on l’emploïe pourtant abufive- 
ment pour différentes tumeurs qu'on appelle. 
hernies fauffes , parce qu’elles arrivent aux mêmes 
endroits où a coutume de paroître la hernie 
vraie ; comme fi elles ne différoient pas confi- 
dérablement , tant par leur origine USUPRE leur 
nature ; de forte qu’il n’y a aucune raifon à les 
mettre au nombre des hermies. | 
231. Les hernies des parties contenues dans 
le bas-ventre font les plus fréquentes, &c celles 
qu méritent fur-tout d’être remarquées. Elles 
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proviennent du relâchement prefque général des 
parois qui entourent l’ab:omen ; de la nature 
tenacé, à la vérité, du péritoine qui enveloppe 
intérieurement les parties , mais capable d’une 
très-srande diftenfion ; du grand volume, du 
relâchement des vifcères contenus dans ce fac, 
de leur mobilité, de leur dimenfion toujours très- 
variée, à caufe de la quantité différente des 
fluides contenus, & enfin , de leur fituation 
toujours incertaine dans toute leur circonfé- 
rence : de-là leur agitation occafñionnée par la 
force dé la refpiration, & celle des autres mou- 
vemens du corps, ainfi que des différentes po- 
fitions , leur prefion, leur-impulfon plus ou 
moins grande , continue , fans cependant être 
toujours égale de toutes parts, & , en confé- 
quence, leurs efforts prefque continuels pour 
dilater dans quelque point le fac qui les contient, 
où même en fortir , s’il fe trouve quelque fente. 
Pour que la membrane du péritoine puiffe réfifter 
à ces efforts, elle eft preflée, du côté interne, 
& fortifiée, du côté externe, par des os, des 
mufcles, des aponévrofes, des tégumens, &cc. 
qui la couvrent extérieurement. Les puiflances 
oppofées ayant ainfi entre elles un équilibre de 
forces , les parties internes ne peuvent s’échap- 
perf des endroits où elles font reflerrées , n1 le 
péritoine prêter plus qu'il ne faut, ou fe rompre; 
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mais fi, dans quelque point, cette membrane eft 
dépourvue de fa force extérieure, & de fon 
appui, ou fi l'effort des parties contenues, étant 
dirigé inégalement, pouffe violemment, du côté 
externe, quelque portion du péritoine, qui offre 
moins de réfiftance : cette portion cédant alors 
en cet endroit, le péritoine, ou eft alongé en 
forme d’appendice creufe, ou fe rompt; ce qui 
arrive très-rarement : mais qu'il prête ou qu'il 
fe rompe, il laifle toujours fortir de fa cavité 
les parties mobiles & intérieures les plus pro- 
ches, qui fe répandent hors de la circônférence 
de l'abdomen , fous les tégumens communs : la 
tumeur augmente de jour en jour, fi les mêmes 
caufes fubfiftent. Telle eft l’idée générale des 
hernies du bas-ventre. | 

Mais, pour mieux comprendre la multipli- 
cité de leurs efpèces , de leur fiège & de leurs 
caufes , il faut fur-tout favoir que le fac du pé- 
ritoine; qui entoure la cavité du bas-ventre, 
n'eft pas également foutenu par-tout, par les 
parties qui le couvrent extérieurement, & qu’en 
conféquence il n’a pas naturellement, par-tout, 
le même degré de force, pour retenir les parties 
internes ; d’où il fuit que, fuivant le degré de 
foibleffe , la tendance naturelle des parties à la 
hernie eft plus ou moins grande, & qu’elle fe 
fait, principalement, dans les endroits où les 
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foutiens extérieurs font plus foibles. Il eft éga: 
lement évident que les parties, où il y a des 
mufcles extérieurement appuyés fur des os, 
ont beaucoup plus de force pour réfifter, & que 
celles-là en ont moins, qui ne font recouvertes 
que de mufcles & d’aponévrofes , fans os ; que 
celles-là en ont encore bien moins, où il n'ya 
que de la chair, ou, fans elle, des aponévrofes 
feulement , des tendons ou des ligamens ; qu'il 
n'y a enfin prefque pas de réfiftance dans les 
endroits où toutes ces parties manquent , & où 
la membrane du péritoine paroît prefque nue fous 
les tégumens. Telles font les régions par où 
fortent ce qu’on appelle les prolongemens du 
péritoine. Ainfi , les vaifleaux fanguins , les 
troncs nerveux, &c. à l’endroit où ils fe diftri- 
buent dans le bas-ventre , pour enfuite alimenter 
les autres parties fituées hors de cette cavité, par- 
courant la furface externe du fac du péritoine, 
renfermés dans fon tiflu cellulaire , & raflemblés 
comme en cordons, S'en dégagent à la fin en 
différens endroits, & extérieurement : d’où :l 
arrive que la partie du péritoine, où s’eft faite 
la féparation , non-feulement perd beaucoup de 
fon foutien extérieur, mais même acquiert un 
‘efpace à la première occafion, pour fortir au 
“dehors, en fuivant la conduite des cordons écartés. 
Il eft donc évident que, dans ces endroits, le 
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“béritoine eft naturellement très-foible ; qu’il 
donne , en conféquence , naturellement lieu 
(75 ; 608.) à une hernie, qui ne peut également 
arriver ailleurs, fur-tout lorfque les cordons 
divergens font plus épais, tels qu’ils font à l’om- 
bilic, à l’aîne & À la cuiffe : auffi font-ce là les 
endroits dans lefquels fe forment le plus ordi- 
nairement les différentes efpèces de hernies , dont 
nous allons parler. 
232. Si le cercle tendineux de lombilic, par 
lequel pañloient , avant la naïffance , les vaif- 
feaux ombilicaux, qui, coupés après l’accou- 
chement, ont formé, en cet endroit, une cica= 
trice ; fi, dis-je, ce cercle a perdu de fa fer- 
meté , la partie du péritoine qui eft au-deffous, 
& placée au centre du mouvement du bas- 
ventre, n'étant pas affez foutenue en dehors, &g 
pouflée par l épiploon & l’inteffin qui font immé- 
diatement au-deflous, fe relâche, eft écartée, 
foulève la peau & même l’ombilic, & forme 
un fac dans lequel font reçues , morbifiquement, 
les parties internes les plus voifines ; d’où naît 
une tumeur qu'on appelle communément exom- 
phale, ou hernie ombilicale ; maladie plus fréquente 
chez les enfans, & principalement chez les fem- 
mes, à caufe de la groffeffe & de l’accouchement 
difficile’, maladie quelquefois innée , héréditaire, 
& dejà appareñte dans les plus petits embryons. 
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233. Dans l’une & l’autre aîne , à l'endroit où le 
cordon des vaifleaux fpermatiques, renfermé dans 
un tiflu celluleux, fortant fous le péritoine, def- 
cend par l’anneau, ou, pour mieux dire, par l’arc 
tendineux des mufcles obliques interne & externe 
du bas-ventre, fur l’os pubis, & fe porte dans 
les hommes jufqu'’aux tefticules, & dans les 
femmes jufqu’aux grandes lèvres, fous le nom 
peu convenable de ligamens ronds de la matrice ; 
la membrane du péritoine , qui eft à nud en cet 
endroit, & quieft moins renforcée extérieure- 
ment , forme très-fouvent hernie. En effet, fi, par 
quelque caufe que ce foit, ce trou fait en arc eft 
écarté , le péritoine ; preflé & diftendu par les 
parties contenues. s’y engage, & entraine avec 
lui Les parties les plus voifines defcendues, telles 
que l’inteftin, Pépiploon, &cc., &1l furvient alors 
une tumeur à laîne, que l'on appelle hernie 
inguinale , bubonocèle, tant qu’elle a fon fiège 
dans cette partie; mais fi, tôt ou tard, elle s’é- 
tend jufqu'en bas, jufqu’au fcrotum , qu’elle 
diftend chez les hommes , on l’appelle o/chéocèle, 
ou hernie du ferotum. Dans les femmes, lorf- 
qu’elle eft parvenue jufqu’aux grandes lèvres, 
on ne lui a pas encore donné de nom particulier. 
Cependant quelques-uns divifent alors, dans 
Pun & l’autre fexe, la hernie inguinale, en 
complerte & en sncomplerte. | 
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*L'obfervation apprend que quelquefois cette 
maladie naît avec les enfans, fur-tout les mâles, 
que fouvent elle arrive auffi-tôt après la naïflance, 
fans aucune caufe évidente, ou au moins par 
une très-légère. On comprend comment cela 
arrive, par la conformation & le développement 
des parties, qui a lieu à cet âge. Il y a doné 
dans cette région du bas-ventre deux difpoñitions 
naturelles aux hernies ; l’une commune (231.), 
l’autre plus particulière à l’âge tendre &c au fexe 
. mafculin, & qu'il faut attribuer au cordon des 
-Vaifleaux fpermatiques , qui defcend depuis les 
deux aînes de l'abdomen, jufques dans la cavité 
du fcrotum avec le tefticule, tantôt plus Jos 
tantôt plus tard (*). | 

234. Il arrive encore quelquefois une fem- 
blable maladie , au côté externe de laine , à 
l'endroit le plus proche de la cavité cotyloïde : les 
modernes l'ont appellée hernie crurale, fémorale, 
znguinale , externe , mérocèle. Par cet endroit fortent 
du ventre, Îe long de la courbure de los des îles, 
&t defcendent jufqu’aux cuifles & aux pieds les 
vaifleaux cruraux , enveloppés d’un tiffu cellu- 
laire , fous l’aponévrofe des mufcles'obliques, 


(*) Il faut lire à ce fujet ce qu'a inféré l'illuftre 
M. P. C amper dans les Mémoires de la Société Hollan- 
doife de Harlem, tom. VI & VII 
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interne & externe , devenue plus épaifle, & 
durcie en forme de ligament , auquel on a donné 
le nom de Fallope ou de Poupart. Si, par quelque 
caufe que ce foit, ce ligament eft tiraillé ou re- 
lâché , le péritoine , plus foible dans cet endroit, 
cède, s'étend & forme une appendice creufe , 
qui reçoit l’épiploon & l’inteftin, & , avec eux, 
les vaifleaux dont on vient de faire mention; | 
defcendant peu-à-peu fur la région antérieure de 
la cuifle, 1l élève les tégumens communs, & 
forme une tumeur. Les femmes font plus fujettes 
que les hommes à cette efpèce de hernie. Il faut 
en donner pour raifon l’habitude & la proportion 
du corps, les fonétions propres à la femme, 
& fur-tout les fréquentes groffeffes. 

235. Le ventre étant , dans ces endroits (232, 
234.) , naturellement difpofé, de manière qu’il 
a moins de force pour réfifter, il n’eft pas éton- 
nant qu'il arrive alors très-fouvent des hernies, 
lorfqu’à cette difpcftion naturelle, fe joignent 
des efforts trop violens du corps, la refpiration 
étänt arrêtée, des chûtes de haut, des fauts 
 précipités , des coups dans le ventre, de rudes 
_fecoufles, &c. ; la capacité abdominale étant, 
en même temps, remplie d’alimens , de boiffons, 
diftendue par la préfence d’un enfant, par de 
l'air ou de l’eau, ou par une compreffon faite 
fupérieurement par des bandes, des cuirafles, 
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üu des vêtemens trop ferrés, ou enfin par un. 
trop grand écartement des cuiffes. Les perfonnes 
affoiblies par l’âge, d'une complexion délicate, 
ou atténuées par la maladie, ou qui font d’un 
tempérament mol, humide, & qui ont de l’em- 
bonpoint , font cependant, en général , plus 
fujettes à ces maux , auxquels contribue auff 
V’ufage journalier & immoderé du lait, de 
lhuile, du beurre, de la graifle & de l’eau 
chaude. 

236. Il ne faut pas pafler fous filence, quoique 
plus rares, les hernies qu’on appelle aujourd’hui du 
nom commun ventrales, qui arrivent de plufieurs 
manières différentes, & dans plufieurs endroits 
différens. Les unes , par leur reflemblance avec 
les premières (232 à 234.), arrivent dans les 
endroits, où le fac du péritoine, à caufe du 
défaut ou de l’aminciffement du rempart externe, 
eft plus nud, plus foible (23r.), &, en confe- 
quence , plus difpofé à donner lieu à des hernies’, 
lorfqu'il furviendra une puiffance nuifible (23 5.). 
Les autres hernies qui peuvent venir d’une caufe 
contre nature (75, 617.), appartiennent indiffés 
remment à toutes les régions du ventre, même 
à celles que la nature a le plus fortifiées. En effet, 
fi quelqu’une des parties qui renforciflent exté- 
rieurement le péritoine, tel qu'un mufcle, un 
tendon, une aponévrofe, ouunos, un ligament, 
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les tégumens , ou un vifcère interne, couvert 
_ par le péritoine, &c. , eft par un vice quelconque 
relâchée outre mefure, écartée, bleflée , changée 
de place, détruite, ou manque, il faut néceffai- 
rement que la paroï, privée dans cet endroit 
de fon foutien, & plus foible, ne puifle aflez 
réfifter à l'effort des parties internes, & cédant 
ou fe rompant , forme hernie. La membrane 
même du péritoine, après avoir fouffert dans 
quelque point, & de quelque manière que ce 
foit, folution de continuité, fes foutiens étant 
en tout ou en partie. entiers, ou du moins ne 
bäillant pas extérieurement, ne peut empêcher 
les parties internes de fortir de leur place. Il eft 
donc évident que cette efpèce de hernie peut 
arriver dans toute la circonférence du ventre, 
lorfqu’une de fes régions, beaucoup affoiblie par 
une plaie , une contufon, un abcès, un finus, 
une luxation , une fraéture , une carie, une chûte,, 
une cicatrice récente peu folide , un effort, &c., 
eft vexée extérieurement par une preflon (235 ) 
trop forte des parties internes. 

237. On peut donc rapporter à cet article 
(236), les hernies épigaftriques , hypochondria- 
ques , dont font mention les obfervateurs, qui 
arrivent dans la circonférence de l’ombilic, na= 
turellement entier, en haut ou en bas, ou fur 
les côtés , les hypogaftriques , les iliaques., les 
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lombaires , les dorfales; les ovalaires, par le 
grand trou des os desiles, & celles qu'on obferve 
au périnée & dans le vagin, ainfi que la chüte 
de la matrice avec renverfement ; les peétorales, 
lorfque les parties vitales font opprimées , à 
caufe du diaphragme mutilé, percé par un vice 
inné ou par une force externe , ou étendu fupé- 
rieurement en forme de fac, par fa partie char- 
nue, ou fortement -dilaté à l’endroit des trous 
qui donnent pañlage à l’œfophage, aux vaif- 
feaux, au nerf intercoftal, les vifcères du bas-. 
ventre étant alors pouflés dans la cavité de la 
poitrine. I] en faut dire autant des hernies 
ombilicales (232.), ordinairement négiigées, qui 
paroiffent quelquefois dans toute la région anté- 
rieure du ventre mol, dilatée en un fac énorme 
qui defcend jufqu'aux genoux ; des hernies laté- 
rales, ainfi que de toutes celles que la pratique 
pourra faire découvrir par la fuite, qui arrivent 
après l’accouchement ; la matrice pleine fe diri= 
geaut continuellement pendant le temps de la 
groffefle d’une manière oblique, fur l’un ou 
l'autre côté du ventre. Parmi ces hernies il y en 
a d’externes, que l’on diftingue par la vue & le 
toucher ,. & d’internes , qui ne fe manifeftent ex- 
térieurement par aucune tumeur, &.qu'on ne 
découvre pour lordinaire qu'après la mort. 

238. Mais f les hernies abdominales différent 
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beaucoup par leur fiège, elles ne diffèrent pas 
moins par la nature des parties échappées. En 
effet, de rous les vifcères contenus dans la ca= 
pacité du bas - ventre, à peine y en a-t:il un 
qu’on n'ait pas vu fortir quelquefois; aufñ, la 
plupart des hernies ont-elles reçu différentes 
dénominations. Elles renferment très - fouvent 
l’épiploon ou l’inteftin, ou même tous les deux; 
& on les appelle alors épiplocèle , entérocèle &c 
entéroëépiplocèle ; quelquefois même l’eflomac y 
eft compris , fur-tout dans les épigaftriques , les 
peétorales & les ombilicales : la hernie eft alors 
appellée gaffrocèle. On rapporte la même chofe 
du foie, de la ratte, du pancréas & des reins, 
D’autres fois une partie de la vefie urinaire eft 
entraînée, dans les hommes, vers l’aîne &c juf- 
qu'au fcrotum , & dans les femmes , étant com- 
primée par la matrice , dans le temps de la 
oroffeffe , elle defcend aufli quelquefois , & 
‘—orfqu’elle eft pleine, fait éminence entre la vulve 
& l'anus : on appelle cette hernie cffocèle. Elle 
a aufli coutume de fe joindre à la chüte de la 
matrice ou du vagin, La matrice elle-même n’eft 
pas à l’abri de cette maladie. On l’a quelquefois 
vu , dans l’état de groflefle, fe préfenter à l’aine 
dans la hernie inguinale; on l'appelle‘ zrérocèle, 
On a encore obfervé que cela arrivoit aufli aux 
ovaires & aux trompes de Fallope. Enfin il n’eft 


pas 
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pas rare que plufieurs vifcères foient contenus'en 
même temps dans la même hernie, & lorfqu’elle 
vieillit fans traitement , les parties s ’accumulent 
les unes fur les autres ; le fac devient d’une éten- 
due fi énorme, que le véritable abdomen étarit 
vuide, 1l repréfente une autre efpèce d’abdomen. 

230. Ileft auffi utile de favoir que quelquefois 
l'inteftin n’eft pas reçu, dans tout fon diamètre, 
_ dans le fac de la hernie, & qu’il n’y a qu’une de fes 
parois alongée , qui foit pincée, la maladie étant 
compliquée de dilatation & de déplacement 
(203, 1.). C'eft ce qui peut auffi arriver à la 
veflie, & peut-être à la matrice, par un défaut 
de naïffance, ou accidentellement. 

240. Les dérangemens des fonétions, qui 
proviennent de ces maladies (232 à Le font 
en très- grand nombre, & varient beaucoup, 
À raifon de la différence des parties déplacées : 
ils font fur-tout très-dangereux, lorfque l’'embou: 
chure du fac hermaire, étant trop étroite, elle 
empêche le retour fur elle - même de la partie 
engagée ; de fon étranglement, fuit la maladie 
d’étroitefle (209 ; 3.), par laquelle le conduit 
eft bouché, & la circulation des humeurs fup- 
primée : d’où naïiflent plufieurs maux très-graves, 
& entre autres}l’inflammation , qui, pour l’ordi- 
| naire, fe termine par une gangines prefquests tous 
jours mortelle, 


\ 
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241. ‘On a aufh des exemples d’ercéphalocèle 
dans les enfans nouveaux -nés, une partie du 
cerveau étant pouflée en dehors par une ouvert: 
‘ture au crâne, & s’infinuant fous les tésumens 
qu’elle foulève en forme de tumeur. Il faut bien 
prendre garde de fe tromper, crainte de traiter 
cette maladie pour une autre, ce qui feroit très-mal. 
Cette hernie peut être caufée par la trop grande 
mollefle des os du crâne, leur inégalité, ou 
par leur défaut, par l’hydrocéphale, par la pref- 
fion violente & inégale de la tête de lenfant 
dans la matrice , & dans un accouchement 
laborieux. | 
A-t-on raifon paper le fpina biffida , une 
hernie de la membrane qui enveloppe la moëlle 
épinière, dilatée dans lendroit où là moëlle 
finit en queue de cheval (*) ? Cette opinion, plus 
fpécieufe que probable , répugne tant à l’origine 
qu'aux fymptomes de cette maladie. Lorfqu'on 
réfléchit à la nature du cerveau, & de la moëlle 
qu'il produit, à l'ordre & à la manière dont les 
vifcères , enveloppés de leurs membranes , 
‘exiftent dans le crâne & la gaine des vertèbres, | 
‘on ne peut difconvenir qu'il eft auf difficile 
qu'il puifle arriver hernie dans ces endroits, 


tai és ) Voyez de Sauvages, Nofol. réttod, dr T, P. : je 
pag. 71, 


UD ES. :SCOPEMNOD EASL 8 4 CT 13 
qu'il eft aifé qu'elle arrive dans le fac du péri 
toine ; ainfi il ne refte aucun doute; vob fur 
lencéphälocèle (*).. 

242. On peut appeller gloffocèle ou oil ds 
la langue, Vorfque cet organe trop mobile, ren- 
verfé dans l’arrière-bouche, & pouflé par l'effort 
de la déglutition dans l'embouchure du pharynx, 
eft arrêté, dans une cavité qui ne lui eft pas 
propre , qu'il bouche quelquefois, auf bien 
que le pañlage immédiat de lair ; ce qui met la 
vie dans un grand danger, Cette hernie arrive 
aux enfans nouveaux «nés, qui font avides de 
tetter , lorfque leur langue eft trop mobile (224. s)3 
ce qui vient de ce que le. filet eft naturellement 
trop court, ou de ce a la êté QE coupé ; (84 
fans néceflité (**). sa 1: | 

Il faut auf faire re ici des maladies de 
lil ; ; connues fous-le nom d’ophtalmocèle ; où 
hérnie de l’œil.. Lorfque: l'uvée s’introduit dans 
le finus de la cornée relâchée, cette efpèce de 
faphylome appartient aux hernies , ainfi.que la 
REERES près la cornée et dans Pan & 


"(#) Voyez Sig Verhand, Vanhet Waterhob£4, 
Be $26 aÿ7 cn 


: (**) Voyez Petit qui, ‘le prémier , a décrit exaétement, 
Mémoires de l’académie des’Sciences, année l742 4) cet 
accident, qui éft affez fréquent en France, 
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l'autre œil, du cryftallin pouffé par la FEES 


dans la chambre antérieure de loeil.. 

243. On peut enfin ranger aufli dans'la même 
clafle , la fortie précipitée des mufcles_de leur 
place, & fur-tout celle de leurs tendons; ce 


qui arrive , lorfque les liens & bandes ligamen- 
teufes, qui les retiennent, font relâchés ou. 


rompus ; maladie qui, le plus fouvent, eft fuivie 
de violentes convulfions. N’en eft-il pas de même 
du tefticule repouñflé en haut du fac du fcrotum, 
&t engagé dans l’aine ; lieu’ qui lui eft étranger; 
ce qu’on appelle aujourd’hui parorchidie ? 


244. Il y a encore une autre efpèce de hernie, : 


qui a lieu lorfqu’une partie eft repliée intérieu- 


rement fur elle-même, &ceft reçue dans fa propre: 


cavité où elle eft arrêtée; ce qui, en confé- 
quence, trouble fon:a@ion. On appelle cette 
maladie volyulus, ou intus - fufception ; & elle 
n'arrive que dans les inteftins , lorfque quel- 
qu’une de leurs parties eft pouflée en feraccour- 
ciflant, dans une partie voifine. plus large , & 
eft renfermée & retenue .dans fa cavité. | 

245. La mobilité lâche des inteftins, leur 


grande fenfibilité, leur dilatation produite aifé- 


ment par les matières contenues, 8 réciproque- 
ment leur reflerrement caufé par les fpafmes, 
donnent fouvent naiffance à. cette maladie, fur 


tout lorfqu'il fe joint à çes caufes une violente 
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commotion, des vomiflemens, des irritations 
excitées par da âcretés, des inflammations , des. 
vers, &c. Les inteftins gros, & les grêles, font 
également fujets au volvulus, | 

246. L’intus-fufception fe fait en haut ou en 
bas, plus ou moins profondément ,. & dans 
différens endroits ; tantôt. elle eft entière ou 
parfaite , lorfque toute la circonférence du con- 
duit avec fon méfenterre eft engagée : tantôt 
elle eft imparfaite & plus légère , lorfqu'il n’y a 
d’engagé qu’une partie de la circonférence , fur- 
tout fi c’eft celle qui eft la plus éloignée du mé- 
fenterre. Il eft évident que, fuivant ces différences. 
le danger eft plus ou moins grand. 

247. La maladie devenant opiniâtre, 8e lobf. 
truétion (209, 1.) du conduit inteftinal ayant 
lieu, toute lation des premières voies eft 
troublée ; &, la paflion iliaque furvenant, il peuf 
s’enfuivre une prompte mort. Souvent aufli on 
fupporte ce mal fans danger, lorfqu'il n’y a nt 
fpafme, n1 inflammation, n1 obftacle au pañflage 
des matières. 

_. 248. La chüte (225.) diffère de la hernie en ’ 
ce qu'elle fuppofe une partie molle, qui natu- 
rellement eft interne, déplacée de manière qu’elle 
forte au dehors, à nud , par quelque ouver- 
ture , foit naturelle, foit accidentelle ; ce qui 
fait voir , en même temps, que cette définitiont 
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ne: renferme pas tout ce: F on mi commus= 
_nément chtses. | 

24249. On peut sé eene Ÿ rapporter la 
* chûte de l'anus, qui arrive lorfque la dernière 
partie du conduit inteftinal, à laquelle on a 
_ donné le nom de reélum, étant relâchée, defcend 
‘par le fondement, &, étant renverfée , tombe 
& pend au dehors, en forme de bourfe & de pe- 
oton , ou lorfque la tunique interne de l’inteftin 
ré@um ; nayant plus de liaifon avec les autres , 
tuméfiée & engorgée d’humeurs de différent ca- 
-raétère, tombe ; d’où il fuit , outre les autres 
accidens ,' douleur, inflammation , gangrène., 
:fur-tout fi la partie tombée eft comprimée par. 
e fphinéter de l’anus fortement contraété. Cette 
maladie eft occafionnée par tout ce qui peut 
affoiblir ou linteftin lui-même, ou fon union 
avéc les parties voifines, & fa pofition conf- 
tante , tels qu une diarrhée très-ancienne, une 
dyflenterie ; , le tenefme , l’ufage fréquent des 
purgatifs âcres ; des matières fécales , dures, 
fèches , & qu'on ne peut rendre qu'avec beaucoup 
de peine & de violens efforts; des hémorroïdes, 
des vers, des ülcètes , des fiftules, des plaies 

aux müfcles releveurs de l'anus , du fphinéter , 
ec. L'inteftin affoïbli-par toutes ces caufes , ne 
peur. fupportet les efforts, -même les plüs légers L 
fans rmper 3 le fphinéter étant relâche. © 
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250. On appelle châte de la matrice, lorfque 
ce vifcère éprouve, dans les femmes , la même 
maladie que celle de l'inteftin dont on vient de 
parler (249.), & , lorfqu’étant defcendu dans le 
vagin, il fait boffe en dehors, foit qu'il foit ren- 
verfé , foit qu'il ne le foit pas. | 
251. On appelle chce de la matrice renverfte ; 
“ Jorfque fon fond renverfé s’engage dans lorifice 
interne ouvert , &, defcendant par le vagin, 
fous la forme ordinairement d’une boule, pend 
. par les parties naturelles. Cette maladie a diffé 
rens degrés , avant que de parvenir au point où 
toute la matrice tombée forme tumeur, laquelle 
comprend auf intérieurement la veflie qui lui 
eft adhérente. Cette affe&tion furvient très-fouvent 
tout d’un coup après laccouchement , lorfque 
Torifice interne étant encore ouvert, & la matrice 
non reflerrée, on tire avec trop de force & de 
dureté l’arrière-faix ; mais il eft très-rare qu’elle 
{oit la fuite des douleurs qui fuivent l’accouche- 
ment. Elle arrive cependant auffi quelquefois aux. 
filles & aux femmes qui n’ont jamais eu d’en- 
fans ; mais elle n’augmente que peu-à-peu , & 
met bien plus de lenteur dans fes progrès : elle 
eft alors la fuite de l’aminciflement de luserus, 
dans l’âge avancé, & de l’accumulation de beau- 
coup.de graifle, ou d'autre matière , dans lin 
térieur du ventre, qui poufle ce vifcère en.en-bas. 

| ie a 
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On ‘conçoit aifément que cette maladie donne 
naïiflance à nombre de dérangemens dans les 
fonétions. Si la partie tombée eft comprimée , 
 lorifice interne venant à fe contraéter ; il arrive 
fouvent aufi-tôt inflammation, sie , & Mort 
prefque fubite. 
+ 252. Mais s'il y a relâchement dans ‘és parties 
appellées Zigamens , qui retiennent la matrice 
dans fa fituation, dans fon tiffu &c celui du vagin, 
& dans les autres parties voifines, toute la ma- 
trice alors defcend , l’orifice interne fe préfentant 
le premier, & os par les parties naturelles ; 
en formant extérieurement une tumeur, fur 
Hiquelle on diftingue Porifice interne. C’eft-là ce 
qu’on appelle Za châte (250.) de la matrice nom 
renverfée, laquelle chüûte eft tantôt plus confidé- 
table, tantôt plus légère ; a Heu dans les filles 
& dans les femmes mariées ; eft quelquefois na- 
turelle ; &, induifant alors en erreur, donne lieu 
de douter du fexe , à caufe de certains rapports 
qu'ont les parties déplacées, avec le fexe viril (*). 
La chûte de la matrice non renverfée eft produite 
par tout ce qui peut occafionner un trop grand 
relâchement , une flaccidité, ou dans tout le corps, 
où à DM dans! les parties ÉRee 
(*) M. Saviard, Fi Recueil ue hi, où As vi 
VAN 4 
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Auffi a-t-elle coutume d’être la fuite de l'abus 
de l’eau chaude, des fleurs blanches continuelles " 
de l'accouchement laborieux, de la négligence 
à fe coucher immédiatement après l’accouche- 
ment, &c. La chûte de la matrice peut encore 
venir de fa difpofition, lorfqwelle eft dure en 
forme de fquirrhe, tuméfiée, très-volumineufe , 
ou à la fuite d’un coup reçu au vagin. 
253. Il arrive très - fouvent que le vagin fur- 
tout tombe ; ce qui peut arriver de deux ma- 
nières, car ou fon extrémité relâchée, de tous 
côtés, pend en forme de boudin, & à différente 
longueur, des parties naturelles, ou une partie 
feulement relâchée de fon tiflu defcend. Lorfque la 
partie tombée n’eft pas réduite promptement, l'air, 
le frottement , la prefion l’irritent ; & elle aug- 
mente quelquefois au point de former une très- 
grande boffe | femblable au farcome , & que les 
ignorans prennent pour une chüûte de la matrice. 
“Les mêmes caufes (252.), au refte, donnent 
‘lieu à cette maladie , auxquelles on peut ajouter 
tous les frottemens trop rudes des parties géni- 
tales, le coit trop ardent ; elle eft de plus dé- 
fagréable pañ parie incommodités qu’elle 
caufe. 
.LIl'eft aifé de comprendre que fes: chûtes dont 
il a été fait mention (250 à 253.), peuvent être 
compliquées entre .elles de plufeuxs manières , 
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& fe fuccéder a > f l’on n’y remé- 
die dès le principe. 

. 254 L'oeil eft fujet à une chûte, &, faivant 
d’autres, À une dépreffion, accompagnée d’in- 
flammation, d’hydrophthalmie ; ou étant diftendus 
par une autre ,caufe, ou comprimé par une tu- 
meur née dans l'intérieur de l’orbite, il eft 
. chaflé de fa place en droite ligne, ou de côté ; 
enforte que les paupières ne peuvent le contenir. 

La paupière fupérieure tombe, & ne peut être 
‘relevée , lorfque le mufcle qui fert à l’élever, 
eft paralyfé ou coupé, une plaie tranfverfe du 
front ayant été mal traitée , ou une tumeur quel- 
.conque pefant, relâchant & diftendant ; cette 
maladie eft appellée Plefarupture. 

La langue eft de même chaflée de la bouche, 
rique fon volume eft extraordinairement aug- 
mienté , ou que le fpafme l’a rendue roide. 

On a miême vu la membrane-interne de la veffie 
urinaire ,. détachée , engagéedans le méat uri- 
naire, fe-montrer au dehors en forme de bourfe 
ou defac, maladie que Sauvage appelle exocifle (*). 

255. De plus , plufeurs parties internes, 
comme le cerveau, le poumon ,#épiploon ;:les 
_ inteftins, la rate, &c., peuvent encore-fortir 

jau dehors ,-par;.des plaies & des ulcères qui 
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(*) De Sauvages, endroit cité, p. 104. 
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‘pénètrent dans les cavités. On peut ranger dans 
cette claffe la chûte de l’uvée, lorfque cette 
membrane engagée dans l'ouverture de la cornée 
rompue, incifée, ou rangée , forme un tuber- 
cule que l’on appelle, à caufe de fa différente 
figute | flaphylome , myocéphalon ; melon & 
élos. | 

256. Il nous refte enfin à décrire plufeurs 
efpèces de dérangemens NPaS .) qui afrivent aux 
parties molles , mais qu'on né peut mettre au 
nombre ni des hernies , ni des chûtes, & qui ne 
méritent pas moins pour cela qu'on en fafle 
mention, parce qu'ils jettent fouvent un grand 
trouble dans les fonétions naturelles. Telles font 
les fituations étrangères des vifcères, les torfons 
& les nœuds des inteftins , l’arrêt des tefticules 
dans le ventre, ou aux aînes, l’obliquité de 
lorifice de la matrice , &c. Mettra-t-on de ce 
nombre la mauvaïfe fituation de l'enfant dans 
V accouchement à 2Y AOPMPS UE les CR ES 
“hors de la matrice? | 
_ 257. Il faut cependant convenir qu'il arrive 
fouvent des dérangemens de cette efpèce, qui, 
quoiqu'ils paroïffent extraordinaires ; ne trou 
blent pourtant pas l’économie animale, & ne 
| peuvent , en-conféquence , être-mis au nombre 
des maladies (38, 214. ). J'ai connuun homme 
vaillant, dont le fcrotum étoit vuide, & les 


) À 

140 DES MALADIES ORGANIQUES 
tefticules ‘arrêtés dans les aînes, qui cependant 
eft père de plufeurs enfans. Un foldat vétéran 
mourut à l'A âge de foixante-douze ans ; à l’ouver- 
ture du cadavre, on trouva toutes les parties 
contenues. dans la poitrine & le bas - ventre, 
fi éloignées des lieux qu’elles devoient natu- 
rellement occuper , que celles qui devoient 
être à droite , fe trouvoient à à gauche , Et vice 
verfa (*). 

258. Ainfi, le nombre des parties peut être 
vicié par excès ou par défaut. L’excès eft rare- 
ment maladie, parce qu’il ne dérange prefque pas 
les fonéions, comme un fixième doigt, un 
troïifième tefticule, &c; mais ce n’eft pas ici 
le lieu de rendre raifon des chofes qui font contre 
nature, comme les verrues , les polypes, la 
pierre. Le défaut eft cependant un obftacle, pour 
l'ordinaire , & , en conféquence, doit être mis 
au nombre des maladies, s'il a lieu dans des 
parties uniques, ou dans celles qui, doubles où 
plufieurs enfemble, à la vérité, ne peuvent ce- 
pendant , torfqu’il manque quelque rapport, y 
fuppléer. Il y auroit certainement de la malignité 
& de la petitefle d’efprit À conclure de ce que 
nous POMPES nous pañler, fans peine de certaines 


(* Yates Hit. de l'Académie royale des Sciences. 
pag-..272 | 
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parties, que l’Auteur de la, nature nous les a 
accordées fans aucune utilité. 

259. La conformation régulière des parties 
étant établie , 1°. pour lufage , 2°. pour la 
beauté, occafionne , lorfqu’elle s’écarte de l’ordre 
naturel, tantôt des maladies, les fonétions étant 
troublées ; tantôt de fimples difformités qui 
ne font aucun mal, & qui rarement donnent de 
Poccupation au médecin. Pour bien juger de ces 
défauts ; 1l faut faire attention que les limites de 
toutes & de chacunedes parties ne font pas telles, 
ni leur dimenfion fi. bornée, qu'il ne puifle y 
arriver beaucoup de changemens, fans quela fanté 
en fouffre (214.), & que les mêmes chofes qui pa- 
roiflent belles ou difformes à un tel homme, à une 
telle nation , ne font pas regardées de même 
par un autre homme, par une autre nation. 


!260. La grandeur a auffi fes excès & fes dé- 
fauts que l’on doit mettre au nombre , ou des 
maladies , ou des diformités, & qui cependant 
doivent être confidérés plutôt dans chaque par- 
tie, que dans tout le corps. Il y a, dans l’état 
de fanté, une grande diverfité dans la hauteur 
du corps humain; & le nain bien conformé jouit 
d’une fanté aufli parfaite , toutes. chofes égales 
d’ailleurs, que le géant le plus grand. C’eft pour- 
quoi il n’y a pas de maladie fimple de la grandeur 
augmentée ou diminuée , qui appartienne égale- 
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ment à tout le corps, d’ailleurs fain. La différence. 
de quantité dans tout le corps:ou dans fes par 
ties , qui ne vient que de larvariété de l’ âge ;.ne 
peut non plus , quoiqu’elle caufe du dérängement: 
dans les fonéhions , être appellée rraladie , puif- 
| qu'étant conforme aux loiïx de là nature , élle eft. 
comprife dans l’état de fanté: cependant la gran- 
deur du corps augmentée & fa croiflance au-delà 
de l’âge, donne lieu à beaucoup de’ maladies, 
très - graves. Des exemples authentiques en 
feignent que les enfans, dont le corps devient 
très -grand ou très - épais , font plus fujets aux 
maladies que les autres. Pr 
261. Le fimple vice de la quantité shedbatéé 
eft donc la grandeur démefurée ,: lorfque par 
l’appofition immodérée de la nourriture appro= 
priée à fa nature, une partie eft augmentée au- 
delà des bornes naturelles, fa conformation, fa 
ftruêture & la matière étant entières. C’eft ainf 
que s’accroiflent quelquefois le nez, la langue, 
les oreilles, les membres , les mamelles, les 
teflicules, &c. Une fille. de Leyde, que j'ai 
fouvent examinée , avoit la langue bien plus 
volumineufe que la cavité de la bouche ; &c pen- 
dante hors des lèvres, jufqu’au menton; > elle la 
portoit dans une boîte d’argent. Excepté fa gran- 
deur démefurée, cette langue n’avoit aucun autre 
vice, &remplifloit affez bien d’ailleurs fes fonc- 
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tions (*). Cet excès de grandeur à auff lieu dans 
les vifcères , & n’eft pas toujours fans danger (**), 

Auf cette augmentation eft-elle due à l'excès 
de la nutrition , que produit la’ trop grande 
affluence des humeurs fur une partie, ou leur 
_paffage devénu plus difficile, l'inertie des vaif- 
feaux ; d’où s'enfuit accumulation des matières 
nutritivés , ou même leur préparation moins 
aûive qu’elle n’a coutume d’être, À caufe du 
défaut de mouvement. C’eft à quoi peuvent auf, 
concurremment avec plufieurs autres caufes, con- 
tribuer les difficultés de la nutrition dans d’autres 
parties. Il eft conftant que la reflemblance mu- 
tuelle des parens & des enfans, s'étend égale- 
ment à la grandeur & à la forme. C’eft pour- 
quoi on peut croire que tout fujet à a, dès fa naïf- 


{ 


(*) Voyez C. Trioen, Obf. médico-chirurg. pag. 142. 


(**) Je me rappelle avec douleur la mort prématurée 
d’un jeune homme, occafñonnée par le foie devenu d’un 
volume énorme , n'ayant d’ailleurs aucun vice fenfibke, 
qui non-feulement! accabloit de fon poids les vifcères du 
ventre ; mais s'étant infinué dans la cavité droite ‘de::là 
poitrine, opprima les parties vitales. Voyez: des :faits 
femblables dans Van-Swiéten. comment. fur les Aph. de 
Boerrhaave, tom. V, pag. 595:  Rapportera-t-on i ici les 
grandeurs gigantefques des anciens ? Voyez Fœfius 
Econ. hypp. fur ce mot. 
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| fance, une efpèce de difpofition féminale, qui 
Limite l’accroiflement, tant de tout le corps; 
que de chacune de fes parties ; à moins que cette 
difpofition ne foit troublée par des caufes acci- 
dentelles, qui peuvent être très-fréquentes. De- 
là naît quelquefois une énormité des parties, 
qui cependant n’exifte pas réellement, comme 
par exemple , lorfque dans un corps difpofé à 
devenir grand, l’accroiflement égal & légitime 
d’une partie eft empêché par un vice quelconque, 
les autres parties faines grandiffant , fuivant leur 
nature , de manière que comparée avec celle 
dont l’accroiffement a été empêché, elles pa- 
roiflent excéder la mefure ordinaire. C’eft ainfi 
que dans les fujets boflus , en comparant avec 
le tronc [a tête, le vifage , les extrémités fupé- 
rieures & inférieures , on pourroit dire que les 
parties font énormes. Cependant, c’eft le défaut 
du tronc qui eft vicieux, & non l’excès des autres 
parties. 

262. La nature des tumeurs eft plus compofée 
 & bien plus éloignée de l’état fain, En confi- 
dérant en effet dans chaque partie, foit les 
tumeurs locales , foit celles qui font plus 
étendues, ce qu’on appelle aujoutd’hui excroif 
fances , le volume excédant des unes & des 
autres fuppofe quelque chofe d'érranger , foit 
fluide, foit folide, engagé morbifiquement dans 

| les 
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Jes parties , des vices d’humeurs » de conduits , 
d’autres maladies organiques, &rc., compliquées 
entre elles de différentes manières, par l’effica- 
cité defquelles ; non - feulement la grandeur ef 
augmentée, mais auff la matière, la conforma- 
tion, ou les autres qualités fenfbles font chan- 
gées contre nature. Quoique les tumeurs puiflent 
donc paroître conftituer une autre clafle de 
maladies due à la grandeur augmentée , elles ne 
préfentent pourtant pas une telle fimplicité , qu’à 
- raifon de leurs différences très-nombreufes, on 
puifle aifément ici les expliquer où les  com- 
prendre. Ajoutez que l'excès de quantité qu’elles 
ont de commun entre elles, n’eft pas lui-même 
maladie , mais fymptome, dont il fera parlé par 
la fuite à fa place (663 ; 664). Fe 
_ 263. Il en eft de même de la quantité dimiæ 
nuée, PURE vient ou d’une tache originelle ; 
auffi-tôt après l'accouchement, où qui paroît 
enfuite plus tôt ou plus tard, ou d’une muti- 
lation méchanique , en enlevant une partie d’un 
organe, Ou du défaut des fucs réparans, nutritifs ; 
défaut qui naît de nombre de vices, ou d'une 
_ eaufe capable de liquéfier, détruire, corroder ; 
difipet la matière folide. Cette caufe accom= 
pagne , en conféquence , comme fymptome, les 
_ différentes maladies dont l’'énumération aura Lieu 
ps. bas (665.). a 
& 


ï 
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264. Enfin les parties qui, confidérées en 
elles - mêmes ;, ne paroïflent pas trop grandes j 
peuvent par proportion (212.), étant comparées 
avec d’autres, tellement excéder ou manquer , 
qu'il en réfulte pour ce fujet une plus grande 
difpofition à certaines maladies, &c qu’on puiffe 
appeller cette difpofition , fémence de maladie, 
ne méritant pas par elle-même le propre nom 
de maladie, parce que tantôt elle vient de naif- 
fance , tantôt elle eft accidentelle , &c eft princi- 
palement caufée par les affetions des os, La di- 
verfité conftante de proportion qu'on remarque 
dans le fexe & dans l’âge, non-feulement con- 
tribue à la beauté, mais a aufli fon utilité, & 
elle ne peut pas toujouts fupporter toutes fortes 
de dérangemens, fans que les fonétions foient 
dérangées. 


Des maladies des fluides. 


265$. Si la Chymie nous apprend que la plus 
grande partie du corps humain eft compoñée 
de fluides, la Phyfologie nous enfeigne avec 
certitude qu'ils ne font pas moins néceflaires 
que les folides , pour exécuter les fonétions de 
la vie & de la fanté, | 
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266. Là régularité des fonétions dépend en 
grande partie, de lhumeur contenue dans le 
cerps , de fa quantité , dé l'endroit qu’elle 
occupe, de fon mouvement ou de fa flagnation 
de fon excrétion ou de fa rétention : toutes ces 
_chofes ont leurs règles établies par l’'Auteur de 
la nature; & , lorfqu’elles s’en écartent , oneft 
menacé de maladies. 
… 267. C’eft pourquoi, après avoir expofé les 
maladies des folides , 1l s’agit maintenant de 
traiter, en fuivant un ordre femblable (122.) ; 
de celles qui peuvent arriver aux fluides. Il faut 
avouer , à la vérité, que dans les humeürs ton- 
fidérées à Bart, on peut en général concevoir 
des affeétions, mais qu’elles ne petvent être 
telles que celles qui, ou viennent de la&ion 
viciée des folides, ou nées d’ailleuts, afeétent 
bontre naturé les folides ; enforte qu ”;] y aun 
nœud indifloiuble entre les affe@tions des folides 
& celles des fluides; que les unes naïflent , 
croiflent & déclinent par les autres; d’où il réfulte 
que le meilleur ordre à fuivre dans la Patholo- 
gie, feroit celui par lequel on traiteroit enfemblé 
les afféétions des folides & celles dés fluides ; 
au moins autant que celles-ci dépendent du vicé 
des folides. C’eft auffi pour éela que les änciens 
font pas eu tout-à-fait tort de placer ces der: 
nières entre les caufes des maladies , puifque 
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ordinairement on les fouffre feules, fans qué 


la fanté foit altérée, & qu’elles ne deviennent 


maladies , que lorfqu’enfin les folides font léfées. - 


Les raifons données plus haut (123, 124.), 
femblent cependant prévaloir. 

268. On peut confidérer en Pathologie , les 
fluides du corps humain, ou féparément en eux- 
mêmes , ou relativement aux folides qui les 
contiennent. Sous l’une & l’autre confidération 
fe préfente un grand nombre de maladies qu’on 
peut appeller, les unes abfolues , les autres rela- 
sives | & dont on peut diftribuer chaque clafle en 
fes efpèces ; c’eft ce qu'on verra dans l’ordre 
que nous fuivrons , en les expofñant. 


Des maladies de cohérence dans les fluides, 


269. Tous les fluides ont cela de commun; 


qu'ils diffèrent des folides ; mais cette différence 


ne confifte que dans la cohéfion ( 150.) de la 


matière, dont les fluides ont auf un degré, : 


quoique très-petit. Ils ne font pas moins difficiles 


à concevoir , fans cette qualité , que les folides ; : 


de même qu'au contraire la cohéfion plus aug- 
mentée, &c portée à un certain degré, change 


le fluide en folide, Il faut donc avoir égard ici ” 
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à cette qualité, comme très-fimple, très-évi- 
dente, & très-univerfelle (*). 

. 270. La force de cohéfion n’eft pas naturel- 
Tement la même dans les fluides du corps hu- 
main, tant en général qu’en particulier : chacun 
a la fienne , qui le rend très-propre aux fonétions 
auxquelles il eft deftiné. L'étendue de fluidité 
comprend donc, de même que celle de folidité 
(154, 155.), plufieurs degrés très-différens, foit 
qu'on compare entre eux les différens fluides 
d’un même homme, foit quon les confidère 
dans les différens âges , dans le fexe , le tempé- 
rament, le genre de vie, &c. En effet, le corps 
fain forme lui-même, & par fes propres forces, 
fes fluides, & les proportionne, en conféquence, 
à fa complexion. C’eft-là auffi ce qui conftitue 
dans cette efpèce la mefure (155, 156.) de l’état 
fain ; & du morbifique. 

271. Il y a dans les particules des fluides deux 
maladies de cohérence , favoir , l'excès & le 
défaut : on appelle celle-ci sénuité, diffolurion ; 
& celle-là , réracité, épaiffiffement , langueur. 
Foutes les deux occupent, ou toutes les hu- 


(*}) Lorfqu’on peut douter fi les corpufcules qui conf- 
tituent la nature fluide , font réellement entre eux con- 
tigus , il pourroit peut - être paroître peu convenable de 
publier leur cohéfion. Je n’empèche perfonne d’appeller 
plutôt cohéfon ou attraflion , l'union des corpufcules fluides. 
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meurs , ou quelqu’une en particulier , & font; 
en conféquence , nuifibles à tout le ps; ou 
à une partie feulement. 

272. Si l’on confidère que l’Auteur de la nature 
n’a pas donné en vain aux fluides d’un homme 
fain , des degrés très-différens de cohéfion(266.); 
. que la fluidité augmente ou décroit à propor- 
tion de leur augmentation ou diminution, & qu’à 
raifon de cette fluidité , les humeurs font plus 
où moins propres à fe mouvoir , à pafler par les 
vaifleaux , à fe divifer, à fe mélanger, à s'unir; 
que leur purgation, leur fecrétion , leur excré- 
tion font plus ou moins aifées , &c. S1 enfuite on 
compare avec les vaifleaux les différentes prépa- 
rations qu’elles doivent fubir pour la régularité 
de l’économie animale & de fes fonétions , on 
connoît certainement combien eft dangereufe la 
puiflance des maladies, tant des fohides que des 
fluides (271.) : aufli a-t-on raifon d’être étonné 
qu'il y ait pu avoir fur ce point, entre les mé- 
decins, une diverfité de fentimens. 

273. Une expoftion légère des conditions 
d’où dépend la fluidité de nos humeurs , fervira 
de flimbeau pour comprendre la nature de leurs 
maladies. 

274. Depuis que, par les expériences des à 
Saint-Pétershourg , à , à Gottingue, & ailleurs , 1l 
eft enfin prouvé que le mercure, dans un grand 
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froid , fe convertit en un métal folide ; il n’eft 
plus douteux que parmi les fluides qui tombent 
fous les fens, il n’en exifte aucun fans quelque 
degré de chaleur, & que la matière ignée eft 
fur - tout néceflaire pour procurer &T conferver 
cette fluidité; quoiqu’on puifle également aflu- 
rer, & qu'il foit utile de connoître cette qualité 
fur les humeurs du corps humain , il ne fuffit 
cependant pas au médecin, que cela intérefle, 
d'examiner ce que leur nature fluide a de propre. 
Il faut donc remarquer ce qui fuit. 

274. * Toutes les humeurs du corps humain, 
qu'on peut examiner , tant en général qu’en 
particulier , au moyen des fens, ne font pas 

fimples, mais un mélange de diverfes matières, 
dont une partie feulement eft naturellement 
fluide , & lautre fe confolide; de forte que 
Je cours de la matière la plus épaiffe eft due 
à linterpoñition d’un véhicule, dont les diffé- 
rentes proportions avec cette matièré épaiflie 
conftituent les différens degrés de fluidité, lun 
modérant la cohéfion de l’autre (146, 147.). 

275. La partie fluide eft prefque une eau pure 
(132, 133.) , lorfqwelle eft enlevée : ce qui 
refte devient plus épais : ainfi, plus l’humeur eft 
déliée ou épaife , plus elle a d’eau, ou moins 
elle en a. 

276. La partie la pus épaiffe du fluide, compofée 
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de trois matières , favoir, une aline, une inflams- 
mable, &une cerreufe (134 à 137.) diffère dans fes 
différentes hümeurs, par- fa nature; fa compo 
fition , fa quantité ; répandue dans l’eau à une 
différente proportion , & ne pouvant, en confé- 
quence, unir enfemble fes parties, elle rend à fon 
tour plus ou moins épaifle, l’eau qu’elle con- 
tient, en lui communiquant une partie de fon 
épaififfement. + 

277. La proportion réciproque des trois ma- 
tières (276.), qui forment la matière épaifle, 
établit aufli une différence : la terre abondante 
.&t le phlogiftique épaififlent davantage. 

278. Il y a encore dans les humeurs une cer- 
taine matière muqueufe , gluante, qui s’en va 
en filamens, & qui reflemble à la gomme des 
végétaux ; c’eft la portion la moins huileufe de 
Pépaifliffement : un mélange particulier la rend 
douce , tenace; elle eft, en même temps, amie 
de l’eau qu’elle attire, tant qu’elle fait corps 
avec les autres matières. Il doit, en conféquence, 
en être ici d'autant plus fait mention, que par 
fon adhéfion, l’humeur gluante devient plus vif- 
queufe, à proportion qu’elle eft plus abondante, 
faifant ainfi l'office de gluten , afin que les autres 
molécules des humeurs foient maintenues entre 
| qe dans un égal rapport. \ 

_ 279. La proportion régulière de ces matières 
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(274, 278.), étant accompagnée d’un mélange 
égal, que confervent principalement le mouve- 
ment & une chaleur modérée, chaque humeur 
a fa confiftance déterminée par ce mélange. 

280. Eft-ce aufñ la figure fphérique que lon 
découvre en partie, au moyen du microfcope, 
dans les molécules , qui, en ne permettant que 
des conta@s très-légers, rend la cohéfion plus 
légère ? Plufeurs raifons donnent lieu d’en dou- 
ter : on voit, en effet, que les globules de fang, 
lorfqu’étant preflés ils changent de figure, ne 
s’uniflent pas enfemble; & certainement ils ne 
confervent leur fluidité, que parce qu'ils font 
féparés par l’interpofñtion d’un véhicule. L’huile 
qui fe raflemble en petites boules fphériques ; 
lorfqu’on la mêle avec l’eau, n’en eft donc pas 
pour cela plus fluide. Au refte, c’eft l'affaire des 
 Phyficiens, pourvu qu'ils puiffent dire vrai, de 
déterminer quelle figure ont ou doivent avoir 
les particules des fluides homogènes. Cette fub- 
tilité méchanique n’eft nullement applicable aux 
fluides humains, dont la nature éft hétérogène, 
8 lun compofé de corpufcules de différentes 
matières (274*.). D'ailleurs cette recherche ne : 
peut être d’aucune utilité au médecin. 

281. Il eft évident paf-là que plufieurs caufes 
concourent à donner aux humeurs une fluidité 
ségulère, & qu'en conféquence , leurs maladies 
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font de différentes efpèces , que le médecin doit 
bien diftinguer. 

* 282. L’épaiffiffement (271.) fuppofe quelque 
fois un défaut d’eau ; d’où il arrive que les par- 
_ ticules du fédiment , trop rapprochées les unes 

des autres , fe collent & s’uniflent enfemble très- 
intimement (275, 276.). Les caufes de cet épaif- 
fiflement font les boiffons trop épargnées , les 
alimens trop fecs, les excrétions lymphatiques 
trop augmentées, la diffipation de l’humide par 
le mouvement , la chaleur, &c.; fon abforp- 
tion, ou fon SEE lo il eft ie | 
du Let. 

283. Il naît aufli dans les humeurs un gluten 
fiche, lorique la partie muqueufe (278.) du fé- 
diment s'accroît outre mefure. Etant amie de 
l'eau , elle peut auffi attirer à elle, & épaifür 
fa quantité abondante. Ainf. cette efpèce-d’épaif- 
fiffement , très-différente du premier (282.), a 
pour caufe des alimens glutineux, qui, quoique 
abondans, fournifflent peu de nourriture, une 
foiblefle dans la digeftion , une langueur dans 
la circulation des humeurs, une interruption 
dans le mouvement animal, le froid, & la ré- 
tention -d'excrémens muqueux. 

284. Le fédiment peut être furchargé du Mods 
de fa terre (276.), qui forme la plus grande force 
de cohéfion (142.);3 d’où peut s’enfuivre un 
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très-mauvais épaififlement , fur-tout fi, comme 
il arrive ordinairement , le défaut d’eau (282) 
sy joint. Cette maladie diffère, fuivant la va- 
riété du mélange de la terre avec ia matière 
faline ou huileufe. L’acrimonie qui y eft unie 
produit une concrétion flyptique, qui épaifht 
même l’eau. La terre, enveloppée d’une matière 
grafle , devient une efpèce d’écume , qui a la 
qualité de la poix, & qui, ne pouvant, de 
même que la réfine, s’amalgamer avec l’eau, 
ef très-intimement adhérente aux vaifleaux, dont 
on ne peut la féparer qu'avec beaucoup de 
peine. Cette maladie eft produite par des fubf- 
tances terreftres, dures, fèches , âpres , aftrin- 
sentes , farineufes & non fermentées, gluti- 
neufes , grafles, coagulantes , répercuñlives , 
afloupiffantes , prifes en forme d’aliment, de 
boiflon, de remède, de poifon. Si aux caufes 
qui viennent d’être détaillées , fe joignent celles 
(28 2.) qui chaflent les parties les plus mobiles, 
qui fixent celles qui font les plus épaïfles , où 
le moindre défaut dans l’aétion des parties con- 
tenantes , les humeurs feront attaquées encore 
Fi promptement & plus certainement, de la 

aladié dont il eft ici queftion. 
M. Il eft aifé de comprendre les effets géné- 
raux de l’épaififflement ; les principaux font le 
pañage trop lent des fluides dans les vaifleaux ; 
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d’où s'enfuit ftagnation, obftru&ion , embarras 3 
obftacles dans les fecrétions & les excrétions , 
& enfin plufeurs efpèces différentes de tumeurs. 

286. L'autre maladie de cohérence, la ténuité 
des fluides (267 7.) , qui établit l’excès de flui- 
dité , ne varie pas moins dans fes efpèces, & 
doit , en conféquence, être expofée fuivant 
l’ordre de fes différences. 

.287. La première efpèce , &c la plus fimple, 
peut être appellée agueufe, puifquw’elle doit fon 
origine à l’eau trop abondante dans les humeurs, 
laquelle atténue & réduit en molécules trop 
petites, & trop peu cohérentes , les autres prin- 
cipes trop relâchés & trop écartés. Cette affetion 
aqueufe eft Ia fuite de l'abus, tant interne qu’ex- 
terne , des aqueux, fur-tout chauds , d’une vie 
pañlée dans un air humide , de la foiblefle (157.), 
_ de l’engourdiflement (196.) des folides; des trop 
grandes évacuations, &, en conféquence, de 
la langueur dans la circulation des efprits vi- 
taux ; du défaut de chaleur naturelle, & de la 
rétention d’excrémens aqueux. Elle produit à 
fon tour fes caufes, en affoibliffant (162.), en 
engourdiffant (198.) les folides inondés ; ce qui 
donne lieu à des tumeurs-aqueufes, froides, 
&t à une lenteur dans toutes les fonétions. 

Il faut rapporter ici cette efpèce de fluidité 
trop grande, que la difette du fédiment produit, 


DANS LES FLUIDÉS. 157 
la partie aqueufe étant, en conféquence , de- 
venue moins vifqueufe (276.). Il faut auf rap+ 
porter celle qui vient de la folution du fédi- 
ment, & qui, en même temps, eft fouvent 
produite par une partie muqueufe, trop gluante 
(278.). Une longue diète, ou un régime peu 
proportionné au degré de vie, trop exaët ou 
trop rigide, peut ainfi appauvrir les humeurs. 

288, La feconde efpèce de ténuité dans les 
fluides, plus compofée , joint à l’eau une acri- 
monie , par la vertu diflolvante de laquelle les 
matières terreufes & huileufes du fédiment, 
plus divifées , trop féparées & trop délayées par 
le véhicule aqueux, forment une union très- 
étroite avec ce véhicule, & ne peuvent, en 
conféquence , avoir de cohéfion mutuelle. L’acri- 
monie ayant de plus un caraëtère falin, &c étant 
amie de l’eau , attire ce fluide, & s’en fépare 
difficilement. Cette diflolution naît de l’acrimonie 
qui varie beaucoup, & qui eft ou naturelle, 
abondante, plus développée, corrompue, ou 
étrangère, venant des alimens, de la boiflon, 
de l'air, d’un médicament, d’un poifon; par 
miafme, par contagion, provenant de l’intérieur 
ou de lextérieur, connue ou inconnue. Nous 
traiterons plus bas, lorfqu'il en fera temps, de 
cette différence : nous ferons voir en même, 
temps les effets qui doivent en réfulter ; lefquels 
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diffèrent beaucoup à raïfon de la diverfité de 
T'actimonie. Le fluide , en général, légers devenu. 
très-délié, &T, en même temps; irritant , ron- 
geant par fon acrimonie, donne lieu à des hé- 
morrhagies, par fa difpofition à fortir facilement 
des vaifleaux; à des diarrhées, au ptyalifme, à 
des fueurs , à l'écoulement plus fréquent des 
urines, à des échymofes, des taches, des érup- 
tions, des puftules, & enfin à plufeuts autres 
troubles dans la circulation , la nutrition , les 
fecrétions & les excrétions: 


Des acrimonies morbifiques des fluides: 


289. Si on confidère les fluides dans l’état fai; 
il eft aifé de voir que cé n’eft pas la fluidité 
feule qui les end propres à remplir leurs fonc- 
tions ; & qu'ils ont encore befoin d’autres quas 
lités, ou communes à tous, ou particulières à 
chacun, par lefquelles ils diffèrent non - feule: : 
ment des autres humeurs étrangères à Re 
mais même entre eux: 

290. La principale des qualités cominunes eft 
la douceur dont font douées nos humeurs, 
excepté quelques-unes ; qui, à raifon de quelque 
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Acreté, font aufh. deftinées à être chaflées au 
dehors. Lafqualité “donc, qui eft oppofée à cetteg 

#acrimonieŸ étant très-fréquente, & ayant plu- 
fieurs efpèces, toutes plus dangereufes les unes 
que les autres, elle mérite une attention parti» 
culière. 

291. On appelle en général acrimonie, eu 
égard au corps humain, tout ce qui peut, en 
piquant , coupant , rongeant , détruire la cohéfion 
des folides, caufer de la douleur aux parties 
fenfibles , & mettre en contraëtion celles que le 
principe vital (170.) anime. L’acrimonie eft ou 
méchanique , ou chymique ; c’eft par la manière 
d'agir plus évidente de celle-là, qu’on com- 

prend, en quelque façon, la manière d’agir plus 
obfcure de celle-ci. | 

293. La vertu diflolvante, irritante, & dolo: 
rifique de la première, établit dans fa fubftance 
(1.) , une figure à angles aigus, qui la rend 
pénétrable , & par laquelle elle imprime toute 
la force de fon mouvement fur les points peu 
nombreux du corps qu’elle frappe ; un degré (2.) 
de dureté plus confidérable , relativement au 
corps qui doit être frappé ; un mouvement (3.) 
enfin, par lequel les parties fe portent mutuel- 
lement les unes fur les autres. | 

293. Quoique la compoñition très-fubtile de 
l’acrimonie chymique ne puifle être connue par 


ut 
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es fens , 1l paroit CPE à caufe de là 

®reflemblance de fes effets, qu'on pgut-la con- 
fidérer fous les mêmes rappotïts. On fe forme 
aufli fur cette acrimonie , des idées de rigidité 
de finefle, de mouvement ; mais il faut les 
prendre dans un fens véritable , & ne pas y 
attacher plus de fubtilité ni plus de vérité qu’elles 
n’en ont. La fluidité favorife l’aétion de l’acri- 
more. dont 1l s’agit ici; de forte qu'il ne faut 
nullement placer la rigidité , fi. tant eft qu’elle 
ait lieu, dans toute la mafle, mais feulement 
dans fes plus petites particules, dont on ne 
peut non plus déterminer exaétement la figure 
qui, peut-être, eft très-différente dans l’une & 
Vautre efpèce d’acrimonie, mais qui certainement 
ne doit pas être fi abfolument à angles, qu’on 
n’en puifle concevoir une toute différente. Enfin 
ces acrimonies excitent plutôt, par leurs propres 
forces , aidées cependant de lirritation du prin- 
cipe vital (170.), le mouvement, ” ’elles ne 
l’empruntent d’ailleurs. 


294. C’eft pourquoi il eft évidènt qu'on n’a : . 


égard ici qu'à la dernière efpèce. d’acrimonie 
(293.), comme étant la feule qui puifle tellement 
affeéter les humeurs, que par un mélange mus 

tuel , elle en conflitue une partie: | 
295. On connoîtra plus clairement les fources 
multipliées qui lui donnent naïflance , fon 
comprend 
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‘comprend avant tout les reflources dont fe fert la 
nature pour la détourner. 

296. On remarquera d’abord que les alimers 
& les boiflons , que la nature a afignés à l’homme 
pour fa nourriture, font doux, agréables, & 
n’ont point un degré éminent d’acrimonie : tels 
font les fruits, le pain, les légumes, les viandes, 
les poiffons, l’eau, &tc. Mais le luxe a enfin in- 
troduit dans les cuifines & les offices, des ali- 
mens âcres, aromatiques, fpiritueux, falins 
amers, rongeans , &c. ; des ragoûts , & ces fauces 
fi fameufes par les maux innombrables qu’elles 
caufent. 

297. On fera attention de plus que le corps, 
dont les orifices & les pores ouverts donnent 
paflage aux matières étrangères, a le fentiment 
qui lui fert comme de fauve-garde, & qui, 
irrité par l'approche de l’acrimonie , fe porte À des 
mouvemens dont. les effets , en referrant les 
voies ouvertes, empêchent l'entrée de la matière 
nuifible , ou rejettent celle qui peut déjà être 
entrée, ou au moins la rendent, en quelque 
façon , plus douce, après l’avox délayée, & . 
avoir émouflé fon acrimonie, la trop grande 
affluence des humeurs étant excitée par la forçe 
irritante, | 

298. Comme SRE Pacrimonie , cachée 
en apparence, s’infinue fubtilement , &, ayant 
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une fois pénétré dans l'intérieur ; fe développez 
les humeurs douces peuvent aufñ dégénérer 
dans le corps , tant par la force des aétions vi- 
tales, que par plufieurs efpèces de dérangenienss 
comme de plus toutes nos humeurs font natu- 
rellement (136.) entremêlées d’une matière fa- 
line, qui forme principalement l’acrimonie » 
mélange exaét du doux & de l’âcre eft aufli un 
remède afluré contre ce danger inévitable ; & 
la quantité abondante du premier abforbe prefque 
la petite quantité du fecond. En effet, fi on con 
fidère les quatre principes (275, 276.), il n’y 
a point, dans toutes les parties des humeurs£ 
de pointe de fel, que là terre n’émoufle, que 
le phlogiftique n'amollifle, & que beaucoup 
d’eau ne diflolve: Une douce mucofité (278.) fe 
répand de plus par-tout , & eft très-propre à 
adoucir l’acrimonie, & à fortifier les folides Hi 
{on mélange avec l’acrimonie. mé 
La Hé qui fe mêle de nouveau avec les hu- 
meurs, n’a pas une moindre utilité. C’eft auf pour 
cela que la faim & la foif nous portent à manger & 
à boire ; mais la crudité querenferment lesalimens è 
ñe pénètre dans l’intérieur du: corps , que par des 
embouchures très-fines, & n "y entre ; en confé 
quence ; ‘qw en trés - petite quantité , êz- peu- à- 
peu ; de forte qu’étant aufli-tôt abforbée par 
beaucoup d'humeur naturelle, elle nepeut fe 
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lpouiller de l’acrimonie cachée, qu’elle ren- 
erme peut-être. Enfin le mouvement continuel, 
idé d’une chaleur modérée, maintient & con-. 
(erve le mélange égal, & empêche que lacri- 
monie n’ait lieu féparément de la douceur. 

Il faut fe former, de la douceur dans les. 
humeurs , fur-tout lorfqu’étant furabondante. 
contre nature, elle dégénère en corruption, 
une idée telle, que l’acrimonie qu’elles con: 
tiennent ne foit pas excédente. La nature & lhabi- 
tude, qui dépend de l’ufage, ont difpofé les parties 
contenantes, de manière qu’elles ne foient pas: 
léfées par l’acrimonie des humeurs qu’elles ont, 
coutume de charrier, féparer , retenir ; chaffer 
au dehors, pourvu que cette acrimonie n'excède» 
pas les bornes de la fanté. Mais fi les humeurs, : 
même les plus faines, & particulières à des. 
parties contenantes , dans lefquelles elles doivent. 
être conduites, reçues, confervées , {ont portées 
dans d’autres parties , 1l s'enfuit alors une grande: 
iritation , & plufeurs accidens fâcheux. Le fang. 
lui-même , fans être corrompu , s’il eft porté. 
‘dans des parties qui lui foient étrangères , paroît. 
devenir nuihble, non-feulement.par fon poids, 
mais même par une acrimonie à. laquelle ces, 
parties ne font pas accoutumées. L’urine & la. 
_bile portées dans des lieux qui leur font étrans. 
gers, nuifent encore-plus évidemment, 
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299. Mais le corps, que toutes ces chofes 
ne mettent pas encore aflez à l'abri, a de plus 
fes émonétoires , par le moyen defqunels l’acrimo- 
nié qui, après avoir pénétré ;ne peut être détruite, 
ou qui fe développe intérieurement, de quelque 
manière que ce foit, eft promptement chañée, 
avant qu’elle puifle être nuifible. 

. Bien plus , la nature non contente des moyens 
8c des voies ordinaires , qui font FPT 
en ation dans l’état dé fanté , a encore récours ; 
lorfawelle eft agacée par une acrimonie inté- 
rieuré, à dés voies extraordinaires, pour s’en 
débarrafler ( voyez 19, 637 & fuiv. ). 

- 300. La nature humaine a - t-elle la faculté 
de créer la douceur , ea tournant en petités 
fphères, les molécules acrimonieufes , les angles 
étant détruits ou pouffés intérieurement ? Il n’eft 
pas trop conftant que cette fpécieufe idée con- 
vienne également à l’acrimonie des folides, & 
à celle des fluides : il eft certainement plus 
croyable que cela fe fait plutôt par un mélange 
chymique (298.) , dé par un Concours. mécha- 
nique. 

- 30. On voit donc, par ce qui vient d’être 
dit, que la première fource de l’acrimonie mor- 
bifique vient du commerce multiplié de l’hommel 
vivant, avec les chofes extérieures (6. ): Ain 
V'air , les alimens, les boiflons , les médicamensg 
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les venins, lés miafmes, les maladies fgftilen- 
tielles apportent, du dehors dans les humeurs, 
par différentes voies , par difiérens moyens , 
différentes efpèces d’acrimome, fur-tout fi ces 
efpèces s'infinuent fourdement fous la forme. 
d'un véhicule doux, ou fi elles font développées 
intérieurement par une corruption quelconque, 
par un mélange , par une féparation des parties 
(298.), ou enfin fi, à l'endroit de leur entrée. 
la force vitale (297.) eft languiflante, ou cède 
à la trop grande violence du choc. 

302. L’acrimonie a encore lieu, lorfque Le 
corps fain n’eft pas revivifié par les alimens né- 
ceffaires (298.); & elle arrive alors d’antant plis 
promptement, que la force vitale eft plus vigou- 
reufe. Non-feulement elle difipe les parties les 
plus douces, mais même développe & agace la 
matière faline; de forte qu’elle a alors befoin 
d’une nourriture adouciffante. D'où il atrive que 
les malades languiflans  fupportent bien plus 
Jong - temps la diète que les perfonnes faines : 
Jes animaux qui font affoupis l'hiver, fans prendre 
de nourriture , confervent Jai au plus pete 
degré de leur vie. 

303. On peut rapporter pour caufe de cette 
acrimonie la circulation excefive des humeurs, 
à laquelle fe joint une chaleur immodérée. Ces 
deux çcaufes ne peuvent long-temps fubfiter, 
| ns 
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fans qüe l'eau s'évapore , & que. huile douce 

fe mêle avec le fel. 

+ 304. La flagnation détruit auffi a fa plupart 
‘de nos humeurs , la douceur (198.) qui naît d’un 
mélange égal ; d’où s’enfuivent des dépôts d’acri- 
monie dans chaque partie, qui caufent, de 
‘toutes parts, des accidens. “ 

‘30$. Rien, au refte, ne contribue tant à faire 
naître l’acrimonie, que l’irrégularité des mouve= 
méns , defquels dépendent les fon@ions de la 
digeftion , des fecrétions & des excrétions. De-là 
viennent les crudités , les dégénérations multi- 
pliées en acrimonie, caufées par une corruption 
fpontanée : ; le mélange difcordant de ce qui doit 
“être féparé , ou la féparation de ce qui doit être 
mêlé ; la retenue de la matière âcre, excrémen- 
ticielle, & fa trop grande grofféreté ; la fortie 
des matières utiles , qui, par leur douceur , dés 
layent & tempèrent les acrimonies, ou leur 
dépravation , étant confondues avec d’autres 
viciées ; & enfin nombre de vices des fluides, 
qui proviennent de ces caufes. C’eft ce qu’en- 
feignent les maladies qui viennent des 1 motive 
mens de l’ame. | 

_ 306. L’acrimonie produite par ces caufes , ex: 
citée par le mouvement & la chaleur naturelle, 
donne lieu à des prurits, des douleurs, des. 
fpafmes , des convulfions , des mouvemens 
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irréguliers dés fluides, les folides étant irrités 3 
au défaut de paflage des humeurs , par le reffer- 
rement des canaux ; à des échymofes, par leur 
érofion ; à de trop grandes évacuations, dés 
puftules, des ulcères; à la carie:,-l’attophie, 
& ‘enfin à plufieurs autres “troubles ’daäns les 
fonétions. Ces accidens font communs” à toute 
efpèce d’acrimonie des fluides ; mais chacune 
ayant un caraëtère différent des autres, a de 
plus fes effets particuliers, Elles n’ont pes non 
plus ‘une origine commune : aïinfi ; ‘après lés 
avoir confidérées en général , elles méritent 
d'être traitées enfuite en particulier: 

_307- L'acrimonie’, quieft: nuifible , fur - tout 
aux premières voies ; paffant avec le temps dans 
de fang, & dans les humeurs qui en émanént, 
naît de l’ufage journalier des acides, ou matières 
“aigres , dont les forces du corps ne fe rendent 
pas maîtrefles, foit parce que d’elles-mêmes ces 
matières ne-peuvent être détruites par la nature | 
humaine, foit parce: que la’ vertu diflolvante 
eft trop foible. C’eft aufi à. quoi contribuent la 
“foibleffle ( 157.) générale des folides, ou ,' en 
particulier, celle des :vifcères de la première 
_-digeftion ; lirritabilité: (r90:), qui troubleleurs 
mouvemens réguliers , en excitant des fpafmes; : 
lmertie , ou le défaut des fucs préparans:, fur- 
tout de la bile ; la langueur dé la circulation &.. 
L 4 
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de a chaleur naturelle , la fuite de la difette dut 
boñ fang ou de la négligence du mouvement 
animal ; enforte qu'on voit clairement à quel 
âge, à quel fexe , & dans quel genre de vie cette 
acrimonie arrive plus fréquemment. 

Mais vient- elle aufli_héréditairement ou de 
naiflance ? Ne voit-on pas que les femmes, 
qui, quand elles font enceintes , font très- 
malades par les acrimonies, fe portent mieux 
aufli-tôt qu’elles font accouchées , tandis que 
Jeur enfant eft malheureufement affetté des mêmes 
‘acrimonies, & même en meure, quoiqu'il ne 
foit pas nourri par fa mère ? N’y a-t-il pas des 
puiffances nuifibles, qui, agiffant fur le corps 

_ humain vivant , peuvent développer lacide 
particulier phofphorique , que les Chymiftes, 
par leur art, tirent ( 145 *.) autant des fluides 
que des folides des animaux , enforte que déta- 
ché 1l produife des maladies , fuivant fés forces 
naturelles ? Puifque l’origine de cet acide eft 
encore compté avec raifon au nombre des pro- 
blèmes chymiques, j'aime mieux l’abandonner 

“aux conjeétures. 

308. On remarque dans ceux qui font attaqués 
de cette maladie , outre les accidens qui viennent 
‘d’être détaillés (306:), un acide qui tire l’eau, 
‘a retient, fupprime l’alkali naturel qui fert à 

développer le phlogiftique du fang, diffout la 
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terre, relâche les folides, rend le corps pâle, 
froid , les os flexibles (160, 3.), &c peut - être 
fragiles (161, 4. ); diminue la vigueur de la. 
circulation & de la force vitales d’où s'enfuit un 
vice dans le mélange des humeurs qui ne peuvent 
plus circuler également, qui n’ont plus unrapport 
égal entre elles, & ne fervent plus à la nutri- 
tion ; d’où réfultent encore plufeurs autres maux, 

309. On comprend par-là la nature, la matière 
de l’aigreur, & combien elle eft nuifible. Elle 
naît , en effet, d’un acide profondément enraciné 
dans beaucoup de terre, & joint à l’acrimonie 
l’épaififfement qui produit (284, 28<.) la coa- 
gulation des fluides; des obfru&tions opiniâtres ; 
des reflerremens dans les vaifleaux, &cc. 

310. Les fluides contra@tent une acrimonie 
alkaline, volatile, pure, par l'abus , tant des 
végétaux âcres, qui font remplis de ce fel, que 
des ingrédiens qui, mêlés avec le fel naturel du 
corps fain, en tirent l’alkali volatil, tels que les 
{els de lefive, le favon, la chaux vive, &c, 
“Les aromates trop chauds pris tous les jours en 
grande quantité, caufent une irritation conti= 
nuelle; font aufli, par leur vertu ignée , que nos 
fels font agacés par cette efpèce d’acrimonie. 
Peut-être doit-on rapporter ici certains venins, 
dont l’aétion eft favorifée par da thaleur trop 
forte, | | 
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‘311. Le propre de cette ‘acrimonie eft de trop 
atténuer les fluides , en difolvant le fédiment ; 
| de forte que, par le mouvement qui eft, en 
même temps , excité par l'irritation des folides, 
& l’érofion des vaifleaux , ils fe répandent çà & 
R, fans qu'on puifle à peine les retenir. Il eft 
--afé de déduire les maux qui proviennent de 
” " cette affe@ion vicieufe (288.). 
* 312. La pourriture qui, à lavérité, approche 
du premier vice , ou plutôt de la première efpèce 
d’acrimonie (310.), mais qu'il né faut nullement 
confondre avec elle, défigne une efpèce d’acri- 
monie compofée , qui donne aux humeurs, qui 
en font affe@tées, un fel alkali volatil, & en 
même temps, une huile âcre , fétide, qui fe mêle 
avecrcereluLa corruption de l’une & lautre . 
matière ,.& fur-tout de la dernière, conftitue 
enfin la pourriture : comme celle-ci eft toujours - 
accompagnée de la fétidité , aufli n’arrive-t-elle 
:qu’aux corps qui ont une nature huileufe. Il eft 
prouvé, par les expériences ‘de, Pringle ») que le 
fimple alkali volatil peut auf prévenir la pu- 
+ridité. 3 
:-:313. La pourriture provenant: donc a de 
différentes caufes ,‘ a pour:fondement une ten 
dance fpontanée :(.:149.) de notre corps à ce 
“vice ; &c la:nature fait voir continuellement 
une admirable adrefle, tant à ménager. cette 
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fendance, qu’à empêcher qu’elle ne foit trop forte: . 
aufli les humeurs fines elles - mêmes prêtents 
elles matière à cette corruption, qui eft en- 
fuite favorifée par le genre de vie plus porté 
naturellement , ou par la force de la préparation 
à la pourriture; par la putridité que caufent dans 
le corps les eaux , l'air; par des vers nichés dans 
les premières voies ; par des foyers afréfbs 
d’ulcères, de carie, de cancer , de ‘gangrène, 
&c., qui corrompent les humeurs par le pus qu’ils 
répandent. Mais le mouvement feptique eft excité 
& accéléré par une grande chaleur, fur -tout 
fi elle fuccède fubitement à un froid glacial ; par 
une trop grande agitation , une ftagnation, un 
air non renouvellé ; par le défaut d’alimens & 
de boiffons dans l’état de fanté; par la fupprefion 
des excrémens, les médicamens , les venins, 
les miafmes ; les maladies peftilentielles , & 
autres caufes qui, quoique nullement pourrif= 
fantes par elles-mêmes , donnent cependant lieu 
tôt ou tard à la pourriture par leur vertu fermen- 
tative ou ftimulante, en fe mêlant avec les hu- 
meurs, & en agiflant fur les folides vifs. 

314. Cette acrimonie , lorfau’elle arrive, eft 
très-pernicieufe pour la vie ; diflout les humeurs, 
les irrite, les rend inutiles à la nutrition , donne 
de la fluidité à ce qui eft épais, infeéte par fon 
odeur rance, irrite, ronge & fait tomber en 
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Jangueur les folides, & produit, en conféquencez 
des fièvres aiguës , putrides , contagieufes , 
malignes , des inflammations, des éruptions, 
des gangrènes , des fphacèles, des défordres 
dans la circulation, les fecrétions , les excré- 
tions ; & dans toutes les fonéions, défordres 
qui ne cèdent fouvent, ni à la nature, ni à Larte 
+ maladie contagieufe & horrible , une 
fois -répandue dans le corps, non - feulement 
trouve par-tout fon entretien, qu’elle rend fem- 
* blable à elle par fa force feptique, mais même 
eft plus exçitée (313.) par les fonétions même 
de la vie; d’où il réfulte que la maladie s’éten- 
dant, fans qu’on s’en apperçoive, les forces de 
la nature étant tout d’un coup détruites, fes 
mouvemens falutaires (101) où manquent, ou 
étant foibles & moins convenables , font plus 
_ nuifibles qu’utiles (104.) 

315. Le trop grand ufage des alimens falés 
répand dans les humeurs, fur- tout lorfqu’on 
boit peu d’eau, & qu’on n’en rend pas une fuf- 
fifante quantité par les urines, une acrimonie 
femblable à celle de la faumure ; de-là Ja diflo- 
lution des fluides , leur trop grande pefanteur, 
la groffiéreté de la partie aqueufe & muqueufe, 
_ J’augmentation de la circulation & de la chaleur 
naturelle, les prurits, les rougeurs, les éro- 
fions, la langueur. putride des chars, ou leur 
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Bureté inflexible, & pouflée à un trop grand 
excès par le fel engagé dans la terre. 

316. Il en eft à-peu-près de même de lacri- 
monie ammoniacale , qui établit dans nos fluides 
une abondance de fel naturel, ou de tout autre, 
analogue à celui-ci, & qui peut avoir leu, 
lorfque , par quelque caufe que ce foit, lexcré- 
tion régulière des fels, qui doit fur-tout avoir 
fon cours par les urines, eft fupprimée; ou 
lorfque la quantité furabondante de fet alkalin 
ouvacide (307, 310, 312.) eft, pour ainf dire, 
apprivoifée par l’ufage falutaire du fel oppoté. 

317. Telles font les acrimonies les plus évi 
dentes & les plus fréquentes , qui corrompent la 
mafle des fluides. Il y en a encore beaucoup d’autres 
d’une nature’ particulière, & en grande partie 
incompréhenfible , que l’on ne peut connoître 
que par leurs effets, & qu’on ne peut plus rap- 
porter à aucune compofition ou affinité chymi- 
que, qui, ou appartiennent feulement à chaque 
humeur, dont on traitera par la fuite, lorfqu'it 
en fera temps, ou font mifes avec plus de raifon 
au nombre des caufes des maladies (76, 419.) 

317. Mais les humeurs, en même temps 
qu’elles deviennent âcres (291 à 3r7.), après 
avoir perdu leur douceur , de même par le dé- 
faut des parties falines , terreufes, du phlogif 
tique, &c., elles contraétent une certaine inertie s 
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une certaine corruption, qui fait qu’ellés ne 
peuvent plus fournir aux parties contenantes un 
ftimulant naturel. Le mucus même, le gluten 
abondant , (283.), la ténuité aqueufe (287.): 
produifent le même effet, en enveloppant , en, 
diminuant. Cette affedion , produite le plus. 
fouvent par le relâchement & linertie des parties 
folides , en affoibliflant , retardant la force 
vitale, les mouvemens , la circulation, donne 
naiflance à plufieurs efpèces de maladies pitui- 
teufes, cacheétiques , à la confomption 
du corps, &c. 


Des maladies des humeurs, par le vice 


. de cohéfion due Jar avec Ja FAR 
épail]e. 


318. S: lon fait attention qu'il faut qu'il y ait 
entre les diverfes matières, dont le mélange 
conftitue les fluides (274 * & fuiv.) , un certain 
degré d’adhéfion qui règle le mélange mutuel . 
& empêche autant leur féparation , qui n’eft que 
trop facile, que celle trop difficile des matières, 
. les unes des autres : il fe préfente un nouveau 

genre de maladies communes (289.), dont il efl 
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aifé de comprendre la dernière efpèce par ce : 
quia été ditplus haut (282 à 285.) , fur l’épai£. 
fifflement des humeurs. Mais la première efpèce 
- mérite d’être confidérée fous un titre particulier; À 
parce que, quoiqu'à peine remarquée par les 
Pathologiftes, elle fe préfente cependant fouvent 
dans la pratique. Au furplus, les humeurs étant 
affeétées de l’un & l’autre vice de confifiance, 
àl en réfulte une double origine & maux très- 
variés. 

319. Si l’on fuppofe que la portion Adide ait 
une union trop lâche avec le fédiment (274.); 
la mauor mutuelle donnera lieu à Pépaififle 
ment, à l’inertie du fédiment , & aux autres 
maux détaillés plus haut (285.); tandis qu’au con- 
traire , la partie la plus déliée ne pouvant être 
contenue convenablement dans les vaifleaux, 
_s’échappera (288.) du corps, non fans caufer 
plufieurs accidens, par l'écoulement exceflive- 
ment augmenté de la.tranfpiration, des fueurs, 
- des urines, des felles & de la falivation : ou 
bien s'étant amaflée dans les cavités plus ou 
moins grandes, & y étant dans un état dé 
ftagnation , elle produira différentes  efpèces 
d’hydropifies. ue 

320. Mais auffi, fuivant que le (adieu 
s'écarte de fon mélange naturel, la propérton 
qu le caraétère de fes parties ane VICIÉ. (76); 


Le 
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l’épaififfement (319.), qui naît de la féparationz 
fera auffi de différente efpèce : ginfi le mucus 
(278.) furabondant donnera une épaiffeur vif- 
queufe, gommeufe, & femblable à de la bouillie ; 
ainf le phlogiftique abondant & développé don- 
nera un épaifliflement gras , femblable au fuif, 
à la réfine & au marc d’huile : ainfi enfin, la 
terre trop abondante, devenue trop atténuée 
par défaut d'huile, & peut-être fyptique par le 
fel acide qui y eft enraciné, n'étant pas de 
plus aflez foluble , lorfqu’elle fe dégage de l’eau, 
donnera lieu à la formation des pierres, des 
tartres , & aux indurations Su & pierreufes 
des parties, 

321. Il feroit difficile de détaillertoutes les caufes 
de cette affeétion particulière de nos fluides : il eft 
cependant probable qu’elle vient principalement 
des fautes nombreufes & continuelles, que lon 
commet contre la diète; des vices de la digef- 
tion, des défordres violens ou de durée, qui 
arrivent dans la circulation accélérée dans une 
partie, & retardée dans lautre , & des troubles 
dans les mouvemens vitaux, des fièvres intermit- 
tentes, longues , anomales, malignes (*), des 


(*) Confultez H. Boerrhaave Aphor. $. 753, & 
G. Van-Swiéten Comment, fur ce pañfage, Tom. Il, 
pag. 518. | | 
affeétions 
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_ affections fpafmodiques , des excrétions irrégu= 
lières , &c. ; peut-être aufli pourroit-on regarder 
cette affe@ion comme héréditaire. 


_ Des maladies de haie humeur. 


322. L:: fluides du PE humain ont entre 
eux plufieurs différences , même très-importantes, 
puifqu’elles rendent chacun propre à remplir 
les fon@ions auxquelles il eft deftiné. Auf ren- 
contre-t-on dans ces différences plufeurs déran- 
gemens de l’état naturel ; dérangemens qu’il faut 
bien remarquer , tant parce qu’ils arrivent fré= 
‘quemment , que parce qu'ils font prefque tou 
_ Jours unis avec les vices univerfels ; ils méritent 
donc d’être traités féparément. 


a) 


Des maladies du chyle. 


323. Le ényte des premières voies a pour bafe 
un fuc que fourniffent les alimens & les boiflons, 
qui fe mêle avec les humeurs naturelles qui 
contribuent à cette préparation, & que Pair, 
‘la chaleur , &t la force des organes dela première 
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digeftion changent. H fuit donc la nature des 
parties dont il eft formé , & le degré des forces 
qui opèrent fon changement : c’eft de cette double 
caufe qu'il tire également , tant fes bonnes que 
fes mauvaifes qualités. | 

324. Mais comme étant deftiné à la nutrition, 
il doit être diftribué dans tout le corps , il eft 
nuifible , lorfau’il eft vicié, non-feulement aux 
premières voies, mais même à toutes les hu- 
meurs, ainfi qu'aux folides , auxquelles 1l com- 
munique fa mauvaife qualité : de forte qu’on peut 
avec raifon lui attribuer l’origine de la plupart 
des cacochymies & des cachexies. 

325. L’acrimonie acide , produite par fes 
caufes (307.), fréquente dans le chyle, donne 
lieu, l’eftomac & les inteftins étant irrités, aux 
rapports acides, à la cardialgie, à l'appétit dé- 
fordonné, aux vents, aux tranchées, auxfpafmes, 
à l’inflammation : elle énerve fur-tout la bile, & 
lui communique une verdeur & une aigreur qui 
s'étend même jufqu'aux excrémens ftercoraux, 
& nuit non-feulement à tout le canal inteftinal, 
mais même à tout le corps, par le rapport très- 
étendu que les inteftins ont avec les autres parties. 
L’acrimonie ayant enfin pañlé dans les voies 
de la circulation, il s'enfuit les maux détaillés 


(308). 


326. Le chyle âpre vient de l’ufage des alimens : 
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Femblables , non mürs, verds; des vins rudes; 
de l’abus des abforbans , des aftringens, & des 
coagulans, fur-tout lorfqu'ils ne font pas délayés 
par une boïflon abondante, n1 atténués dans 
un corps foible, tant par la vertu favonneufe 
de la bile , que par la force du mouvement ani- 
mal. Le chyle, dans cet état, produit un reffer- 
rement, un ftoid douloureux dans les premières” 
voies, & des anxiétés. Il s’oppofe lui-même à 
fon entrée dans les vaifleaux la@tés, &, en con- 
 féquence , s'épanche, fe mêle avec les matières 
épaifles , qui ne peuvent pañler ; prive le corps 
de fon aliment nutritif; & les matières étant 
refferrées dans les loges du colon, le ventre étant 
opiniâtrement conflipé ; il s'enfuit des hémor- 
fhoïdes, des coliques fpafmodiques, & les maux 
qui en font la fuite ; ou pénétrant intérieurement, 
1l obftrue les as du méfentère , & caufe 
les maux énoncés (285, 309.) ; le mal s'étendant 
jufqu’aux autres humeurs. 

327. Il y a dans ce fuc plufeurs ae diffé- 
rentes , de la putridité & de l’odeur forte (312, 
313), qu'il contrate quelquefois, & qui, ayant 
une fois gâté les agens de la première digeftion ; 
&c fur-tout la bile, & imbu de fon méphitifme 
les paroïs du conduit alimentaire, agit enfuite 
par une force feptique fur les alimens , & com- 
-munique fon venin à tout le corps : de-là les 
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rapports de mauvaife odeur, la puanteur de {a 
bouche, de la langue, du gofier ; la foif, le 
défaut d’appétit, les naufées , les vomiflemens, 
les anxiétés, les chaleurs incommodes , la diarrhée 
putride, les aphthes, &c les maux énoncés plus. 
haut (314), lorfque la putridité a gagné les 
parties intérieures. | | 
328. Souvent la puañteur attaque le chyle, 
dégénération de fon efpèce ; particulière aux 
fucs gras des végétaux & des animaux, natu- 
rellement doux, infipidés & inodores , par la- 
quelle l’acide caché dans ces fucs, développé 
& mêlé avec les particules très - atténuées & 
comme de feu de la matière huileufe, eft tellement 
agacé , qu'il acquiert une odeur & une faveur 
très-aigre , la force d’aiguillonner ; de ronger & 
de brüler , &c en même temps un plus grand 
degré de volatilité; d’où ileft évident que l’ef- 
pèce , quoique compofée de l’acrimonie faline : 
& huileufe, a également lieu'ici, comme dans 
la pourriture (312.). Mais fion a égard à la 
nature de chaque efpèce , il y a bien de la dif 
férence entre elles (*). | 


| (*) Voyez à ce fujet, les expériences & obfervations | 
de I. M. Hahn , dans la diflertation inaugurale de M. Grüll, 
fur la rañcidité & les maladies qui en proviennent, Leyde, 
17774 + | 
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. Ces acrimonies naïflent dans les premières 
voies, & viennent des alimensgras, gâtés, rances, 
bouillis. brûlés, rôtis, frits, qui n’ont pas été affez 
délaYés par les menftrues de la première digeftion, 
& qu'unetrop grande chaleur interne a brülés , &e. 
L’eflomac une fois farci de corruption & de putri- 
dité , l’efpèce d’acrimonie dont il eft ici queftion fe 
multiplie & fe propage. Elle produit encore Ia, 
cardialgie brûlante, les rapports & les vomif- 
femens de matières grafles, rances, amères, ou 
acides, âcres, cauftiques , inflammables , l’hor- 
teur des alimens, une foif ardente , la fécherefle 
du gofier, une chaleur inquiétante, la confti- 
pation du ventre ; & d’autres fois, la bile étant 
corrompue par le même vice, & devenue très- 
âcre, des mouvemens de colique dans'‘Îes intef- 
tins , des excrémens gras, échauffés , très-odo- 
trans, des urines de couleur de flamme, âcres, 
chaudes , écumeufes , une peau aride ; ou les pores 
de la tranfpiration étant infeétés par un méphi- 
tifme rance, des fièvres ardentes , des éryfpèles 
locaux, vagues , des éruptions cutanées de diffé- 
rente forme , des inflammations âcres qu’on a 
beaucoup de peine à réfoudre, & des fymp- 
tomes encore plus fâcheux , lorfque la bi du 
corps eft enfin gite tnt le même vice 
(375: 460.) ad 
329. Le chyle trop sidtinuts vient de l'afage 
M3 
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fréquent & journalier d’alimens farineux, cruds3 
en forme de bouillie, froids, tenaces, gélati- 
neux , gras, & qui n’ont pas fubi une prépa- 
ration convenable (183, 284.) par le défaut où 
linertie des liqueurs digeftives ; par la diminu- 
tion des forces propres à la coûtion , par læ 
langueur de la circulation, ou enfin par la ceffation 
du mouvement animal. Cette affeétion vicieufe 
donne lieu à la perte d’appétit , à un fentiment 
de réplétion, aux naufées , aux vomiflemens de 
matière glutineufe , à l’épaififlement, à la dimi- 
nution de la falive, de la bile, & des autres 
humeurs de cette efpèce; au relâchement, à 
Vinertie de l’eflomac & des inteftins, empêche 
la fecrétion & la référption du chyle, rend 
le ventre parefleux & enflé fans douleur ; pro- 
duit la corruption qui devient acide, putride, 
rance , fuite de l’épanchement , l’obftruétion du 
méfentère , l’abondance du wzceus dans toutes 
les humeurs (283.), & enfin tous les effets qui 
en font la fuite (285.). 


Les différences du lai. | 


. 330: Le chyle, lorfqwl pafle dans le fyftême 
fanguin , après avoir d’abord été delayé par une 
lymphe abondante, mêlé enfuite avec le fang, 
&t circulant avec lui, devant bientôt après fournir 
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du fait aux mamelles de la nourrice, & ayant en 
conféquence acquis fa nature, fans être pourtant 
encore entiérement formé , en même temps qu'il 
préfente jufqu’alors le caraétère des alimens dont 
il eft le réfultat, de même les vices qu’ila con- 
traétés dans les premières voies ne font pas aifé- 
. ment corrigés par une feconde coétion (324.). 
Mais comme le lait, par l’effort fpontané de fes 
particules, fe fépare en trois matières de diffé= 
rente nature, favoir, la crême, le ferum & Île 
fromage , & que la première matière par la 
dépuration fournit un beurre fujet à devenir 
rance ; que le ferum. eft rempli de beaucoup 
d'eau , qui contient un fel faccharin diflout, qui 
tourne à l’aigre, que le fromage enfin eft natu- 
rellement. coagulable & putrefcible, & contient 
le gluten animal : il paroît de-là encore plus 
évident , que les dérangemens n’ont pas moins 
heu dans le lait que dans le chyle, & qu’on peut 
les comprendre par ce qui a été dit ci - devant 
G25 à329). | 

331. [paroîtaufñiquelors de lapréparationmême 
du lait dans le fyftême fanguin , 1l y a quelques 
vices de temps en temps, dont il faut accufer 
en partie la jufte proportion viciée de la matière 
dont eft compofé le lait, en partie fes qualités 
étrangères. En effet, le lait qui eft préparé , aufi- 
tôt après Paccouchement, dans lequel la partie 
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lymphatique & déliée abonde, peut être trofÿ 
coagulé , trop décompolfé , & produire une 
acrimonie , la partie plus épaifle , crémeufe & 
fromageufe , étant avec le temps préparée trop 
abondamment. Auf, Île trouble provenant de di- 
verfes occafions, de la préparation & de la fecré- 
tion, l'humeur vagabonde eft facilement dépofée 
dans des lieux étrangers : elle eft tantôt aqueufe, 
tantôt lymphatique; devenue plus épaifle &c très- 
nuifible (564.) par lirritation, l’inflammation ; 
la corruption, &c. ; 

Les diverfes matières qui compofent le lait 
(330.), onten outre entre elles une jufte pro- 
portion, qui cependant n’eft pas toujours exaéte- 
ment la même, un mélange égal & une cohéfion 
convenable : enforte qu’une liqueur en apparence 
homogène, & cependant divifible en fes parties, 
fuffñit aux vues de la nature. Il eft donc croyable 
non-feulement que les vices de propottion peu- 
vent naître dans ces matières, qui détériorent 
les qualités requifes du chyle, mais même que 
le degré de cohéfion mutuel peut être ou trop 
augmenté ou trop diminué ; pour que les matières 
fe féparent mutuellement les unes des autres, 
plus tard ou plus tôt qu'il ne convient. Il faut 
appliquer ici ce qui a été dit plus haut (274 à 
280, 282 & fuiv. 318 à 321.). 

Mais la pREses grafle ahondätite. dans le chyle; 3 
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où unie trop lâchement avec fes autres parties, 
eft-elle la caufe du trop grand embonpoint ? 
Ce qu'il y a de certain, c’eft que plufieurs raifons 
prouvent que la graifle du corps vient de la dé- 
pofition de l'huile du chyle dans la partie cellu- 
leufe. La féparation fpontanée , qui fe fait au bout 
d’un certain temps , de la crême , indique auffi 
qu’elle eft unie avec le lait , plutôt par un fimple 
mélange , que par une véritable diffolution. Lors 
donc que les alimens gras, pris en abondance, 
chargent le chyle d’une graifle abondante, que ne 
peuvent abforber, comme il faut, nila vertu fa- 
vonneufe des humeurs, & fur-tout de la bile, ni 
la force de la circulation, ni l'augmentation de 
Ja chaleur & du mouvement animal , 4l faut né- 
ceffairement que le corps foit, pour äinf dire, 
farci de cette graifle qui fe fépare aifément. 


> 


Des maladies du fans. 


s3% N la natute, ni l’art, ne produifent hors 
du corps animal , une liqueur pareille au 
fang. Il eft donc un effet feulement de la vie 
animale; effet d’autant plus fingulier, qu'il a 
même pour caufe des alimens fans fang. 
333-Le fang eft compofé, à la vérité, comme 
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nos autres humeurs, d’une partie délice ; & 
_ d’une épaiffe (274.); & par l'examen chymique } 
on y découvre les mêmes principes (275 , 276.) 
Il eff même comme la mère commune des autres 
humeurs, quoique fort différent de chacune en 
particulier. Il paroït donc à propos, pour faci- 
liter par la fuite l'intelligence de fes différences, 
d’expofer d’abord les particularités qui le con- 
cernent, fuivant qu’elles fe manifeftent, fans 
avoir recours à des expériences recherchées , 
ou:qui demandent beaucoup d'appareil. 

334. Le fang pur, chaud, fortant d’un vaifleau 
d’un homme fain, & recu dans un bafin, fait 
voir une liqueur un peu épaifle, d’une rougeur 
homogène, opaque, gras au taét, glutineux. 

335. Il s'élève alors d’elle-même une vapeur 
dont lodeur eft un peu forte, 8 qui, reçue dans 
une cloche froide, & devenue plus denfe, finit 
par former une humeur fans couleur , niacide, 
nialcaline, qui ne diffère de l’eau pure, que par 
l'odeur. C’eft cette partie du fang plus volatile, 
de peu de volume, qu’on appelle fon prit, 
avec Hyppocrate , efprit que les médecins n’ont 
pas encore aflez examiné , eu égard à fes effets 
dans l’économie animale (*). 


336. Cependant le fang qui fort, fe D made 


(") Voyez ce que j'ai dit plus haut (209, n°. 4. » 
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auffi-tôt qu'il eft expofé à l'air; contraéte une 
petite peau, devient tout entier ‘un coagu/um 
 tranfparent , également rouge, femblable au fuif 
que le feu a fondu, & que le froid rend ferme 
de nouveau; de forte qu'il eft évident que fa 
fluidité, toujours égale, dépend du mouvement 
 & de la chaleur du corps vivant. 

337. Il fuinte enfuite de toutes parts de la 
fuperficie & de la circonférence de ce coagulum, 
une humeur limpide , exprimée prefque par un 
contaé mutuel, par la fecoufle plus forte des 
particules du fédiment, qui, devenant peu-à- 
peu plus abondant par le rapprochement de fes 
gouttes , fe répand féparément autour de la 
mafle rouge , laquelle étant déja , à proportion, 
plus reflerrée, 8 ne touchant en'aucun point 
les bords du baflin, nage en forme d’ile ; ce qui 
établit une autre divifion du fang en ferum &c en 
fédiment ; matières très-différentes. ’ 

338. Le ferum coulant de lui-même, qui peut 
être facilement 8 également délayé dans telle 
quantité d’eau qu’on voudra, qui eft diaphane, 
d’une couleur un peu jaune , d’un goût légére- 
ment falé, rendu un peu vifqueux par une matière 
muqueufe (278.) très-délayée, forme prompte- 
ment , & fans beaucoup de difipation, comme 
de blanc - d'œuf, lorfqu'on le foumet à un feu 
de cent cinquante: degrés. du thermomètre de 
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Fahrenheïit, forme, dis-je, une mafle blanches; 
aifée à fendre, qui, maintenue dans une chaleur 
modérée , fe partage par la diftillation en deux 
parties , l’une volatile, fluide , fans couleur, 
très-femblable à l’eau, & très-abondante ; l’autre 
fixe, folide, opaque, difficile à rompre, tirant 
fur la cendre jaune, jamais rouge , étant tirée 
du Jerum pur, peu volumineufe, &c ne pouvant 
être difloute par l’eau. Bien plus , le ferum délayé 
d’abord dans beaucoup d’eau , devenant cepen- 
dant enfuite concret par la même. chaleur, {e 
fépare de cette partie, & tombe au fond, où il 
reflemble à des flocons blancs. Telle eft la 
troifième féparation par laquelle on voit dans ce 
ferum de l’eau & un gluten imbu d’un fel qui 
n’eft évidemment n1 acide, ni alkalin , mais de 
la nature du blanc-d’œuf. 

339: Quant au fédiment rouge, quoiqu'il pa- 
roiïffe homogène , il eft cependant aïfé de le divi- 
fer. En effet, fi on verfe deflus, à différentes re- 
prifes, après l’avoir répandu fur un linge, de Peau 
froide , le ferum (3 38.) qui refte dans les cloifons 
réticulaires de la mafle (337.), mêlé à la matière 
rouge , fe répand avec elle dans l’eau ; &c traverfe 
avec elle lés pores du linge, laiffant une mafle 
imméable , fans rongeur, fibreufe, 8: comme 
membraneufe; ce qui conftitue la quatrième fépa- 
ration, en partie rouge &c en partie fibreufe, 
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340. La fibre du fang devenant blanche par 
une ablution renouvellée, compofée d’un tiflu de 
filamens en forme de membrane, & que l’eau 
ne peut difloudre, donne une matière tout-à- 
fait femblable au ferumfoumis à l’aion du feu 
(338). Cette matière fait la bafe du fédiment, 
& eft bien différente de la portion rouge, & 
même du férum , puifqu’elle devient folide d’elle- , 
même, lorfque le fang eft froid & ftagnant ? puif- 


- qu’elle fe fépare elle-même du /érum, &, ayant 


plus de rapport avec les particules rouges, les 
attire à elle, & fe les aflociant , les renferme 
comme dans fes cafernes. Exifte-t-elle donc auffi 
dans.le fang vital ? ou naït-elle feulement , lorf- 
qu'il eft répandu ? La matière de la fibre exifte 
certainement ; mais elle ne peut fe raflembler, 
tant que le fang eft échauffé par le mouvement 
vital ; & de ce qu’on ne la découvre point par le 
_microfcope , il ne faut pas en conclure qu’elle 
n’exifte pas. | 
Je ne dirai cependant pas que cette matière 
eft charriée pendant la vie dans le fang , fous 
la forme de fibre, ou fous toute autre forme. 
Quelle que foit celle qu’on fuppofe , il ne faut pas 
craindre l’obfiruétion | pourvu que les particules 
de la matière foient plus petites que les cavités 
des vaiffleaux, par lefquelles elles doivent pañler , 
ôc tellement divifées par le ferum qui coule avec 
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elles, qu’elles ne puiflent mutuellement s’accro= 
cher. Mais faut-il que les élémens de la fibre . 

_ foïent néceffairement. des fibriles (*) ? | 

.341. La partie rouge répandue dans l'eau, 
divifée prefqu'à l'infini dans beaucoup de ce 
fluide, a à la vérité plus :de.peine à devenir 
rouge, mais ne devient jamais jaune, de même 
qu’une petite goutte de fang nouvellement tiré, 
quoique mêlée avec beaucoup d’eau tiède, prend 
à la vérité la couleur jaune , mais refte un peu 
rouge. Faut-il donc attribuer fa rougeur à la 
confervation du jaune du ferum (338.)? C'eft ce 
qui n’eft guère croyable. 

342. La même partie rouge, répandue éga- 
lement dans l’eau, & ayant traverfé avec elle 
les pores du linge (339.), bouillonne fi-tôt 
qu’elle eft expofée au feu ; comme une liqueur 
homogène, diaphane, cherche à fe divifer, &,; 
formant des flocons d’un rouge pâle, rend, 
_ Iôrfqu'’on l’a coulée, une eau fans rougeur, En 
effet, le /érum en partie effacé, avec la portion 
rouge du fang, par la force de l’eau (1309.), & 


(*) Je dis fibre avec Malpighi & autres, parce que 
c’eit pour l'ordinaire fous cette forme que fe montrent les 
principes d’une concrétion diflin@e. Voyez I. G. Berger 
Phyfol, med. pag. 152, 153. Les Modernes difent avec 
Senac , que c 'eft une lymphe coagulable, 
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que Ta chaleur coagule en flocons blancs , entraîne 
avec lui, en abandonnant l’eau, la. rougeur 
épaiflie. Il faut, en conféquence , le blanc & le 
rouge étant mêlés, qu'il fe forme une efpèce 
de pellicule plus pâle. Ce feroit donc mal s’ex- 
primer que de dire, que l’eau a véritablement 
diflout la partie rouge, tandis qu’au contraire, 
celle-ci évite l’eau , & n’y refte répandue que. 
par l’intervention du férwm liquide, qui n’en eft 
pas plutôt féparé par la force du coagulum , qu’elle 
s’en fépare aufli. 

343. La pellicule rougeûtre (42), defféchée 
par une douce chaleur, donne une mafñfe d’un 
rouge noir; friäble , qu’un grand feu liquéfie en 
partie, qui prend feu , lorfqu’on l'approche de 
la flamme, & jette une fumée qui fent les che- 
veux ou la corne brülés. Cette mafle examinée 
chymiquement donne une grande force d’huile , 
& une terre ferrugineufe fe remarque dans le 
réfidu réduit en cendre. Elle a donc une nature 
bien différente du ferum & de la fibre. 

344. D'où il eft évident que le fang a, outre 
fon efprit (335.), trois matières fenfibles , favoir, 
le ferum , la partie rouge & la fibre : quoique 
ces fubftances aient enfemble des affinités mu« 
tuelles, & qu’elles foient confervées dans un 
égal mélange par le mouvement &c la chaleur 
vitale, on ne peut cependant pas dire qu’elles 
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adhèrent intimément entre elles, & qu’elles foient 
mutuellement jointes par une folution chymique. 
Aurefte , comme par l’analyfe chymique ; géné- 
rale (130 & fuiv. ), elles ont affez de rapport 
entre elles, &, tant unies que féparées, une 
tendance commune à la pourriture, elles ont 
de même chacune, en outre, quelque chofe de 
propre qui établit entre elles des différences : 
l'eau prédomine dans le ferum, ainfi que les fels 
fixes, les alimens & l’alkali fofile : dans la 
fibre on remarque le gluten terreux , d’argille, 
femblable au fereux, mais plus pur, devenant, 
en conféquence, concret par lui-même (143.), 
peut-être le fiège principal. de l'acide phofpho- 
rique (145 *. ), qu’on obtient auffi du fang, ainfi 
que les expériences le prouvent. Dans la partie 
rouge du fang fe trouvent le fer & le phlosiftique 
fujet à à la rancidité. C’eft pourquoi on attribue 
la fluidité du fang au ferum, à la fibre l’épaif- 
fiflement & la tendance à la concrétion, & à la 
partie rouge le pourpre. Chacune de ces parties 
a, dans lPéconomie animale, fon utilité & fa 
néceffité. | 
345. Le fang na-t-ïl donc pas une cd 
reflemblance avec le lait ? Elle eft au moins plus 
grande qu'avec aucune de nos autres humeurs. 
Qu'on compare le ferum du fang avec celui du 
lait, ja partie rouge de Pun avec la crême de 
J'autre . 
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Vautre, la fibre du premier avec Ja partie ca- 


_féeufe da fecond, on trouvera des deux côtés 


beaucoup de rapports communs, en faifant atten- 
tion, foit à la matière, foit à la cohéfion & à 
la féparation de chacun (330, 331.) : on pour- 
roit donc appeller avec quelque efpèce de raifon 
le lait un Jang blanc, & le fang un Zair rouge. La 
difpatité qu’il y a entre ces deux fluides eft, en 
quelque façon, expliquée par les forces de la cireu- 
lation, celles de la préparation avec toute la 
mafle du fang déjà formé, celles de la preffion 
& du frottement dans les vaifleaux, de la cha- 
leur, de l'air , lefquelles forces réunies changent, 


par leur ation prolongée, le fel qui s’aigrit em 
alkalin, fa fermentation en putréfaétion, dévelop= 


pent davantage le phlogiftique, &  condenfent 
Ja terre. £S | 
Or l’origine du fang qui vient dulait, celle 
du lait qui vient du chyle, préfentent auffi une 
teflemblance. Cependant il faut prendre garde 
de prendre pour pleine & intime celle qui n’eft 
que fuperficielle, I! eft étonnant combien diffèrent 
entre eux (*}), les cara@tères particuliers de 


ut 


- fecond, contient un alkali fixe, fofliie, nud , avee,u# 


N 


(*) Prenons pour exemple la matière faline qui 
domine dans le ferum , tant du lait que du fang, qui eft: 
faccharine. das le’ premier (330.), mais qui, dans le 
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chaque partie qui a un rapport mutuel danÿ 
le lait & le fang , en les examinant aujourd’hui 
plus attentivement ; enforte que nous fommes 
entiérement forcés d’avouer que nous ne com- 
prenons pas encore la manière dont la nature, 
dans l’état de fanté, prépare fi aifément &c fi 
promptement le fang. 

: 346, H faut donc dire que la matière rouge 
du fang , qui, à la vérité, eft moins volumineufe 
que les’autres , mais qui, par un caractère par: 
ticulier, eft préférable, eft une portion de la 


graïfle du lait, laquelle brifée , divifée entre le - 


ferum & la fibre, plus atténuée par les fels du 
ferum, fur-tout l’alkalin (344.), de plus, im- 
bue des ‘molécules de la terre ferrugineufe , 
(343.) devenue denfe, prend une telle nature, 
qu’elle devient éclatante comme la pourpre, par 
le développement de fon phlogiftique, & que, 
mêlée également avec le ferum & la fibre, elle 
préfente une liqueur homogène , fans cependant 
avoir, comme le véritable favon, une telle cohé- 
rence, qu'elle ne fafle pas divorce avec un 
ferum moins aqueux , fi-tôt que le mélange cefle 


fel commun (344.), ainfi que l’ont fait voir les dernières 
expériences des Chymiftes françois, Rouelle & Bucques. 
Voyez auffi M. Maquer, Dit, de Chymie, édit, I, 
art. Sang, 
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par le relâchement de la chaleur & du mouve- 
ment. 

347. On voit enfin par-là ce que l’on doit 
penfer fur la nature & l'origine des globules 
qu'on découvre, à la faveur du microfcope, 
dans la mäfle du fang. Ils n’appartiennent cer- 
tainement pas à la portion rouge, à moins que 
ce ne foit l'huile qui, mêlée &c agitée avec le 
fluide aqueux , à caufe de Poppofition qui règne 
entre elle & l’eau, raflemble fes parties, dont 
elle forme des petites bulles que le ferum aqueux 
fépare, & dont il empêche le contaét mutuel. 
Auffi les apperçoit-on dans le lait; on peut même 
aifément lés produire, en mêlant de l’huile quel- 
conque avec de l’eauque l’on agite (*) ; &'il n’eft 
pas befoin d’avoir recours à la méchanique pour 


(*) Je ne voudrois pourtant pas qu’on portât cette 
reflemblance au-delà de ce qu'il convient , comme fi on 
pouvoit en inférer que les globules rouges , lorfqu'ils fe. 
féparent du ferum par le relâchement de la chaleur & du 
mouvement , ainf qu'il arrive ordinairement, au moyen du 
temps à & du repos , aux molécules de l'huile mêléeavec l’eau ; 
que lobuies rouges, dis-je, par une attradtion mutuelle, 
fe dépouillent de tout le ferum qui coule avec eux, & 
qu'ils roulent feuls entre eux par des conta@ts immédiats. 
leur figure fphérique difparoiffant. Voyez A. V. Haller: 
Elem. de Phyfol. du C. H. tom. IL, p. 52. Il s’en faut bien 
que le ferur, rempli de fon gluten, foit confondu avec 
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leur donner la figure arrondie qu'ils ont. Ainfis 
avec un peu d'attention , on voit que ces glo- 
bules font mols, compreffñibles, élaftiques; qu'ils 
changent de figure, deviennent longs , lorfqu'ils 
font preflés dans les vaifleaux, & reprennent 
leur figure fphérique, lorfque la preflion cefle 
d'avoir lieu. 

- 348. Le volume égal, & le RER NE 
de chaque globule , n’eft pas, quoi qu’on en dife, 
‘un obftacle. Les forces limitées de la circulation 
ne peuvent divifer à l'infini les particules hui- 
leufes , mème devenues plus denfes par le fer 
(346.), & qui ont entre elles un certain degté de 
cohéfion. Il y aura donc un point fixe, au-delà 
duquel la progreffion n'aura plus lieu. Mais pour- 
quoi chercher avec tant de peine la raifon d’un 
effet, qui lui-même eft appuyé fur un fondement 
peu folide ? 

349. Il eft prefque hors de JAUES que les glo- 
bules {ont encore fufceptibles. d’être divifés en 
plus petits, qui eux-mêmes étant féparés, font 
encore rouges. Mais 1l n’eft pas certain que le 


ve 
“. 


l’eau fimple : & il ne faut pas croire qu'il n’y a aucune 
cohéfion de la matière rouge avec le gluten du ferum, 
puifqu'il.eft évident qu'après une autre féparation (337.) 
dans ke placenta même, la fibre & une partie du ferum 
font mêlées & amaflées dans la partie rouge (339 à 342.); 
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nombre des globules plus petits , | dont: font com= 
pofés ceux qui s’en féparent, foit de fix: Il. eft 
encore bien moins croyable que, par cette fépa-. 
fation, la partie rouge foit changée en ferum, 
ou.que ces fix globules , unis entre-eux, forment 
le Blobure rouge; c’eft à quoi répugnent les 
expériences (338, 341.), & la nature très- 
différente de l’une & l’autre matière (343 à 347-)< 

Auf le raonnement,que l’on tire pour cette 
aflertion, du poids fpécifique de la. matière 
rouge, plus grand que celui du ferum, eft-il 
‘trompeur. Sans parler de la trop grande diffi- 
culté d’une mefure exa@e, puifqu’à peine on 
peut obtenir pure la partie rouge du fées” 
G342:) (°). 

350. Il eft donc pérris aux Phyfiologifes de 
s'appliquer , à leur gré, à ces fortes. de fpécu- 
lations ; mais les Pathologiftes, n’en peuvent tirer 
aucun avantage. | 

35. Par l'analyfe du fang que nous. venons 


(*) Je pañle librement fous filence ce qu'ont dit de 
nouveau, dans l’analyfe microfcopique du. fang , après 
“notre compatriote Leeuwen- Hoeck., plufieurs autres, & . 
fur-tout en dernier lieu, Hewfon, Anglois, parce que 
leurs affertions font auffi incertaines, & d'ailleurs ne 
donnent pas ‘une doétrine vraiment utile, Voyez D, 
: Caldanus Inftit, Phyfol, P: 59: not. 2. 
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de donner, il eft aifé de comprendre à quelles 
maladies ce fluide peut être fujet, en confidé- 
rant fes parties, foit en général , foit en parti- 
chier, 221867 2600 | 

352. Il'eft vraifemblable qu'il y a, entre les 
trois parties du fang (344), une proportion 

* mutuelle, qui contribue beaucoup à la perfeétion 

‘de la fanté. IL ne faut pourtant pas croire que 
cette proportion foit finéceflaire, qu’on ne puifle 
éprouver fans inconvéniens les ‘écarts qui lui 

‘arrivent. On voit ,; au contraire , que ceux même 
“qui jouiffént dé la meilleure fanté , font fujets à 
des chängemens journaliers, qui ne leur portent 
aucun préjudice. De plus, la diverfité des tem- 
péramens , des fexes , des âges, des genres de 
vie, &c. n’établit ni ne fuppofe, dans tous les 
hommes ; le même changement. La maladie 
m’aura° donc enfin lieu que lorfque l’écart fera 
trop grand & trop oppolé au | tempérament par- 

‘ticulier: du fujet dans lequel il arrivera € Voyez 
155, 156, 192.) | - 

, 353: L’abondance confidérable du ferum aug- 
mente l’eau dans le fang; d’où s’enfuit une ténuité 
aqueufe (287.), & S. maladies qui proviennent 
de l’amas de férofité., :. PPS ER PP: 

354: La fibre prédominante doit caufer la denfité , 
la tenacité, l’imméabilité, la lenteur de la circu- 


. lation, les obftruétions ;‘&c, (Voyez 284, 285.). 


La 
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"#55. L'excès de la portion rouge dénotant 
Fabondance du phlosiftique dans le fang , 
appefanti par le fer, produit des augmentations 
de chaleur , nuifibles dans toutes les occafions, 
des gonflemens confidérables | des oh 
tions, &c. 

356. Lorfque ces trois affe&tions font aflez 
modéréés pour ne pas troubler les fonétions de : 
Ta fanté, elles expliquent, en quelque façon , la 
nature différente du fang, que lon remarque 
‘dans les différens tempéramens. Elles arrivent, 
“en effet, la première (353.) au tempérament 
phlegmatique, la feconde ( 354.) au mélanco- 
liqué, la troifième (355.) awbilieux; mais aucune 
m'arrive au fanguin. 

337. Celles qui furviennient aux qualités de Cha- 
“que partie du fang , font de: plus hais impor- 
tance; mais on ne peut nier qu'il n’y en aït fans 
doute plufieurs que nous ignotons , la Phyfiologie 
des humeurs ayant aufli plufieurs éclipfes. 

358 L’eaw peut eñcore dominer dans le 
ferum , de forte que le feu ne lépaififle que 
très-peu, où trop lentement (338.) Cette afec- 
tion vicieufe; femblable aux premières (287, 
‘353.), vient auf des mêmes caufes, &t produit, 
en SA a les mêmes effets. 

359. Le même ferum eft auffi fujet à une 
augmentation abondante de mucus fans ation; 
N 4 
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ce qui fait.que les autres humeurs qui s’en Kpés 
rent, s’épaififlent, & contraétent la tenacité 
dont il a été parlé plus haut (283.) 

360.1! n’eft pas rare encore que la force dé 
concrétion foit augmentée dans, cette liqueur , 
même à un degré tel, qu'étant repofée & de- 
venue froide, fes parties fe raflemblent en forme : 
de fibres (340.), & qu’on puifle dire qu’elles. 
font comme changées en fibre, prefque tout le 
fang formant placenta ; c’eft-là ce qu'on appelle | 
affection inflammatoire, dont nous parlerons dans. _ 
peu, en expofant les maladies de la fibre fan- 
-guine. 

361. Le ferum ef nude pstieRe irchargé 
&t infeété du poids d’une matière faline, foit 
prôpre, foit étrangère. Il renferme , en effet, une 
eau amie des fels, & un mucus vifqueux , & 
entretient un commerce très-intime avec les.agens. 
qui, du dehors, font portés dans. la mafle des 
humeurs. La plupart des acrimonies ont donc ici 
eur premier fiège; elles changent pour l’ordi- 
naire la couleur naturelle du ferum: & c’eft 
prefque là le feul véhicule par. lequel elles fe 
sépandent dans les parties du corps (307 à 317.). 

362. La couleur pourpre du fang (341.), 
devenue trop pâle, & femblable à des chairs 
lavées, vient du défaut de la matière rouge, 
de fon peu d’épaifeur ; de ce que le phlogiftique 
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n’eft,pas aïlez exalté, ou eft fupprimé par Le 
mucus , l’acide, ou le mélange d’autres matières 
étrangères. Aufli eft-elle accompagnée des mala- 
dies énoncées (283, 287, 307.), reconnoiît-elle 
les mêmes caufes, 8 a-t-elle les mêmes effets, 
Quelquefois aufñ elle vient de la corruption. 
Eft-elle due aufñ à la difette du principe martial? 

363. La rougeur plus vive eft occafionnée par 
l’augmentation trop grande du mouvement, du 
frottement , de l’aminciflement & du mélange 
avec le ferum ; d'où s'enfuit circulation plus 
prompte, que plus fréquent du fang par les 
poumons, chaleur plus forte, & abondance de 
matière faline (310, 315,316). Mais alors le 
_fang eft prefque dans un état de diflolution; le 
froid le coagule à peine ou très -lentement,:.le 
. phlogiftique étant trop développé, le fang s’en- 
. flamme aifément, & a plus de pente à s'échapper 
de fes vaifleaux , à s’infiltrer ou s'épancher, & 

à produire des phlogofes. 
= 364. La couleur noirâtre a liewlorfque la terre : 
prédomine , ou eft rendue ftyptique par l’acide 
qu’elle contient, ou lorfque le chyle vicié 
porte dans le fang des matières étrangères qui 
le corrompent , les excrémens étant retenus ,-&£ 
l'entrée étant libre aux miafmes, à la contagion, 
au poifon, au pus putride, rance, ulcéré, gan- 
. gréneux, cançéreux, &c. De-là naiflent en même 
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temps différentes acrimonies , & tantôt un épaif- 
fiflement plus grand , tantôtiune diflolution plus 
marquée ; cette diverfité entraîne auffi "ps elle 
différentes efpèces de maux, 

365. Le vice de la fibre du fang (26 vient 
de ce qu’elle n’a pas aflez de forces pour rap- 
procher fes parties ; ce qui fait qu’elle ne fe fépare 
que peu , outrès-tard, du ferum, & ne forme 
‘aucune île; où fi elle en forme une, elle eft 
beaucoup trop lâche, & n’a point de globules 
rouges bien formés, ni qui lui foient unis. Ce 
“vice vient de la petite quantité de matièrefibreufe. 
-de fon aflemblage trop léger, de linondation: 
aqueufe ou muqueufe (283, 287.) , de l’affoiblif- 
fement trop grand, caufé par le mouvement , 
fa chaleur, les fels diflolvans, ou autres agens, 
ou par des levains capables de corrompre (364.); 
de la confomption provenant du défaut de répa- 
ration néceffaire , au moyen des alimens, &c. 
Le fang devenu , en conféquence , trop diflout , 
produit les maux énoncés (287, 288.). 

366. Le vice contraire de la fibre, c’eft-à- 
dire, fa trop grande cohérence, établit ou fim- 
plement une augmentation de fon rapport avec 
le ferum G54: 360.) , toute lamañle du fang 
dévenant par conféquent quelquefois grumelée, : 
ou une force plus aétive pour fe rapprocher, 
‘par laquelle la concrétion de la fibre devient 
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plus tenace , & reffemble à du lard; enforte qu'il 
naît promptement fur la fommité de l’ile, feulement 
un peu rouge en déffous , une efpèce de corium 
denfe , réfiftant au couteau, non rouge, mais 
blanc , qui devient jaune x quelquefois verd , 
livide, & plus ou moins épais. L'ile devenue 
aufh plus rapprochée, creufe fouvent en forme 
d’écuelle, les bords renvertés par la contrattion 
du corium, le ferum qui coule autour étant 
d'autant vis äbondant , que l'ile fe reflerre da- 
“vantage (*). C’eft ce qu’on appelle crogre 4 
giflique , affection inflammatoire , corium pleurétique ; 
“mais comme la matière reflemble :très-fort à 
la fibre abreuvée (340.) 8 au ferum concret 
par le feu (338), &-qu'il paroît évidemment 
queffort terreux pour la concrérion, qui appat- 
tient au ferum & à à la fibre, lorfqu’ ils font fains, 
eft un PE de la nature ahive du corps Le à 


_(*) C'eft avec raifon que M. Hewfor remarque , 
-tranfa@. philofoph. vol. LX, année 1770, que le fang 
phlogiftique tiré d’une veine, fe Us plus tard dans 
le baffin , que celui quieft fain , & qu’au contraire la partie 
rouge du premier tombe plus promptement, au fond du 
baffin , le ferum furnageant; ce qui a fur-tout lieu , lorf- 
qu’il eft très-enflammé. Mais je ne vois pas trop de quel 
droit il conclut de-là qu'il s’en faut beaucoup que la fibre 
du fang phlogiftique foit plus coagulable qu ‘il ne convient : 
“qu'elle paroîit au contraire plus atténuée, | 


[ 
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&è qu'il n’en diffère que par le degré de la croûte 
phlosiftique , que bien plus elle-même n’eft pas 
tant viciée, qu’elle ne fé rencontre ordinaire- 
ment à un certain degré , même dans les femmes. 
_ enceintes les plus faines; il eft également croyable 
qu’elle a lieu, lorfque la fibre devient denfe 
outre mefure dans le fyftême de la circula- 
tion , & lorfqu’une portion majeure du ferum: 
ou toute la liqueur, la denfité étant continue, 
{e change d'elle-même enune fibre qui devient 
fur le champ concret (360.) , fans aucune aug- 
mentation de chaleur , enforte qu'il paroît qu’elle 
n’a befoin., pour fa formation , ni du chyle du: 
fang , ni de graifle ,. ni d’un mucus artériel , très 
différens entre eux, & que la feule. féparation: 
de l’eau ne fuffit pas. toujours. 

L’obfervation apprend certainement que ce vice 
a. pour caufe les mêmes puiffances.qui produifeat: 
dans le fang la fibre faine, à la différence près. 
_ qu’elles font un peu plusaëives. Auffila circulation 
plus augmentée, les mouvemens fiévreux, les cha= 
leurs intérieures , le reflerrement des vaifleaux , 
la compreffon, les trop forts exercices du corps, 
Vabus des alimens terreux,-aftringens , échauf- 
fans, fpiritueux , &c autres chofes femblablés 
deviennent-elles les caufes journalières de cette 
denfité , fur-tout fi la diathèfe phlogiftique a fon 
met comme. femence {75:) dans le fyflème de 
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a circulation, diathèfe, qui, chez certains fujets 

* ét confidérable , que prefqu’à chaque occas : 
fion, même dans ceux qui font fains, le fang 
tiré fait voir ce corium. On connoït clairement 
par ce quia êté dit (285 , 354.) le grand nombre 
de maux qui naïflent de ces caufes, à quoi on 
peut ajouter que ce gluten opiniâtre, que les 
aqueux peuvent à peine réfoudre, & encore. 
par pourriture , qui circule ordinairement accom- 
pagné de la fièvre , eft encore plus refferré par 
la chaleur , qu'il eft confolidé en tranfudant de 
fes vaifleaux par anaftomofe ou par diapedèfe 
(103, 2, 3.) & qu'il ne fe réfout enfin qu'après 
être corrompu, enforte qu’alors les forces de la 
nature ne peuvent.que difficilement le dompter. 
367. Tout ce qui a été dit depuis le paragraphe 
352 jufqu’à celui-ci, étant-bien compris, il n’eft 
pas difficile de rendre raifon des autres maladies 
qui pervertiflent les qualités du fang, autant tou- 
tefois qu’elles ont, en effet, lieu, & qu'on peut 
retirer du fruit de-leur recherche : telles font la 
denfité, la gravité, l’élafticité, la divifibilité, &c. 
beaucoup trop augmentées ou diminuées.. Peut- 
être pourroit-on trouver encore ici d’autres déran- 
gemens ; mais comme on ne les connoît que par 
conje@ure, il eft inutile que nous nous y arrêtions, 
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vd RE ds Jucs fecrétoriés, 
EUR 
vs ii AU démontre | que, du fang 
_ feul diftribué dans tout le corps, il fe fépare 
d’une manière admirable dans différentes parties, 
plufieurs fucs qui, en même temps qu'ils ont un 


caratère différent les uns des autres , & même. 


du fang, font aufli deftinés chacun à divers 
ufages dans l’économie animale : on ne connoit 
pourtant pas entiérement la nature particulière 
de chacun de ces fucs. 
369. Ils tirent donc généralement leurs ma- 
ladies de la fource commune d’où ils dérivent: 


elles ont cependant quelque chofe de fingulier 
fuivant leur cara@ère différent, & produifent 


divers maux. Il peut auffi en arriver de particuliers 
aux fluides déja fecrétoriés, & qu’on n’obferve 
point du tout dans les autres. Ils méritent donc 
d’être examinés en détail. 

] 
nombre defquelles je mets la lymphe, qui ne 
devient concrète ni d'elle-même, n1 par un feu 
très-fort, &, en conféquence , les fucs fecréto= 
riés de la première digeftion, & les excrémens 


aqueux, &c., ont, outre la ténuité ( 287.) 


370. Les humeurs aqueufes & falines, du 
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| Pépaiffiflement muqueux (183.), & les différentes 
acrimonies (307 à 317.): ont, dis-Je, cela de 
particulier, que les autres n’ont pas, favoir, 
qu’elles permettent trop aifément la féparation 
des molécules terreufes, que l’eau a difloutes 
par l'intervention du fel, lefquelles molécules 
étant réunies ; lorfqu’ elles en trouvent l’occa- 
fion , forment les concrétions calculeufes, nui- . 
fibles de plufieurs manières (3 20.). 

371. Le fuc gaftrique que lon doit, à caufe 
de fes qualités communes, rapporter au même 
genre, mais qui eft bien fupérieur par la faculté 
admirable qu’il a pardeflus les autres, de digérer 
les alimens , paroïît, fous cet afpe&t, pouvoir 
être fujet à fes affe@ions particulières, qui doivent 
avoir lieu de différentes manières, dans l’ordre 
naturel de la digeftion gaftrique : mais on ne peut 
encore rien décider de certain fur ces affeétions, 
parce qu’on ignore le caraëtère particulier de 
cette faculté digeftive , ainfi que fa manière 
d'agir (*). 


# 


(*) Il faut voir, à ce fujet, les expériences de ED. 
Stevens, Anglois , Differt. de aliment. conco&. Edimb. 1777; 
lefquelles non-feulement démontrent la vertu fingulière 
de la liqueur gaftrique , mais même font voir que cette’ 
vertu n’a pas la mème force dans toute efpèce d’animal , 
mais qu’elle eft comme éledtive & adaptée à la diverfité 
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372. La bile, humeur qui joue un grand rôle 
dans le travail de la première digeftion, douée 
d’un fingulier mélange & cara@ère (*) , pour les 


So 


des alimens convenables à chacun, afin que dans les 
carnivores les chairs feulement, & non les végétaux ; 

dans les hetbivores ruminans les végétaux & non les 

haits , & dans l’homme qui vit des uns & dés autres, 
. ces matières puiffent être digérées. Spalanzanius , Carminatus 

&c autres Savans très-habiles ont aufi prouvé par plu- 

fieurs expériences très-ingénieufes , la nature, l’aétion & 

la vertu médicinale du fuc gaftrique. | 


(*) Les Modernes ont eu l’induftrie de découvrir qué la 
bile cyftique , comme le lait & le fang (345.), eft com- 
-pofée de trois matières , favoir, de ferum aqueux, non 
coagulable , rempli de fel alimentaire, & de l’alkali fofñile, 
enfuite d'une huile animale, qui , dépouillée de l'acide 
qu’elle contient, devientinflammable & denfe, en forme 
de réfine, & contient ioute la couleur de la bile , enfin 
d’un coagulum blanc , qui fait voir la nature du fromage 
G30.) , ou de la fibre (343.) qui eft putrefcibles fufcep- 
. tible de devenir denfe comme la corne, & n'eft foluble 
ni par l’eau, ni par l’efprit de vin. Voyez Ramfai Differt. 
medic. de bile. Edimb. 1757. Et Cadet, Mém, de l’Acad. 
| roy. des Sciences , année 1767. Mais la mixtion & la 
cohéfion de ces trois matières dans la bile , font fi égales 
& fi intimes, qu'elles ne fe féparent nullement par un 
effort fpontané , pas même lorfque la bile, privée par la - 
chaleur de l’eau qu’elle contient, eft réduite en une mafle 
fèche & fragile; mais ce qui eft étonnant, ç’eft que l'acide: 


ufages 
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ufages particuliers qu’elle procure dans cette 
fonétion, la bile, la feule de fon efpèce que l’on 
trouve dans l’économie animale, vraiment en 


dominant jufqu’à faturité, il fe fait uue fépartion prompte 
& entière de ces mêmes matières. D'où il efl évident que 
la biie a une compôfition émule du favon , quoique dans 
les corps gras, qui doivent être mëlés avec l’eau, elle ne 
montre pas cette qualité favonneufe ; ce qu’il. faut peut- 
être attribuer au fel de faumure, que nous avons dit tout- 
à-l'heure qu’elle contenoit. | | 
Tout cela eft bien affoibli par les expériences de Goldwit; 
d’après lefquelles il a afluré que la bile étoit formée par 
la lymphe coagulable , par le ferum , par une partie inflam- 
mable, & par une terre animale. Voyez fon ouvrage inti- 
tulé : Neue Veruche zu einer wabren Phyfiologie der Galle, 
Rambe, 1785. D'où il réfulte que ce qui a été imaginé 
fur la nature favonneufe & alcalefcente de la bile, devient 
au moins bien douteux, & plus aifé à expliquer par les 
expériences répétées de Goldwitz, & autres faites fur 
cet objet ; il en.eft de même de ce qu'a avancé ce Savant, 
fur l’attion de la bile , favoir qu'elle aide la frmentafton 
dans le travail, qu’elle change en fpiritueufe la partie 
-alkalefcente , qu’elle émoufle l’afion des fels acides, 
que par elle les huiles, leur mixtion naturelle étant 
changée, par leur propre force, & fans aucun fecours 
étranger, fe transforment en une crème qui forme le chyle, 
Mais comme l'acide détruit la nature de la bile, il eft 
de même hors de doute: que ce même acide eft à fon tour 
puiffamment tempéré & dompté , tant par l’abforption que 
par le mélange de fon alkali & de fon huile. Lorfqu’on 
… æéfléchit donc que les acides & les matières qui deviennent 


| oO 
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partie excrémenticielle, s'étant en conféquence 
formé un fyftême privé, qui naturellement n’eft 
jamais admife dans la circulation univerfelle ; 


aigres , font parmi nous d’un ufage très-fréquent ,. que 
Feftomac n'a pas la force de les corriger ; qu’expulfés par 
le pilore avec la pâte alimentaire , il$ fe rencontrent & fe 
mêlent avec la bile dans le duodenum ; il n’eft pas diffi- 
| cile dé connoître que la bile, dans le temps qu’elle agite 
fes parties pour la perfe&tion du chyle , n’éprouve pas 
toujours en même temps la diflolution de fon mélange, 
que fon fédiment eft féparé avec les excrémens , que la 
matière plus fluide, fans couleur , dépouillée de la nature 
de labile, mêlée avec le chyle, eft reportée dans le fang; 
& qu’en conféquence, puifqu'il fe fait une deftruétion 
journalière de cette humeur très - utile , il eft néceflaire 
qu’il s'en fafle une régénération continuelle. L'inertie de 
la bile dans le fœtus, & fa vigueur ,  ainf que fa perfec- 
tion, qui ne croiflent que peu-à-peu avec la force même 
du corps , indiquent que tout degré de force de économie 
animale ne fuffit pas pour élaborer de bonne :bile; 

. Lespraticiens clairvoyans éprouÿentparl’ennui & la dou: 
leur, combien ileft difiicile de renouveller. la bile tout-à.fait 
épuifée , ou de la réintégrer , lorfqu’elle eft entiérement 
épuifce & iñtimément corrompue. Il eft, au contraire , 
plus facile de diminuer fon abondance : mais il faut agir 
” modérément. fly a long-temps qu'Hyppocrate a enfeigné, 
& l'analyfé chymique démontre aujourd'hui ; que les acides 
contribuent à la génération de la bile amère, Voyez fur- 
tout G. G. tén haaf fpec. chym. inaugur. de bile cyflica 
L. B. 1772. & Willink fpec. med. fur la Phyfologie & 
la Pathologie de la bile, L. B, 1778. Il eft démontré dans 
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fans que fon mélange foit changé , & eft expofée 
aux injures de l’air & des corps extérieurs, eft 
en conféquence, évidemment fujette à plufeurs 
maladies confidérables , qui ont coutume non- 
feulement de troubler les fonétions des premières 
voies , & enfuite chacune de celles qu’on appelle 
naturelles , mais même, par analogie , de fe ré- 
pandre de différentes manières fur tous les autres 
fyftêmes du corps en général. D’où il arrive que 
par les fautes commifes dans la diète, fouvent 
la bile perd fon amertume & fa couleur natu- 
relles : & devenue trop aqueufe, fade, pâle, 
dégénère comme une vapeur inerte (287.). 
D’autres fois elle s’épaiflit en gluten, ou en une 
lie gluante (283, 329.), ou contraéte la putri- 
dité (327.), l'odeur rance (328.); mais c’eft 
fur-tout lorfqu’elle eft imbue de fels étrangers, 
qu’elle. eft corrompue par la flagnation , la cha- 

.leur , un mouvement violent ou irrégulier, tant 
de l'ame que du corps, qu’elle contraéte différéntes 
efpèces , difféfens degrés d’acrimonie, & les 
changemens de couleur qui y ont rapport, la 

ge jaune naturelle devenant de couleur 
de veau, de poireau, de rouille, & enfin noire. 
e Age ‘ | 


*. 
» 


ces ouvrages , par des expériences, que les’ acides végé- 
taux & les fofhiles fe prêtent un fecours réciproque pour 
la préparation de la bile, 
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De-là naiflent autant d’efpèces viciées de la bile, 
notées avec foin par les anciens, en même temps 
que leurs effets. 

La bile aencore une tendance remarquable à de- 
venir pierreufe, par laquelle elle furpafle de beau- 
coup les premiers fucs (370); ce qu’on doit expli- 
quer en partie par le retard qu’elle éprouve dans fa 
véficule & dansles anfraétuofités du foie, en partie 
peut-être parce qu’elle eft précipitée & liée par les 
acides quelconques & fur-tout les auftères. Elle eft 
_ alors d’autant plus abondante , que l’adion des vif 
cèresabdominaux eft plus troublée, Il n’ya certai- 
nement pas de partiedu corps, où on obferveune 
génération fi fréquente des pierres que dans les 
endroits où fe prépare & pañle la bile (*). Sa 
dégénération très-diverfifiée , & la diverfité des 
chofes étrangères avec lefquelles elle fe rencontre, 
& peut faire corps, ainfi que des parties dans 
lefquelles la concrétion a lieu, font qu’il fe pré- 
fente un nombre infini de différences dans ces 
fortes de petites pierres ; différences qu’il feroit 
difficile de difiribuer Rae un ordre certain. 


€) Haller eftime dans fes opufcules pathologiques ; 
dans fes élémens de Phyfiologie , tom. XI, liv. XXII ,: pag. 
564 , que les pierres dans la véficule du fiel de l'homme 
font fept fois plus fréquentes que dans la vefñie urinaire. Il 
démontre auf dans ces endroits ,. par des exemples ; la 
grande variété de ces pierres, 


L 
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373. Ce fuc muqueux (*) répandu en grande 
abondance , & aveé autant d'avantage que de 
néceffité, dans les parties du corps, eft fujet - 
d’abord aux vices communs de la confiftance 
(282, 286.), & à une abondance ou augmentée 
ou diminuée contre l’ordre de la nature; mais, 
fur-tout, tant par fa lenteur naturelle, que par 
Ja, flagnation , à des acrimonies qui, une fois . 


« 


(*) Je ne veux pas que le mucus, que je confidère 
ici parmi les fucs fecrétoriés, foit confondu ‘avec cette 
näture muqueufe que j’ai mis plus haut (278.) au nombre 
des matières , dont le mélange forme en général nos hu- 
meurs. En effet, quoique celle-ci, par fa lenteur , fa tena- 
cité, fon adhéfion gluante & fa douceur, fe montre plus 
clairement même dans le mucus ; elle paroît cependant, 
lorfqu’elle eft féparée de la mafle commune des humeurs, 
dans fes organes fecrétoires , & lorfqu’elle forme 
une humeur particulière , être notablement changée, 
pour qu’elle foit propre à fes ufages. Le mucus refufe 
déjà d’être difloutpar l’eau, laquelle étant trèc-abondante, 
pouvoit cependant le diffoudre, lorfqu'il formoit une 
partie du ferum du fang. Qu'on ne dife pas pour cela 
. qu'il eft ennemi de l’eau, dont il fond en diftillant dix- 
neuf fois la vingtième partie, &il eft entiérement croyable 
qu'il y a dans le mucus unéäflez grande quantité de la 
fibre du fang (340.) ; ce qui prouve affez , fans que j'en 
‘dife davantage, la différence du mucus animal, de la 
gomme végétale. Voyez S. Szeged de Perth. Differt. fur la 
Phyfi aie & la Paihologte du mucus, pe a Utrecht, 1772 
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empreintes de fon gluten, font très-difficiles à 
déraciner , quoique par fa nature Propre, 1 RE 
contraëte difficilement la corruption ; de-là on 
comprend ces affetions dont font mention les” 
anciens, favoir, une pituite douce, faléé, acide, 
de couleur de verre de Praxagoras, qui caufant 
dans fon pañlage par les inteflins & dans fa 
fortie, des douleurs cruelles & des tranchées, 
avec un fentiment de froid, devant aufli être 
mife au nombre des matières âcres , pêche peut- 
- être par une aigreur âpre & acide (306, 326.), 
ou une pituite plâtreufe , chargée de beaucoup 
de terre (320.), & eft, en conféquence, fujette aux 
concrétions calculeufes. Il n’eft pas rare non plus 
que le virus contagieux fe niche dans le mucus, 
& fe répande çà & là fort au loin, en infeétant 
les folides par la contagion ainfi multipliée. 
374. Il faut dire la même chofe des fucs gras, 
parce qu'étant auffi naturellement lents, & fe 
tépandant dans le tiflu cellulaire.relâché, fans 
pouvoir être diflout par l'humeur aqueufe , ils 
contraétent une intime adhérence avec les ma- 
tières hétérogènes, âcres , virulentes , dont ils 
font une fois pre is; les fouftraient aux forces 
des ménftrues & dela circulation, les entre- 
tiennent ; &, leur fourniffant , pour ainfi dire , . 
des alimens, les augmentent, de forte qu’on a 
beaucoup de peine à les chafler. 


DES SUCS SECRÉTORIÉS. 211$ 
375. La corruption particulière à la graifle , 
eft la rancidité ( 328.), qui, dans ce cas, eft 
très-remarquable , puifque , fi-tôt qu’elle a une 
fois lieu , on peut à peine la déraciner, & que, 
fe propageant par une vertu comme de fermen- 
tation, rongeant & brûlant par une acrimonie 
très-mauvaife tout ce qu’elle touche, elle carie 

” même les os. Cette maladie vient des alimens : 
dont on ufe (328.), de la putridité des humeurs 
(312.), de la circulation plus prompte, & de la 
chaleur plus vive ; de la ftagnation, des maux 
contagieux, & des poifons feptiques. 

376. La graifle eft aufli fugette aux vices de 
confiftance : elle eft, en effet , naturellement 
compofée , non-feulement d’une huile pure, mais 

_ même d’une partie dé mucus (278.) : or, fi la 
quantité du mucus eft confidérablement aug- 
mentée par fes propres caufes (283.), la graifle 
beaucoup trop liquide, diftendra le tiffu cellu- 
laire, en formant une tumeur.indolente & non 
élaftique ; & , étant plus amie de l’eau, elle la 
tirera des humeurs qui la traverfent, laretiendra, 
& formera ainfi la leucophlegmatie, lPhydropifie 
anafarque , l’œdème , &c. Elle dégénérera, au 
contraire, en un fuif beaucoup trop dur, lorf- 
qu’elle fera remplie d’une terre abondante, rendue 
ftyptique par (284, 310, 326, 373.) une acidité' 
âpre. De:là Les indurations du pannicule adipeux, 


16 (OUDES MAL ANDUES 
les fléatomes , les tubercules qui diffèrent beau: 
coup par la forme, le volume, 7. dureté &c la 
terminaifon. 
- 377. On peut, en quelque façon, comprendre 
_par-là les affe@ions morbifiques des fucs, qui, 
nées du concours de la graifle & du mucus ou 
d’autres humeurs plus aqueufes, établiflent (*) 
des enduits de divers genres, des efpèces d’on- 
guens deftinés à amollir, lubréfier & défendre les 
parties folides. Ces affeétions fe réduifent à 
l’épais , à la ténuité & enfin aux différentes 
acrimonies. x 

378. Entre les fucs deftinés à tai nutrition ; 
outre le chyle, le lait & le ferum; ainfi que la 
fibre du fang , des maladies defquelles nous avons 
traité plus haut (323, 330, 353, 358 & fuiv.); 
Pefpèce de gelée, qui nourrit les parties folides, 
qui naît enfin des fucs de la feconde coétion, 
entiérement changés par un travail continuel des 
forces de la nature, par une opération inexpli- 
cable ; cette gelée, dis-je, qu’on peut extraire 
par la force de l’eau bouillante, de la partie, 
tant dure que molle, de l'afemblage folide , 
& de-là répandue dans tout le corps, eft éga- 


Sn. 


(*) Voyez H. Boerrhaave, Epit. x Fred. Ruifch, dans 
fon opufcule anatomique , fur la Éruvrure hd glandes 
dans le Sn 5, humain, 
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Jement fujette (338.) aux maladies générales des 
humeurs (269 & fuiv.). En effet, ou elle eft 
trop délayée par une humeur abondante (287.), 
ou elle eft furchargée d’une abondance inerte 
de mucus (283, 329.) ou infeétée de différente 
acrimonie (289.). Aufñi, en rempliffant, affoi- 
blit-elle plus qu’elle ne fortifie , ou détruit-elle 
en rongeant , & donne-t-elle lieu aux deux. 
efpèces de cachexies ‘enflée ou ‘corrompue. 
L’humeur faline , terreufe , alors abondante, en 
fe féparant trop aifément (320.), produit dans 
les parties des incruftations & des indurations 
calculeufes & offeufes. | 

379. Il eft en outre conftant que a Le 
gélatineufes , fuivant qu’elles proviennent par la 
coûtion des divers folides durs, tenaces, mols 
ou tendres, diffèrent entre elles, à un degré à- 
peu-près femblable de cohérence, & qu’en con- 
féquence elles font aufli compofées des molécules 
de différens mélanges (138.); d’où on comprend 
que pour nourrir toutes les parties organiques, la 
nature de ce mélange n’emploie pas indifférem- 
ment toutes fortes de corpufcules , mais plutôt 
les uns pour l'os, les autres pour le cartilage , | 
_le tendon, le mufcle, ëcc. en un mot, ceux qui 
conviennent à chaque partie. L’humeur gélati- 
neufe étant donc une efpèce de garde-magafn, 
d’où chaque partie tire la matière qui lui eft 
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analogue, & qui doit s’incorporer avec elle, 
enfin ce qu’on appelloit autrefois fon viéum, 
fans lequel il faut néceffairement que la nutrition 
manque ou foit viciée , fous cet afpe& , il eft 
évident qu’il peut aufli naître dans cette humeur 
d’autres affeétions très-diftinétes des premières 
(373), qui appartiennent fur-tout aux clafles 
particulières des parties. Le défaut ou Pexcès d’un 
certain ordre de corpufcules femblables , peut 
priver ou furcharger une partie d’un viéum par- 
ticulier, ou en corrompre une autre par un viélum 
qui lui foit étranger. C’eft ce que démontrent 
fut-tout les maladies des os, & leur traitement 
dans les femmes groffes , les fujets rachitiques, 
&tc. ; ajoutez-y les maux dont nous parlerons 
par la fuite, en leur place (404.), qui peuvent 
venir de la feule erreur de la nourriture, quoique 
bonne en elle-même. 

380. La femence fans molécules animées, 
mais très-fingulière par fa vertu, contraéte- 
t-elle, outre les maladies communes , une acri- 
monie particulière qui porte à la débauche ? 
eft-elle fujette à l’inertie, caufe de la ftérilité ? 
ou, dégénérant, à fa manière, enfante-t-elle des 
monftres ? Dans une queftion obfcure comme 
celle-ci ; il ne faut rien décider, jufqu'à ce que 
la Phyfologie ait jetté fur elle plus de lumières. 

381. La même confidération nous oblige de 
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paffer fous filence tout ce qu'on a coutiüme d’avan- 
cer fur les maladies du fluide vital (187.) ou 
nerveux, parce que les raifonnemens à cet égard, 
n'étant appuyés que fur des conjeétures, ils ne 
donnent pas aux Pathologiftes une connoiffance 
folide, ni ne > font d'un ufage afluré dans la 
pratique. | 

382. Telles font, entre plufieurs , quelques- : 
unes des affeétions morbifiques de chaque hu- 
meur , qu'il faut au moins connoître, Il ef 
croyable qu’il en refte un très - grand nombre 
qu'on ne découvrira jamais bien, fur- tout f 
on confidère les DARMEUAPIIES qué peut avoir 
toute humeur , même dans l’état fain , dans 
chaque individu , confidéré féparément, & fui- 
vant la diverfité des tempéramens; particula- 
rités qui ne fe rencontreront pas de même dans 
une femblable humeur d’un autre homme, étant 
certain que toute la différence qu'on obferve 
en médecine dans les corps humains, n’eft pas 
l'ouvrage feul de la diffemblance des parties 
folides , fuivant leurs qualités , &t que les parties 
fluides y contribuent aufñi en quelque chofe. 
Comme cependant nous ne pouvons connoître 
ces dernières maladies que par l'apparition de 
quelques effets finguliers , dont on ne peut afli- 
gner les véritables caufes dans une fi grande 
multitude de. caufes poffibles , il vaut mieux 
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. n’en pas parler, que de traiter, par conjedure; 
des matières que l’on ne peut comprendre par : 
des principes fcientifiques. 


Des maladies relatives des humeurs. 


333. La Phyfologie démontre que le principal 
fondement de l’économie humaine confifte dans 
Pation mutuelle & reftreinte à fes loix des 
folides avec les fluides. Il y a donc, dans l’état 
de fanté , entre ces deux agens, un certain 
rapport harmonique , qui empêche que l’un ne 
l'emporte de beaucoup fur l’autre. La diverfité 
multipliée des humeurs , & leur diftribution 
régulière, enfeignent qu’elles ont chacune leurs 
ufages , & qu’elles conviennent les unes à cer- 
taines parties, & les autres à d’autres. C’eft: 
pourquoi, quoiqu’exemptes du défaut qui réfulte 
du mélange, elles peuvent cependant tellement 
être viciées , 1°. par leur quantité , 2°. par 
leur changement de place, 3°. par le mouve- 
ment, que les adions des folides étant troublées, 
les fonétions foient aufli dérangées (266.). Mais 
comme l’idée des maladies , qui proviennent de 
cette fource , renferme (268.) un rapport 
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néceffaire des folides avec les fluides, ce n’eft 
pas fans raifon: qu on es ces maladies 
rélativesso SRB ! SOUS di, 


De la quantité viciée des humeurs. 


384. Le rapport néceflaire des fluides avec 
les folides n’eft pas fi exaétement , ni fi précifé- 
ment déterminé , que tout excès ou défaut de 
l’un ou de l’autre caufe maladie, L’étendue de 
la fanté, qui comprend les âges, les fexes, les 
tempéramens , renferme aufli les proportions, 
quoique très différentes ,» de l’une &c l’autre ma- 
tière qui conviennent à ces différens états. Elle 
he ‘pourroit autrement fe conferver toujours la 
même contre les vicifitudes (6.) continuelles de 
tout ce qui nôus environne.#Il eft donc difficile 
de diftinguer le plus grand & le plus léger mal 
qu’on fouffre impunément alors : le’plus petit, 
comme le plus Eee fe montre par les torts 
qu 1l caufe. | 
385. Si toute la mafle des humeurs , leur 
qualité étant ‘d’ailleurs exempte de tout vice, 
eft extraordinairement furabondante , relative- 
ment aux parties folides, de forte que par fon 
gonflement elle foit à charge aux fon&tions , & 


\ 
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les dérange : on peut l’appeller pléchore d’'humeurs, 
de même qu’on appellera défaut d'humeurs le vice 
oppofé. L'état naturel de lenfance & de la 


yicilleffe donne idée de ces deux vices , &c 


nême de leurs effets. Quant à leurs caufes, elles 
viennent du vice des matières prifes i intérieure- 
ment, & de celles qu’on rend au dehors. 

386. L’intempérie humide, que l’on doit plutôt 
rapporter aux cacochymies (287, 353»; 358)» 
fuppofe une abondance d’eau qui inonde les 
fluides & les folides, &, en conféquence , une 
proportion immodérée de l’eau dans le ferum ; 
&c du ferum avec le fédiment du fang. Il eft auffi 
allé de comprendre fes effets & fes caufes par 
ce qui a été dit. L'idée même du vice oppolé, 
lintempérie fèche, devient par-là évidente. %- 

387. Il faut principalement remarquer ici la 
pléthore , la plénitude, la quantité, ou, ce qui 
revient au même, cette abondance de bon fang 
que ne peut fupporter, fans danger pour la 
fanté, le fyftème de la circulation. Comme l’ob- 
fervation a appris de tout fe que cette efpèce 
de furcharge a lieu, de même elle fuit évidem- 
ment de la circulation des humeurs bien com- 
prife, Il ne faut certainement pas écouter ceux 
qui s'efforcent en vain, par, des argumens fri- 


voles,, de nier l'éxéflencé d’une maladie fi im- 
. Portante ;, mais, comme elle n’eft qu’un vice de 
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proportion, & qu’on peut Îa confidérer de diffé- 
rentes manières , on peut auffi la partager en 
plufieurs efpèces. 

388. On aura ,en conféquence, 1°. la pléthore 
à la maffe , laquelle eft la véritable & la parfaite, 
& établit réellement une fi grande abondance 
de la mañle du fang, que, diftendant trop les 
parties contenantes,, elle leur eft nuifible. C’eft- 
là proprement l’abondance de fang , & ce que 
les anciens appelloient /4 pléthore aux vaifleaux. 
Lorfqu’elle arrive à des tempéramens mols, le 
corps, rempli alors de fang de toutes parts S 
devient tendu , rouge & gonflé. Dans les tempé- 
ramens, au contraire, plus reflerrés, les grands 
vaifleaux font plus diftendus ; & les veines, 
beaucoup plus lâches que les artères, & plus 
apparentes au dehors, fe gonflent extraordinai- 
_rement : par où on comprend la pléthore des 
modernes au tempérament & aux vaifleaux, ou 
aux veines. Elle eft la fuite de la vigueur de la 
fanté que procure un genre de vie recherché, 
oifif, tranquille, au moyen duquel les forts 
vifcères chgehdsent plus de chyle & de bon 
fang qu'il n'en faut pour Ja nutrition & les ex- 
crétions néceflaires. … . 

389. On aura, 2°. une autre pléthore approchant 
de la précédente , & qu’on doit appeller p/éthore 
au diamètre, parce .qu’elle vient de la capacité 
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diminuée des vaifleaux , la quantité du fang 
n'étant pas diminuée à proportion. En effet, le 
fang , quoique augmenté, n’a pourtant pas excédé. 
les bornes , ni par fa mafle ni par fon volume, 
lorfque l’efpace qui doit le contenir ef refferré : 
aufñ appelle-t-on cette pléthore re/peëive, comme 
provenant toute entière des parties folides ou 
trop reflerrées (495, 209,5.) dans une peur, 
un accès de fièvre, un grand froid & fubit, 
&cc. ; ou devenues roides ( 164. ), defléchées, 
avec obfiru&ion & union de leurs particules 
(209, 6.), qui ne cèdent pas, & qui ne laïffent 
pas le paflage libre, ou enfin mutilées. . 
390. On aura, 3°. une plénitude au volume ; 
auffi apparente , & appellée fauffe, qui forme 
comme une efpèce de gonflement, à caufe du 
volume augmenté du fang raréfié , quoiqu'il ne 
foit point du tout furabondant. La capacité des 
canaux ne fe dilatant pas, en effet, dans tous 
leurs points au même degré, l'humeur dont aupa- 
ravant ils étoient médiocrement remplis, s’éten- 
dant, & cherchant à occuper un plus grand 
efpace , produit un gonflement femblable à la 
véritable pléthore (388:). Cette plénitude: a 
coutume d’être occafionnée par une grande 
chaleur qu’éxcitent dans le corps, l'air, lefeu, 
les bains, les alimens, les boiflons , les médi= 
camens , les poifons, les fièvres ardentes, 
inflammatoires , 


A 
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inflammatoires, l’exercice, les pafñons de l’ame, 
les friétions, &c.; par la diminution grande &c 
fubite de la prefñon de l’atmofphère ; par les mou- 
vemens inteftins & finguliers des humeurs, pro- 
venant du mélange des matières étrangères. Mais 
elle arrive plus certainement, lorfqu’à ces caujes 
{e joint l'irritabilité (r90.) ;, ou lorfque la nature 
du fang plus porté à fe raréfier, y donne lieu 
(356, 364.) ; ou enfin lorfque la mafle circulante 
a reçu une quantité de graifle liquéfiée, que la 
chaleur diftend beaucoup. 

391. On peut conclure de-là ce qu’ on doit 
penfer. de la pléthore aux forces dont les anciens 
ont.fait mention. C’eft à tort que quelques mo- 
dernes la rejettent comme faufle, puifqu’on l’ob- 
ferve & qu’on la remarque réellement, même. 
fous différentes formes : il faut donc l’appeller 
une abondance de fang , que les forces de la nature 
ne peuvent feules ni fupporter ni modérer; de 
forte que , fuccombant fous le poids, elles font 
_abattues. Toute plénitude Ne 390.) portée 
au plus haut point, & qu’on ne diminue pas 
promptement, devient enfin, même dans les 
corps les plus robuftes, une charge fupérieure. 
aux forces, & qui caufe une laffitude fpontanée ,: 
une langueur à fe mouvoir, & un fentiment de) 
pefanteur. Dans les corps foibles (159.), une. 


légère furcharge du fang , qu'un corps plus #ort 
P 
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fuppottéroit aifément, eft incommode, parcè 
que les forces des canaux font opprimées .& 
appefanties (203 , 204.) par la congeftion, la ré- 
plétion & l'éruption. Dans les fujets naturelle- 
ment irritables (190.), un léger excès des hu- 
meurs eft un aiguillon : lorfqu'ils en font incom- 
modés ; ilsfe portent à des mouvemens irréguliers 
pour s’en débarrafler , & fe fatiguent eux-mêmes 
en confumant inutilement leurs forces. L’habitude 
enfin ; foit naturelle, foit artificielle , de fe faire 
faigner , en même ete qu’elle indique le foin 
de réparer la perte qu on a. faite, fait qu on ne 
peut lupporter cette même perte réparée, à. qui 
la mañle, qui autrement feroit fupportable, eft 
à charge. Dira-t-on , après cela, qu'il n’y a point 
de pléthore aux forces? 

392. Il eft auffi évident qu'il peut fe rencontrer 
enfemble plufieurs efpèces de plénitude (388 à 
391.) auxquelles même fe joignent les qualités 
viciées des humeurs : par où on comprendla 
pléthore enchymique & cacochymique de quel- 
ques-unes. On appelle frdlore avec commotion celle 
qui, étant accompagnée de gonflement , caufe 
des accidens , & menace de plus grands, les 
forces de la nature étant ou opprimées ou portées 
(391.) à ds mouvemens nuifibles & extraordi- 
naires. 


393. La difette de bon du > qui étabét: un 
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pur défaut, & non uné nature différente, n’a 
guère lieu, que lorfqu'il arrive une évacuation 
fubite & confidérable , & elle caufe promptement 
la mort, ou fi on n’y remédie pas par un prompt 
rétabliflement, elle ne peut durer long-temps, 
fans que la quantité foit viciée, les fonétions 
ayant perdu leur vigueur, Il s’y joint encore le 
vice que produit l’abftinence. La nature empêche, 
au moyen de la contrattion proportionnée des 
partiés (209, 5.), que les pertes d’humeurs, 
même confidérables par une longue durée, mais 
qui fe font lentement , ne caufent la vacuité des 
vaifleaux. La maladie étant détruite, la nutrition 
convenable remédie promptement aux forces 
épuifées , qui autrement PE e vers la caco- 
chymie. 

394 L’embonpoint peut aufli avoir lieu ici, 
mais il ne faut pas le confondre avec la pléthore, 
qui, quoiqu elle l'accompagne &t-la fuive fou- 
vent, eft cependant ordinairement particulière 
aux gens maigres. L’embonpoint marque un excès 
de graifle fane, répandue däns les parties ; excès 
qui gêne les fonéions. Il eft vrai que, dans 
l'état de fanté, on fupporte fans un obftacle 
remarquable ras proportions de ce fuc. 
Mais lorfque le fardeau eft trop pefant , & 
augmente tout d’un coup, la fanté n’en eft pas 
moins opprimée que par beaucoup de fang 

Pa 
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 L’embonpoint a à-peu-près les mêmes caufes 
que la pléthore (388.) qu'il remplace, ou à la- 
quelle il furvient , lorfque, par un genre de vie 
‘trop recherché , les vaiffeaux font tous les jours 
remplis de beaucoup de chyle louable, qui, ne 
pouvant ni être diffipé par la force de la circu- 
lation , n1 être changé en fang , ni être employé 
tout entier à la nutrition, dépofe en confé- 
quence fa crème, par les interftices des parties, 
dans Je tiflu cellulaire. Auffi font-ce les tempé- 
ramens mols, l’enfance , l’âce moyen , à le fexe 
féminin, qui font fujets à ce vice (*), qui vient 
d’un chyle doux , rempli de beaucoup de graifle, 
laquelle fe fépare aifément (331.). On voit clai- 
rement par-là pourquoi certaines parties font 
fouvent plutôt CHargEeS de graifle que d’autres. 


(*) A Nichomachus Smyrneus , que Galien rapporte 
avoir été délivré par l’art d'Efculape du poids énorme de fa 
graifle , il faut ajouter pour autre exemple femblable, 
& peut-être encore plus extraordinaire , celui qu'a fourni de 
nos jours, l'Angleterre en la perfonne d'Edw.: Bright, 
qui , âgé feulément de 29 ans, de la hauteur de fix pieds à- 
peu-près, le ventre d’à-peu-près fept pieds de irconé- 
rence, étoit d’un embonpoint fi exceffif que, nud, il péfoi 
609 livres : il ne vécut pas trente ans. On rapporte qu'il” 
ne s’eft jamais adonné à aucun excès dans Île régime de vie ; 
mais -qu'il étoit né de parens fujets à l’embonpoint. Le 
principe de cet excès de graifle efl-il donc héréditaire ? 
Voyez les Tranfa&ions philofoph, vol. XLVIT, pag. 188. 
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395. Le défaut de graïfle, la maigreur , par= 
vient rarement au point qu’on puifle l’appeller 
maladie, fans qu’elle foit, en même temps, 
accompagnée d’autres affetions, d’où elle dépend 
comme fymptome, ou dont le.concours la rend 
enfin nuifible. Comme certainement l’acrimonie 
feule des humeurs maigrit très-fouvent, ainfi la 
maigreur l'accompagne aifément , la graifle étant 
fondue, foit par le défaut d'un chyle doux, hui- 
_ leux, foit par des évacuations immodérées , foit 
enfin par une diflipation quelconque. 

396. La quantité excédente ou trop petite des 
autres fucs , ou appartient aux cacochymies , dont 
il a été queftion plus haut,.en différens.endroits, 
ou ,eft placée plus convenablement au nombre 
des caufes des maladies , ou entre les fymptomes. 


Des fluides Jortis de leurs vaifleaux. 


397. Q vorque la ‘fituation des fliides dans 
le corps humain ne foit pas auffi ftable que celle : 
des parties folides, ni la place, où ils féjournent, 
toujours fixe, ils ont cependant auffi leurs canaux 
naturels, leurs réfervoirs, leurs cavités, dans 
lefquelles ils font contenus, comme dans des limi- 
tes, dans lefquelles ils font charriés , & defqueles 
| Ps 
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ils ne. peuvent  fortit fans caufer accident 3 
c'eft ce qui eft très-évident dans chaque fuc en 
particulier, & dans ceux qui, amaflés dans cer- 
taines parties, fe répandent. On n’en excepte pas 
même ceux qui, plus univerfels, & circulant 


continuellement ; occupent tout le corps. En 


effet , l’efpèce d vaifleaux , ou de cavités dans 
lefquelles font charriés le fang , le férum, la 
lymphe, &c. n’eft pas indifférente pour la fanté. 

398. De ce rapport réciproque des parties 
contenues aveciles contenantes , naît une clafle 
dé maladies très-remarquables qui, les fluides 
étant.fortis de leurs cavités, troublent l’économie 


‘animale , & font ; en conféquence , appellées 


avec raifon des erreurs de lieu, & peuvent être 
divifées en plufieurs efpèces, dont nous allons 
expofer les principales. : 

399. Pappelle, 1°. erreur des fluides circulans ; 
lorfqu’une liqueur naturelle du corps, fortie de 
fes-vaifleaux, & pañlée dans d’autres étrangers, 
les traverfe contre l’ordre naturel, comme s'ils 
lui : étoient propres, fans qu'il y ait d’ailleurs 
aucun vice d’obftruétion, d’épanchement, ou 
d’excrétions. C’eft ce qui arrive très-fouvent dans 
la circulation , lorfque lesmouvement étant açcé- 
lérè , la chaleur ‘augmentée , les humeurs fe 
raréfient , les vaifleaux fe, relâchent, fe diften- 
dent; de forte que la partie-la plus épaifle du 
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fang , pouflée plus avant qu'il ne convient } 
circule dans des vaiffeaux beaucoup trop petits, & 
qui ne lui appartiennent pas ; erreur qui le plus 
fouvent ne caufe aucun mal, mais qui cependant 
eft quelquefois dangereufe. La graifle ftagnante 
dans le tiflu cellulaire , & fubitement tranfportée 
dans les vaifleaux; la bile fortie de fes limites rl 
& répandue dans le fang; l’urine, la matière de 
Ja tranfpiration retenues , peuvent , lorfqw’elles 
rentrent dans les voies de la circulation, fournir 
autant d'exemples des maux que caufe l'erreur 
de lieu dont il eft ici queftion. Il en réfulte cer= 
tainement nombre de dérangemens dans les fecré- 
tions, & la circulation des humeurs. Ne peut-on 
pas mettre dans la même clafle l’entrée dans 
‘les voies communes de la circulation de la ma- 
tière morbifique ftagnante dans quelque endroit, 
ou Je mélange conftant de cette même matière 
avec les humeurs qui circulent , lorfqw’au con- 
traire elle auroit dû être évacuée , ou au moins 
dépofée fur quelque partie ? On peut-donner pour 
preuve les maladies exanthématiques matérielles. 

400. appelle, 2°. erreur des fluides engagés, 
lorfqu’une liqueur portée dans un canal étranger, 
& ne pouvant le traverfer, s LA engage , bouche 
fa cavité naturellement trop étroite, fe ferme 
à elle-même le pañage , ainfi qu'aux autres pare 
ticules fluides qui la fuivent : dans ce’cas, les. 
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trois vices de dérangement, de ftagnation, &e 


d’obfiruétion (109, 1.) concourent enfemble. Si 
cependant on confidère féparément , & en elles- 
mêmes, les parties tant contenantes que conte- 
nues, on y remarque à peine un léger change- 
ment de l’état fain. L'erreur, dont nous traitons 
ici, naît aifément de la première (390.), lorfque 
l’humeur trop épaifle, pouflée avec force dans 
des vaifleaux étrangers , dont les orifices font 
dilatés outre mefure, par la violence avec laquelle 
l'humeur s’y porte, ou dont le diamètre va tou- 


jours en décroiflant , à mefure qu'ilsife prolongent, 


ou diminuent par les convulfions qui furviennent 
(209, 5.), à caufe de la trop grande diftenfion, 
eft enfin arrêtée, l’étroitefle des vaiffeaux s’oppo- 
fant à fon paffage. On conçoit fans peine que de-là 
1l peut naître plufieurs efpèces d’engorgemens, 
de tumeurs , de métaftales, d'ÉCQpAERES d'in- 
flammations , &c. \ 

Ao1. Il faut auf, 3°. faire mention de lereur 
des fluides féparés , laquelle a lieu, lorfqu’une 
humeur pouflée dans des vaifleaux étrangers , 
&c s’échappant par leurs extrémités, eft chaflée 
hors du corps contre l’ordre naturel. On divife 
cette erreur en deux efpèces. Dans la première, 
une liqueur utile, & qui, en conféquence , doit 
être retenue, fortant de fes propres vaiffeaux , 

& pañlant dans des canaux excréteurs, comme 


/ 
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une matière récrémenticielle, eft enfuite chaflée 
au dehors, en caufant une perte irréparable. Les 
excrétions du chyle, du fang, du férum ; de la 
lymphe, &c. par les felles, les urines, la peau, 
&cc. dans les différentes diarrhées , dans l’écou- 
lement immodéré des urines, dans le piflement 
de fang , les fueurs exceflives, font des exemples 
de cette première efpèce d'erreur. Dans lafeconde . 
efpèce, une liqueur naturellement excrémenti- 
cielleÿ, tranfportée dans un autre émonétoire que 
celui qui lui eft propre , eft chaffée au dehors : 
cette erreur eft, à la vérité, plus fupportable , 
puifqw’elle ne caufe pas la perte d’une liqueur 
utile ;. mais elle eft d’ailleurs nuifible par les acci- 
dens qu’elle occafionne , tout conduit ne con- 
venant pas indifféremment à toute matière ex- 
crémenticielle. C’eft ainfi que la bile, Purine, 
la matière de la tranfpiration , celle des felles , 
le fang menftruel , fe dérangent quelquefois. 

4012: On mettra, 4°, du même nombre Verreur 
des: fluides épanchés ; erreur qui varie infiniment, 
& qu'on peut appeller, dans un fens plus étendu, 
effufion des Jucs: Lorfque cette erreur ferencontre, 
le fluide, forti de fes vaifleaux , ne fort pas alors 
du corps, mais eft reçu dans les interftices des 
parties, où il s’amafle & féjourne. Ce dérangement 
eft de plufieurs efpèces , & caufe auffi beaucoup 
plus de maux, qui troublent l’économie animale, 
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403: La différence vient de laffe@ion diverfe 
des vaïfleaux qui donnent iffue aux fluides ; affec- 
tion qui favorife l'écoulement, & confifte dans 
le relâchement, l’écartement , ou la divifion des 
parois de ces mêmes vaifleaux (203, 2, 3,4, 
206, 207.) Les cavités qui reçoivent diffèrent 
auf ; de forte qu’elles font ou plus grandes où 
plus petites , naturelles ou accidentelles, Le tiflu 
cellulaire , qui remplit par-tout les interftices des 
parties, & qui fe diftend aifément , fert fouvent 
&t avantageufement de réfervoir aux fluides épan- 
chés. Il faut cependant faire fur-tout attention 
à la diverfité de la matière’répandue , parce que 
de cette diverfité naïflent autant d’efpèces diffé- 
rentes de maladies, qui font accompagnées de 
divers fymptomes. 

1°. On a des fignes de RE du fang forti 
de fes vaifleaux , dans l’échymofe , l’anévrifme 
faux, les éruptions , les tumeurs inflammatoires, 
les hémorrhagies i internes | &c. Cette {tagnation 
n’a pas long-temps lieu dans une humeur auffi 
changeante , fans que fes parties mélangées foient 
viciées par la coagulation (336.), la féparation 
(337.), la fuppuration , la pourriture, . 
:l'29/Lorfqueila lymphe répandue du fang eft 
accumulée dans les interftices formés par la 
diftenfion des folides, dans le tiflu cellulaire de 
toute l'habitude du corps , ou de chaque partie 
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en particulier, dans de grandes ou de petites 
cavités , 1l furvient des puftules, des ampoules; 
leucophlegmatie, hydropifie dans les chairs , où 
fous lés-chairs ; hydropifie au bas-ventre, à la 
poitrine, à la tête, au fcrotum, aux parties 
internes; œdême, &c. | 

3°. Lorfque la graifle, la bile le chyle, l’urine 
&t les autres humeurs particulières , éprouvent: 
cette erreur, ils ’enfuit différens maux. 

4°. Lorfqu’une humeur corrompue , une matière 
purulente , ichoreufe , fanieufe , morbifique , 
verte, cuite, fe répand dans les cavités ou les 
interftices des parties, elle caufe des empyèmes, 
désabcès, des finus, des fiftules, des ulcères, 
Ja gangrène ; des métaftafes ia ou nui- : 
sl cz 

5°. L'air même ordinaire , qui a dans le corps 
fes canaux, qu’il parcourt naturellement, & fur- 
tout le fyftêéme de refpiration des poumons, & 
tout le trajet des premières voies, lorfqu'il a 
trouvé l’occafion ; par quelque: vice, de {ortir 
|: derces canaux, & d’être reçu dans des cavités 
du corps, qui lui font étrangères; où dans Île 
tiflu cellulaire , 1l s’enfuit des tumeurs aériennes, 
élaftiques , plus ou moins étendues , & quelque- 
fois dans toute l'habitude du corps : ‘de-1à le 
pneumatocèle , FRAIS la tympanite, &c. 

Il peut aufi arriver cu un air çaché dans les 
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humeurs & les parties folides, ou un fluide élaf. 
tique femblable à l'air, faifant corps avec leur 
matière folide (147 *.), dégagé de quelque 
manière que ce foit , après avoir recouvré fon 
élafticité, fe raflemblant en bulles féparées , & 
errant, pour ainfi dire, çà 8tlà, ou foit porté dans 
l’intérieur des vaifleaux avec les fluides dont il 
s'eft dégagé , ou refte répandu dans les cavités 
‘ ou les interftices des parties, produife des trou- 
bles & des obftacles dans le fyftême vafcularre, 
& des tumeurs venteufes très-étendues , fem- 
blables aux BEEIÈRES & quelquefois très-doulou- À 
reufes. | 
L'air contenu dans de canaux, l’adion des 
contenans étant fupérieure , ils font griévement 
affeétés par diftenfion, par preflion. Une plus 
grande contraétion a aufli lieu dans une partie 
du même canal, qui jouit d’une plus grande 
force vitale, tandis qu'une autre partie, qui 
m'a pas la force de réfifter, eft bien plus diften- 
due. Les inteftins, dans les coliques péricardi-. 
ques &z venteufes , dans la tympanite, diftendus 
dans un endroit par le météorifme du tube intef- 
tinal, très -contraétés dans un autre endroit, 
fourniffent des exemples de cette affeétion. 
__ 404. Ne peut-on pas, 5°. établir encore l'erreur 
de la matière nutritive, laquelle doit arriver, 
lorfque les molécules nutritives font appliquées 
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à des parties étrangères, dont le mélange n’eft 
pas égal ; enforte que la texture & la confiftance 
régulière du folide foient totalement changées, 
la peau ou lépiderme feule devenant un ca- 
lus, ou comme de la corne, les mufcles dégé- 
nérant en tendon ou tiflu cellulaire; la partie 
molle en cartilage, en os, en dent, en pierre, Ou 
l'os en une mafle plus molle? L’hiftoire médici- : 
_nale fournit par-tout beaucoup d'exemples de ce. 
vice. J’ai démontré plus haut (379.) qu'il pouvoit 
à peine être croyable que chaque particule du fuc 
nutritif foit entiérement du même mélange , &. 
que, de quelque mélange qu’elle foit ,- elle con- 
vienne (146, 147.) indifféremment à la nourri- 
ture d’un folide quelconque. Il n’eft pas non plus 
conftant que la nature humaine ait le pouvoir, 
‘en changeant la proportion des principes élé- 
mentaires , de faire à fon gré toutes fortes de 
mélanges avec toutes fortes de matières (138:); 
d’où il fuit que fi la matière nutritive, d’ailleurs 
faine , eft dérangée, l’affimilation étant par-là 
viciée , il paroît que cette caufe peut prodigieufe- 
“ment aliéner la fubftance des parties. 

405. 62. Enfin l'erreur des fluides fecrétoriés 
a fouvent lieu; mais comme elle n’eft que l'effet: 
des premières erreurs G99 à 404.), ou qu'elle 
n’en eft que la fuite, à peine pdt “à un 
nom particulier. 
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Des vices du mouvement dans les humeurs. 


406. ÎL eft conftant que les humeurs de notre: 
corps ont naturellement deux mouvemens ; l’un 
 anteflin, qui appartient à leurs molécules ; l’autre 
_progreffif, qui appartient à toute la mafle. L’un 
& l’autre font néceflaires pour la fanté; mais 
1l faut qu'ils foient dans un degré modéré , parce 
que les excès, défauts, ou dérangemens quel- 
conques qui leur arrivent, font toujours fuivis 
de la perte de la fanté, | 

407. Le mouvement inteftin dépendant de la 
fluidité , fuit auffi fon augmentation ou fa dimi-. 
nution : par où:on peut comprendre ; aufli bien 
que par ce quia été dit, paragraphe 271 & fni- 
vans , que les maladies qu'il éprouve fe rappor- 
tent à la trop grande tenuité ou ténacité. Les 
différences multipliées des humeurs qui naïflent 
du fang feul, & leurs dégénérations en grand 
nombre , paroïflent défigner clairement qu'il fe” 
forme, tant en fanté qu'en maladie, d’autres 
efpèces de mouvemens inteftins, lefquels ont 
un pouvoir plus grand & plus marqué pour 
changer la nature des humeurs. Il eft même 
croyable que le mélange avec les humeurs des 
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matières étrangères , qui entrent dans lecorps, 
ou les vibrations fingulières des folides, que la 
moindre occafon excite, contribuent beaucoup 
à ces efpèces de mouvemens; mais il eft diffi- 
cile de déterminer le cara@tère particulier de 
chacun, & les véritables caufes qui les produi- 
fent, auffi bien que la manière d'agir de ces 
mêmes caufes. Les fermentations chymiques prifes 
dans un véritable fens , éclairciflent , mais ne 
réfolvent pas la queftion. Ceux qui penfent que 
tous ces effets ne doivent être attribués qu'aux 
mouvemens variés des. folides ,. excités par dif- 
 férens ftimulus, ne nous LR TIENS prie da- 
Vantage. | 
Puis donc que chacun des partis foutenant 

fon opinion, la combat par la foi due aux ex- 
périences & aux obfervations, pourquoi, fi 
enfin il faut ftatuer quelque chofe , n’admettrions- 
nous pas & les fermens & les ftimulus agiflans, 
tantôt de concert & enfemble , tantôt di D 
ment , les uns, ou les autres ? | 

408. L’autre mouvement (406:) plus évident 
des humeurs , & par: léquel ; étant charriées 
dans les vaiffleaux, elles changent de place, peut 
être vicié en troismanières, par augmentation, 
ou diminution trop:grande de fa vélocité, & 
par üne direétion contre nature: 

409: L'augmentation du mouvement: progteif 
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| vient-dé Pa&ion trop forte des folides fur les 


fluides ;: aétion qui eft la fuite de différentes irri- 
tations (171 à 181.), qui, ‘ou agacent les forces 
motrices des-folides, & agiflent fur le corps, 
foit direétement, foit au moyen de l’ame; ou 
diminuent les réfiftances que forment la mañfle, 
l'épaififlement , l’adhéfion des humeurs, ou la 
roideur , l’étroitefle (209.) des canaux, &c. Ces 
irritations font de plufieurs efpèces : le nombre 
des effets qui en réfultent n’eft pas moindre; 
effets qui, par le concert admirable de l’éco- 
nomie humaine, produifent fouvent à leur tour, 
augmentent, multiplient leurs caufes. Les prin- 
cipaux & les plus généraux font l’irritation trop 
grande , l’agitation trop forte des folides, caufées 
par les fluides mus avec trop de violence; de-là 
le frottement trop rude, l'augmentation de la 


# 


chaleur, la raréfaétion des humeurs, la diffipation 


des plus. fubtiles , l’épaififfement des plus grof- 
fières , la réfolution des matières putrides, 
l’âcreté de celles qui font douces , la grofliéreté 
‘de celles qui font âcres , la dilatation des canaux, 
leur rupture ; toutes. les efpèces d’erreur de! lieu. 
des fluides (399 à 405), & tous les max en. 


grand nombre, & fur-tout d’un caraétère malin, 
qui peuvent provehir de ces caufes. La nature 


emploie cependant très-fouvent cet excès même, 


comme ‘un remède efficace pour dompter Îles 
crudités, 
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crudités , corriger, chafler ce qui eft nuifible, 
adoucir les âcretés, réfoudre les humeurs en- 
gagées , débarrafler les obftruétions , .& tenter 


plufieurs autres moyens GED pour la conferva- 


tion du corps. ” 

410. On comprend par-là Ia ire des hu- 
meurs, qui naît des caufes oppofées, Ô qui, 
tendant au repos, l’aétion mutuelle des folides 
& des fluides décroïffant par degrés, la force 


vitale elle-même étant fans aétion (196, 198, s.), 


rend toutes les fonétions languifantes , en fufpend 
plufieurs , ou même les détruit entiérement : 


 de-là les différentes fources des maladies chro= 


niques , leur caraétère rebelle; » & leur guérifon 
très-difcile, à caufe € de l’ép pc se forces 
de la nature. bi À 

411. Dans l’état Et toute partie < du corps 
reçoit fa Dion des humeurs, ; foit. sas on faffe 
attention à la mafle entière jt foit qu’on. confi- 
dère la quantité du. mouvement | par lequel le 
fluide coule. Ce n'eft pastant le volume .des 


parties, qui détermine cette portion , que la diver=. 


“fité de leur nature & de la fondion à laquelle 


- elles font deftinées. C’eft pourquoi, quoiqu'un 


- excès ou un défaut léger ne foit pas fur le champ. 


- nuifible (*), 1l caufe cependant des accidens, 


(*) Si l’on confidère les changemens nombreux & 


à d ? Q 
RL] à 
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en devenant plus grave, & de plus longue 
durée. Il eft certain que le trop grand abord de 
l'humeur, agiflant avec beaucoup de violence, 
ouirrite les vaifleaux , &c rend leurs ofcillations 
trop fortes (170, 195.); d’où s’enfuivent des 
 meurtriflures, chaleur, circulation trop prompte, 
attraétion trop abondante d’une nouvelle humeur, 
révulfion d’une humeur d’une partie fur une autre, 


remarquables que, fuivant les loix ordinaires de la nature, 
_dépuis la naïffance , & pendant le cours de la vie, le 
corps humain éprouve dans la matrice, dans l’accouche- 
mént, & enfuite dans fa croiflance, fon état & fon dé- 
croifflement, changemens qui ont lieu dans fes organes, 
dans la ségulacité de fes fonétions , dans celles qui appar- 
tiennent à chaque fexe roitra aflez évident que la 
diftribution des humeurs circulantes, ne peut, même 
dans la plus parfaite fanté, refter toujours dans le même 
état, qu'elle doit néceffairement toujours varier, & que 
les changemens de cette efpèce doivent. être foufferts . 
impünément , parce qu'ils font une fuite de l’état naturel, 
& que furvenant peu-à-peu, on! les fouffre par habitude, 
& lorfqu'il arrive tout d'un coup quelque dérangement 
plus confidérable les forces de la nature étantirritées , 
il peut être ‘adouci. Je pañle fous filence les caufes fortuites, | 
à la vérité, mais qu'on ne peut cependant pas toujours 
éviter, les caufes des mouvèmens extraordinaires, qui font 
tous les jours la fuite de la diverfité immenfe des chofes 
non naturelles , de leurs différens ufages & abus. Si ces 
caufes faifoient continuellement du mal, nous ferions 


fans cefle malades, 
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déplétion de ces mêmes parties, leur affaiflement . 
 &efes fuites ; ou agit avec une force que les parois 
des vaifleaux ne peuventvaincre : de-là la dita- 
tation, le relâchement, l’écartement, la divifion 
de ces mêmes parois (203.), & les maux infinis 
qui s’enfuivent (207.). L’abord trop lent des 
mêmes humeurs produit les maux oppolés, Il 
n’eft pas difficile, après ce qui a été dit (409.), 
de connoître les caufes de l’un ou l’autre déré- 
glement, puifqu’on doit principalement les cher- 
cher dans le rapport vicié des forces motrices, 
&c des réfiftances ; de manière cependant à ne pas 
_ confidérer (99, 169 & fuiv.) leur énergie d’une 
manière purement méchanique, mais telle qu’elle 
fe manifefte dans le corps organique de l'homme 
vivant. + 
a. Il eftauffi de l'intérêt du médecin, qui veut bien 
traiter cette affeétion, de rechercher avec foin la 
| première origine de la caufe , fon fiège & fon ca- 
- ratère particulier, caufe qui n’éxifte pas toujours 
» dans la partie engorgée, ni rarement dans celle 
» qui eft dégorgée, quelquefois ni dans l’une ni dans 
… l'autre, mais dans une qui y a rapport, dans le 
… cerveau même, & dans l'ame même, fur-tout 
4 f.elle eft troublée. De-là la variété qu’on obferve 
… dans la@ion mutuelle & la fouffrance des parties 
 affedées par oppoñition, eu égard au fièce & 
au cara@ère différent de la caufe. Lorfqu'un 
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‘1 partie, irritée par le fmulus qui la touche , fe 


gonfle par l'humeur qui eft tirée d’une autre 
partie, l’une agit, l’autre fouffre. Si au contraire 


la partie reflerrée par le fpafme, chafle fes 


humeurs , & les poufle en trop grande quantité 
dans-une autre partie où elles s’accumulent , la 
première eft adive en fe défempliffant, & l’autre 
fouffre l’engorgement. | 

B. Enfin ce que j'ai dit plus haut, de l’aëtion 
des forces vitales , regarde aufñ les états, à la 
fuite defquels les mouvemens extraordinaires 


des humeurs font plutôt dirigés fur une partie 


que fur une autre : ce n’eft pas que fouvent ces 


états ne foient méchaniques; mais le plus fou- 


vent ils font dus à des-fympathies, dont la 


‘caufe eft encore. cachée, & eft difficile à con- 


cilier avéc les loix méchaniques. ( Foyez 864.), 
quoique plufieurs de ces fympathies exiftent 


dans les parties , tant générales que particulières 


du-corps humain, & bte fuivant les ra 


rens fujets. 


7. Ce:qui arrive enfuite fait voir que fouvent 


da: nature , «par fes propres forces , excite 


comme à-deffein prémédité, ces fortes d'irré= 
gularités, les emploie même comme remèdes; 
par lefquels elle opère, pour fon propre falut, 
des effets que ne pourroit produire le mouve- 
ment régulier & habituel des humeurs, Les 
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irrégularités méritent donc, d’être.appellées aie 
ves, d’être mifes au nombre des efforts auxi- 
liaires de la nature agiffante, & d ‘être diftinguées 
avec foin des efforts pañfifs, méchaniques ; & qui 


font comme forcés, malgré la nature, par des 


caufes étrangères. Les forces aétives (*), outre 


(*) Ileft utile de lire, à ce fujet, ce que, de notre 
temps, l’école de Stahl a fur-tout donné de. très-folide & 
de très-convenable à la pratique , fous le titre de congef- 
tions, Mais il auroit fallu donner à ces matières plus d’éren- 
due , parce qu'elles appattiénnent non-feulement au fang ; 
mais même à toutes les humeurs qui s’en féparent, & 
même à des matières morbifiques , mêlées avec des fucs 
étrangers ou arrêtées dans -une partie feule. Auf très- 
fouvent font-elles unies avec les écarts des fluides ( 397 
à 405.), & s’étendent-elles prefqu’ aufh loin & même 
plus. Qui empèche en effet de croire que le fyflème 
nerveux , ou la faculté dont il eft doué de régir les fens 
& les mouvemens, eft animé par un certain fluide (187.), 


par la détermination duquel fur chaque partie, chacune 


” 


remplit les fonétions auxquelles elle eft deftinée ? Ne peut- 
on pas conclure de-là que , mème dans ce travail doubles 
des fens &, des mouyemens, les congefhions ont lieu , &c 
que par un effort trop violent, porté fur une partie, 
une autre peut être appauvrie, fon a@tion dépériflant, - 


* & celle de l’autre étant au contraire excitée outre mefure ? 
Ce qu'il y a au moins de certain, c'eft que l’ufage des 


remèdes répercuffifs, révulfifs, attra@ifs, &c. n'a pas 
moins été récommandé depuis long-temps par les méde- 


“cins, dans ce fyftème, que dans les autres. 
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qu'elles ont aufi, même dans l’état de fanté 
leur néceffité & leur ufage infigne (411, not.*), 
elles développent, fur-tout lorfque la maladie 
éft prochaine ou préfente, une vertu très-efficace. : 
Cependant on ne peut diffimuler que fouvent 
elles font très-nuifibles (99 à 105.). On peut 
comparer avec les efforts pañlifs ceux que les 
médecins , imitant la nature, parunart qui n’étoit 
pas ignoré des anciens, tentent , avec quelque 
efpérance de fuccès, pour diriger les humeurs 
de certaines voies dans d’autres, au moyen des 
remèdes dits répercuffifs , révulfifs , NA ne 

| attrhéifs. 

412. Les mouvemens plus naturels & 4 
déterminés des humeurs qui SPACE à la 
circulation, aux fecrétions, aux excrétions, aux 
épanchemens dans les cavités du corps, & à la 
réforption de la matière épanchée , &tc. dépen- 
dent tellement des premiers mouvemens (406.), 
qu'ils en dérivent comme des effets de leurs 
“œaufes, & qu'on doit, en conféquence, regarder 
comme des fymptomes (90.) qui furviennent 
aux maladies de ceux-ci, les dérangemens qu'ils 
éprouvent ; enforte qu'il eft même inutile de les 
expofer 1c1 féparément. 


ds 


t 
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Des maladies compojées. 


413: Trives font les principales affe&ions 
les plus fimples (125 à 412.), Comme i! eft 
très-rare que le médecin foit dans le cas de les 
traiter feules (123.), à caufe des différentes com- 
binaïfons dont elles font fufceptibles , &c qui les 
font enfin  dégénérer en. véritables maladies , 
elles méritent fur-tout qu’on les confidère. 

414. On appelle maladie. compofee celle à la 
formation de laquelle diverfes affe@&ions fimples 
coricourent enfemble , de manière qu’elles n’en 
font qu’une. La maladie compofée a donc, dans 
ce cas (68 & fuiv.), autant de parties qu'il y 
a d’affeétions fimples, qui ont concouru à fa 
naïffance. Elle prend leur nature. En les connoif- 
fant, on la connoït elle-même, & aucune d’elles: 
ne peut être changée ou détruite, fans qu'ilarrive 
auf changement dans la nature de la maladie 
qu’elles compofent.. | 

415. On peut donc, en général, confidérer 
1c1 trois efpèces de compoñitions, fuivant que 
les différens vices ou des folides , ou des fluides, 
concourent enfemble & entre eux, ou avec les 
parties folides & fluides ; mais il ÿ a un fi 
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grand nombre d’efpèces de l’un & l’autre genre; 
qu’il eft à peine poflible d’établir le nombre des 
combinaifons poffbles , & d’expofer avec ordre 
les maladies qui naïflent de chacune. 

416. De plus, on ne connoît pas aflez.claire- 
ment (44) les caraëtères des maladies : cette 
matière eft encore un grand fujet de difpute & 
de difcuflion ; de forte qu’on fe tireroït difici- 
lement d’embarras, en voulant employer la 
doëtrine fvnthétique. 

417. Il eft donc plus fenfé de tirer tordre 
convenable au traitement de cette queftion, de 
Ja partie la plus évidente de l’état morbifique, 
& que les fens font découvrir (45, 86, 88.). 
_C'’eft ainfi qu’on peut; par une méthode régu- 
dière, établir les caraétètés certains ; par lefquels 
les différentes maladies’ fe rapportent récipro- 
queément, ou diffèrent les unes des autres. C’eft 
ainfi qu'on peut connoîtré leurs clafles, leurs 
efpèces & différences; enforte qu’on les diftingue 
plus aïfément dans la pratique, & qu’on évite 
la confufion & l’occafon de difputer. Aufli con- 
fidère-t-on plutôt les maladies compofées comme 
le concours divers d'autant de fymptomes, & 
on les renvoie avec raifon, à la manière ides gens 
à fyftême, à cette partie fpéciale de la Pathologie 
qui traite en particulier des fymptomes, 
418. Quant aux différences (122.) accidentelles 


\ 
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des maladies , quoiqu'on ait-coutume de les 
joindre immédiatement aux effentielles , comme 
elles ne peuvent cependant être ici pleinement 
comprifes , 1l fera plus convenable de les faire 

connoître par. la fuite ; c’eft pourquoi nous 
allons maintenant traiter en particulier des priæ- 
cipes & des Quces d’où dérivent 7e maladies 


“der 


Des puifances nuifibles. 


419: LA nature des maladies HofGbles qui 
arrivent au corps humain, étant fufceptible de 
tant de différences , les forces des puiffances qui 
les font naître (63.), doivent auffi être très-dif- 
férentes : elles méritent donc d’être expofées 
chacune féparément , afin qu’on puifle trouver 
aifément, lorfqu'il eft néceflaire (71, 79.), les 
changemens qu’elles peuvent caufer. 

420. Il y a trois fources d’où proviennent 
les puiffances nuifibles à notre corps : il y a 
de même trois efpèces de forces qui, concou- 
rant réguliérement enfemble, nous confervent 
dans létat de fanté (7.). L’ame, le corps, les 
agens extérieurs y contribuent, chacun «de leur 
part (4, 5» 6.). Peu importe, au furplus , qu’on 
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fe ferve de cette divifion dans les matières qu'on 
traite, ou qu’on préfère avec d’autres le nombre 
de quatre ou de fix, ou qu’on aime mieux em- 
ployer, avec Pircarnius, la vifion en deux par- 
ties, & qu'on rapporte tout à l’aétion des autres 
agens fur l’homme , & à celle de l'homme fur 
lui-même. Tout ce qui a du rapport à ce dont 
il s’agit ici, eft ordinairement appellé par les 
médecins chofes non naturelles, comme qui diroit 
des chofes neutres, qui, par elles-mêmes, ne 
font (2.) ni felon ni contre l’ordre naturel, nt 
falutaires , ni nuifibles , mais peuvent devenir 
telles par l’ufage ou l'abus qu'on en fait. Cette 
manière obfcure de s'exprimer , dont il eft aifé 
de fe défaire, ne doit embarraffer PARpRE 
G:): 

421. Toutes ces caufes agiffent (420.) par 
fes deux efpèces de forces générales & partiçu- 
lières. Il fera donc utile d'employer la démonf- 
tration des principes méchaniques , phyfiques, 
chymiques & médicinaux , pour déduire & 
comprendre les effets qu’elles produifent. 
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Des puifflances nuifibles de larmofphère. 


422. Le fluide aérien, dont nous fommes en- 
tourés tant que nous vivons, que nous refpirons, 
que nous avalons , eft continuellement contigu : 
à toute la furface, tant interne qu’externe de 
notre corps. Il fait même corps (147 *, 403, 5.) 
avec la matière des parties tant folides que fluides. 
Il doit donc nous affeéter de diverfes manières, 
fuivant la variété de fes forces & de fes qualités, 
vu fur-tout que les Phyficiens démontrent défi- 
nitivement, & que chacun éprouve qu'il eft 
continuellement fujet à nombre de vicifitudes 
très- “remarquables. 

* 423. L’air chaud échauffe au même degré que 
lui les corps qu'il environne ou pénètre. Il les 
raréfie , relâche la cohéfion mutuelle des parti- 
cules qui les forment, excite en elles des mou- 
vemens inteflins, diffipe celles qui font volatiles, 
met en attion leurs forces motrices , excite & 
provoque la fermentation, la pourriture. 

424. On comprend par-là (423.) ce qui doit 
arriver à un homme qui eft long-temps expoié 
à une trop Fa chaleur de Pair. 

Il arrive, 1°. diminution, extinéion même de 
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là chaleur naturelle, qui eft remplacée par une. 
chaleur étrangère , fuivant l’intenfité de lachaleur 
de Pair environnant , par laquelle le corps ac- 
quiért une chaleur qui ne lui eft pas propre. 

2%, Augmentation du volume caufée par la 
raréfattion , augmentation qui eft plus grande 
dans les fluides que dans les folides : de-là la 
plénitude & le gonflement des vaiffeaux (390.), 
& les: différentes erreurs de lien des fluides 
(99; & fuiv.). 

3°. Débilité des folides. bars ; AE du 
relâchement de la cohéfion , tifu fpongieux des 
chairs ; foiblefle des re: ; relâchement, 
inertie ; flexibilité (157) 504 

4°, Par la même à ) ténuité des humeurs 

les! plus épaiflés ; agitation de celles qui font dans 
linertie, & leurs mouvemens plus libres- dans 
les NS dont la does eft mémgre 
(2 > 3° Jai | | | 
5°. La Fe vitale és > 194. j A si à É 
vérité, plus fenfible & plus vive; maïs fa réfif- 
tance , fa tenacité, & , en conféquénce, fa 
durée, font moindres : 11 eft plus aifé, de la 
troubler dans:fes mouvemens; & une. légère 
chaleur. la rend engourdié , défaillante: 

6°. La partie plus tenue, volatile, fpiritueufe 
aqueufe des ‘humeurs, s'échappe des pores de 
k fuperficie ; tant interne dd "externe du corps 
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expofé à l'air : elle eft auf aifément répercutée, 
lorfque le: froid eft léger, de nuit fur-tout, 
ou lorfqu’il furvient un air humide, De-là, en 
partie , le défaut des matières fubtiles , l’épaifff- 
fement du fédiment (274 *, 275; 282. ), l’im- 
méabilité , l'affe&tion atrabilaire , inflammatoire, 
le defféchement du folide, l’obftruétion des petits. 
vaifleaux , &c.; en partie, à la fuite de la réper- 
cuflion de la matière de la tranfpiration, avec 
l'accompagnement des changemens ( 1 , 9.), des 
accidens très-graves, des fièvres bilieufes, des 
convulfions, des paralyfies. 

6°. Le phlogiftique eft débarraffé de fes liens, 
eft excité à des a@ions plus grandes , & eft 
peut-être augmenté aufli par une matière ignée 
qui vient du dehors. De-là la dégénération variée 
de la bile, fur-tout par la putridité, la tenfion 
des Re à la corruption, les fièvres, &c. 

7°. L’agitation plus grande de la matière faline 
. & huileufe ; fon atténuation, fon développe- 
ment, fa difpofition à la putridité & à la puan- 
teur , produit l’alkalefcence ; l’amertume, le 
brûlé , la fétidité, la couleur jaune, brune, tirant 
fur le noir : de-là les fièvres bilieufes , putrides, 
ardentes , malignes , contagieufes , & les mala- 
dies aiguës, chaudes, accompagnées de diffé- 
rentes efpèces de léfions dans les fonétions du 
genré nerveux. | 
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8°. Lorfque les matières contenues dans les 
premières voies font difpolées à fermenter ou à 
fe putréfier , l'air échauffé les porte bien plus 
promptement à ces mouvemens ; & elles pro- 
duifent les rapports, les gonflemens , les dou- 
leurs, les fpafmes de l’eftomac & des inteftins, 
les inquiétudes , les vomiflemens , les coliques, 
les A TOUC. 

9°. Une partie unique du corps bien plus 
échauffée que les autres , trouble la régularité de 
la circulation, attire à elle les humeurs , fait 
pafler dans des vaifleaux étrangers celles qui 
font raréfiées ; & la force vitale étant irritée , les 
fibres de cette partie entrent dans des agitations 
extraordinaires : de-là les embarras , les dou- 
leurs ; les rougeurs, les éréfypèles, l’inflamma- 
tion, linfolation, la phrénéfie » l'ophtalmie , 
l’angine , la péripneumonie, &c. 

425. Il eft donc évident que la chaleur de 
l'atmofphère , à la vérité utile aux corps vieux, 
engourdis, froids, muqueux , furchargés d’un 
amas de férofité, & chez qui les humeurs man- 
quent , eft, au contraire, très - nuifible aux 
corps pléthoriques, gras, bilieux, chauds, fecs, 
fujets aux hémorrhagies, irritables, qui font 
ufage de viandes animales, & de boiflons fpiri- 
tueufes. La chaleur de l'air eft aufñi contraire, 
dans plufieurs cacochymies ; mais elle ef 
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principalement pernicieufe au genre nerveux, 
-aux poumons, aux premières voies , & au 
fyftême bilieux ; & elle trouble de différentes 
manières les fonétions de ces parties. 

Sans doute , une chaleur immodérée, fi on 
la compare à un froid aufli très-confidérable, 
eft en général bien plus nuifble à la fanté , & 
rend l’homme fujet aux maladies & aux morts 
fréquentes, fur-tout ceux qui, dès leur jeune 
âge, n’ont pas été accoutumés à cette chaleur. De 
plufieurs frères de Moravie, envoyés prefque dans 
le même temps, dans les terres les plus froides 
du Groenland, & dans les îles les plus chaudes 
des Indes occidentales, aucun dans ces dernières 
terres n’étoit mort, lorfqu’on en comptoit à-peu- 
près trente morts du les premières. 

426. Le froid de l’atmofphère condenfe te 
corps , les réduit à un moïndre volume, & quoi- 
qu’au même degré , encore plus les corps fluides 
que les folides, portant les premiers jufqu’à la 
congélation. Il roidit les folides, & les-rend plus 
élaftiques ; diminue , fufpend les mouvemens 
inteftins des fluides, change en glace à un plus 
grand degré , l’eau & les liqueurs aqueufes. Lorf- 
que cette glace fe forme , devenant moins ferrée, 
plus légère, elle tâche d'occuper un plus grand 
efpace, & ‘franchit avec une grande force les 
obftacles qui soppoient à fon extenfion. Si les 
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liqueurs compofées fe congèlent, une partie fe 
fépare d’une autre, le mélange du tout eft changé, 
&c le dégel n’eft pas toujours fuffifant pour le 
rétablir, Si les parties principalement plus déli- 
cates des végétaux & des animaux, & qui ont 
des vaifleaux dans IUeR font renfermés des 
fucs, éprouvent, après avoir été refferrées par 
une forte gelée, un dégel caufé par une chaleur 
fubite, elles fe corrompent bientôt, ayant fouflert 
dans leur texture & leur mêlange une diffolution 
irréparable. 

427. Si on applique à l'homme ces principes , 
généralement démontrés parles Phyficiens (426.), 
1} s'enfuit que , par un froid trop vif, 

1°. Les folides du corps font refflerrés ; 
deviennent roides ; que leur élafticité augmente ; 
qu'ils font rendus plus fragiles (16$, 3.); que 
les cavités des vaiffeaux font retrécies, & qu’en 
conféquence , l’efpace néceflaire aux fluides 
contenus diminue , & que les réfiftances croiflent. 
La conftriétion fera d'autant plus grande , que 
le froid agit auff par agacement fur la force 
a (171). A 
. Les humeurs font raflemblées , “a un 
état rire ne peuvent FE par les conduits, 
& ont de la difpofition à s'arrêter. 
3°. Le rapport des parties contenantes avec 


les contenues (424, 2 » 426.) " donc changé ; 
& ; 
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&t ; toutes chofes égales d'ailleurs, les .corps 
-épuifés de fucs font dans un état pire me ceux 


qui en font trop remplis. 
4°, Dans les corps robuftes , & dont le 


mouvement animal eft très-fort, l’aétion réci- 
proque des folides & des fluides ; le frottement 
s’accroiflént ; la chaleur interne augmente ; la 


circulation , la co@ion, l’atténuation ; la difi- 
pation , & la néceffité de réparer, au moyen des 
alimens, les pertes que lon fait, deviennent plus 


- fortes; ce qui fait que l'appétit eft vif, &c qu'il 


eft accompagné , fi on ne:le fatisfait pas promp- 


_ tement ; de foiblefle ; de défaillance | & même 


de mert fubire , caufée er la faim, 
5°. Il n’en eft pas de même des corps foibles 


 -& tranquilles, en qui'les vaifleaux refferrés, 


“ 


& les humeurs épaiffies diminuent la force de 
la circulation; font décroitre la chaleurnaturelle, 
la force vitale, 8 caufent la langueur de toutes 


» les fonétions : les évacuations fupprimées , les 


- \ à . . | 
humeurs ne font pas épurées ; ce qui donne lieu 
à l'augmentation, des, âcretés, du mucus,..de 


. l’eau; à la naïffance du fcorbut; des maladies 
articulaires , de la leucoplilegmatie, des hydro: 
 pifies: Les parties internes font de plus fut- 

chargées d’une trop grande abondance d’hu= 
… meurs; les réfiftances augmentant confidérables 
ment (411) à la fuperficie du corps expofé à 


R 


: 
LI 
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l'air, à caufe. du froid; ce qui gêne principale. 
ment les fonétions du cœur , des poumons & 
du cerveau. Mais le froid infurmontable péné: 
trant intérieurement, tout mouvement eft fuf. 
pendu; & il arrive mort fubite, le fang étant 
arrêté dans les poumons ; & la refpiration , en 
conféquence , interceptée ; ou bien , le cerveau 
fe congelant, il arrive léthargie qui termine 
enfin la vie, | #3 
Chez les perfonnes irritables, qui ont le 
{yflème nerveux, mobile, & la fibre-irritable, 
lors fur-tout qu'il fuürvient après la chaleur un 
froid extraordinaire ; outre le friflon naturel à 
tout le monde, il arrive que le folide vif efttrop 
irfité, qu'il furvient. des. roideurs » des convul- 
fions , fur-tout dans da fuperficie > © que de-là 
les humeurs font pouflées’ en dedans. | 
6°. Dans les extrémités du corps qui font plus 
expofées au froid ; les vaifleaux fe reflerrent, 
les humeurs s’épaifliffent, les pores fe fermant ; ) 
& la:tranfpiration étant-fupprimée, les Acretés 
font retenues , accumulées’, &t irritent : ‘de-là 
les coitteurs livides ; les rougeurs, lés tumeurs} 
les prurits ;. les engelures , les crevafles; les 
ulcères ;.ou, ces mêmes parties éprouvantäntés 
rieurement un froid glacial, le fentiment & le 
mouvement font étouffés ; 8c il furvient gan- 
 grène, fphacèle, & putridité (426), au lieu de 
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7°: Les narines ; la gotge, la trachée.artère 
par Où pañle l'air, fouffrent les mêmes maux , 
defquels réfultent le rhume, l’enchifrenement , 
 Pangine, la voix rauque, la toux, &c.” 
89, Les poumons fur - tout font reflerrés , 
comé recevant dans une furface très- large k 
& librement , le conta& de Pair° infpité. : La 
| refpiration eft plus difficile; la pitinte ‘saccu- 
mule , il fe forme obftrudion, le fang étant 
arrêté, & ne pouvant circuler , il arrivé déffé- 
chement ; roideur , &c'inflammation, fuffocation , 
lorfque lémouvement vital, au contraire, fur- 
vient; de-là les foupirs, la toux, le catäïthe ; 
la mucofité, l'inflimmation , le pus, la gan- 
grèné, le fphacèle ; la mort fubite. 
9°. Mäïis l'influence maligne affe@te principas 
* lement les corps & les parties en qui la force 
» vitale eft moindre , ou trèscirritable, la circu» 
lation des humeurs plus foïble , la chaleur na- 
Murelle plus languïfante, en qui les fens 8€ les 
mouvemens font engourdis , ou trop vifs, le 
tiflu des fibres trop tendre ou trop froide; er 
: quiil y'a difette d’humeurs , ou inertie aqueufe ; 
glutinenfe ; terreufe froide, de mauvaife qualité: 
| 428. En réfléchiffant fur tout ce qui vient 
è d'être dit, ) il n’eft pas difficile de rendre rdifon, 
R 2 
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pourquoi on fouffre ordinairement , aflez Re 
ment , un froid, même confidérable ; pourquo: 
le froid eft l'ennemi des os, des dents, des nerfs. 

du cerveau, de la moëlle épinière ; pourquoi il ef 
contraire aux vieillards, à ceux qui font accou: 
tumés à des pays chauds 3. pourquoi il eft mor- 
dicant dans les ulcères ; pourquoi il durcit Île 
peau, & produit une douleur qui n’aide pas à 
la formation du pus ; pourquoi enfin il excite 
les convulfions , le sesanos, les taches noires , 
les friflons fiévreux. On voit aufli évidemment 
la raifon pour laquelle les changemens fubits de 
la chaleur & du froid font fi nuïfibles, & quels 
maux ils caufent à ceux gs n’y font pas accou- 
tumés. 

429. L'air Rae ds de beaucoup d’eau, 
& dont le reflort & la pefanteur ont moins 
d'efficacité, étouffé plutôt qu'il n’accroît les 
mouvemens qui lui ont été donnés, & les qua- 
lités fenfibles qu’il a reçues. Etant moins propre 
à recevoir, abforber , diffiper les nouvelles 
vapeurs qui.fortent des corps qu'il entoure, il 
les humeëte plutôt , les remplit de l'humeur qu'il 
leur communique , les relâche, les amollit , les 
diflout, les délaie ; excite, étant fur-tout aidé 
de la chaleur , la corruption, la putridité. Si, en 
même temps, il eft froid , il s’échauffe plus 
difficilement, & le froid devient plus vif. 
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430. Voici donc cé qui arrive évidemment à 
| quiconque demeure long-temps dans un atmos 
- #3 trop humide. | 
°, La fuperficie du corps eft moins 1s preffée ; 
& le parois des vaifleaux font privés , en con- 
féquence , d’une partie de leur appui extérieur , 
& n’agiflent pas avec toutes leurs forces fur les 
fluides qu’ils contiennent. 
2°. Les humeurs font trop délayées par l'eau 
qui les inonde, d’où. s’enfuit un amas de férofité, 
 & les maux qui en dérivent (287.). 
3°. Les folides humedés fe relâchent, de- 
viennent flafques , & tombent dans linertie, 
4°. La circulation vitale en général, le pafflage 
du fang par les poumons , le frottement, la 
chaleur, la co&tion, la nutrition font auffi dans 
un état de langueur, & le corps’ eft furchargé 
fans acquérir plus de forces. 
5°. La tranfpiration , principalement la pul- 
 monaire, eft fupprimée : de-là l’augmentation 
de l’amas féreux (2.), Fenporgenent des vaif- 
eaux pulmonaires, la toux, la péripneumonie 
faufle , les excrétions trop abondantes par Îles 
crachats , les urines , les fels, l’épanchement de 
_ l'eau dans le tiflu cellulaire & les cavités ; la 
langueur , la corruption âcre, lengourdiflement 
du corps furchargé, la fièvre, le RADARS la 
cachexie , &cc. 
\ R ; 
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. 6°,.La vivacité des fens eft émouflée ; le mou- 
vement animal languit; le genre nerveux eft 
affoibli ; la force vitale diminue (198, 3, w ; 
de-là l’inertie de toutes lé: fonétions. . 

7°. Sile froid fe joint à l'humeur , les acci- 
den ,» qu'on vient de rapporter, ont lieu dans 
un plus grand degré ; ; ils font plus dificiles à 


détruire; ce qui caufe Ja peste de toute, la force 


naturelle, 

8°.S1, aucontraire, il fe; joint une pe cha- 
leur, les folides éprouventunrelâchement éonfidé- 
rable; les pores font ouverts; leshumeursattirées, 
atténuées , & reçues dans des vaifleaux étrangers, 
s’échappent à la première occafion; ou ,.fi elles 
font retenues selles tournent très-promptement 
à la putridité : de-là la diftenfion de l'habitude 
extérieure du corps, les fueurs confidérables:, 
l’épuifement des parties intérieures, l'abattement 
des forces , les maladies putrides ÿ D $ 
peftilentielles. a Mrai it 

9% L'air humide eft donc très - fuifble au 

premier âge, aux femmes, aux tempéramens 
froids, humudes ; aux FeRp£ lâches dit d’eau, 
de: mucus, 

.143 1: L'air trop fec PE ue leseffets oppo- | 
fés; car, étant très- -propre à abforber l'humidité, 


il deffèche, à la vérité, .& par-là fortifie les 


corps, mais les prive en même temps deleurs 
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fucs, les roidit; &, enlevant les parties les plus 
déliées des humeurs , il leur donne une épaifleur 
morbifique , inflammatoire , atrabilaire (282, 
284, 367.). Cette qualité de l'air eft cependant 
_ regardée comme la plus analogue de toutes aux 

| deux principes de l’homme, & comme très-fa-« 
 lutaire, fur-tout fi la chaleur n’eft pas portée à 
lexcès. 

432 L'air pefant eft propre à comprimer , 
condenfer les corps qu'il énvirenne , & cela, 
S ou moins, fuivant qu'il eft plus pefant. 
Il'fixe en même temps la matière élaftique que 
contiennent les liqueurs, &" qui fe développe, : 
lorfque la preffion de Vair eft moindre. Les 
baromètres prouvent conflamment que lair plus 
épais, chargé de beaucoup d’humidité ; pèfe 
prefque moins que lair plus pur, qui pèfe, au 
contraire, davantage, & qu'il ÿ a continuelle- 
ment dans notre atmofphère, par rapport à fa 
pefanteur, plufeurs vicifitudes confidérables 3: 
enforte -que la différence qu’on remarque entre 
le terme le plus ie ë&c le plus petit, égale 
un dixième. 

433. Il fuit de-là que raohèn , entourant 
& pénétrant le corps humain, le prefle égale- 
ment, & en tout point, à la manière des fluides, 
par fon poids, foutient, fortifie les folides , appli- 
que les parties contenantes contre les contenues, 

F 4. 
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augmente l’a@ion & le frottement réciproque 
des unes & des autres ; entretient les diamètres 
des canaux, empêche les humeurs de s’épan- 
cher, C’eft donc dans l'équilibre régulier de ces 
_puiffances , que confifte la vigueur de la circula- 
tion vitale, de la refpiration, de la chaleur na- 
turelle, de la fanté. 

434. La preflion de Pair, augmentée par des 
caufes naturelles | fe fupporte , à la vérité , aifé- 
ment, lorfqu’elle agit également : elle accroît . 
même la force de la fanté ; mais étant dirigée 
plus particuliérement fur une feule partie, elle 
peut nuire’ en comprimant, reflerrant les vaif- 
feaux , & en faifant fortir les humeurs, & déter- 
minant leur cours fur d’autres parties moins 
preflées. Lorfque cet accident arrive au poumon, 
à un degré trop violent , fes vaifleaux étant com- 
primés, & la réfiftance du cœur augmentée, . 

le paffage du fang eft retardé, arrêté; &, les 
“humeurs étant retenues, d’autres parties font 
furchargées : ce: qui n’arrive pas fans caufer plu- 
fieurs efpèces de maux. HE] 

435. La force de la pefanteur diminuée eft 
plus pernicieufe : elle relâche , en effet, les 

folides privés de leur appui ; raréfie les fluides, 
dont la matière élaftique eft difipée ; rempht ,. 
dilate, affoiblit les vaifleaux ; ; produit, en çon= 
féquence, les tumeurs, les éruptions, les erreurs 
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des humeurs; rend la circulation languiffante ; 
caufe l’abattement des forces pour le mouve- 
ment animal, & s’oppofe principalement à 
laétion des poumons : de-là la difficulté de 
refpirer continuelle, la péripneumonie venant 
du fang accumulé , l’hémoptyfie, &c. 

436. On connoït par-là que Pair trop léger, 
trop chaud, ou trop humide , a beaucoup d'effets 
qui fe rapportent entre eux (424, 429, 435.)s 
aufli bien que celui qui eft pefant , froid, fec 
(427, 431, 434); & qu'ainfi, à Ha du 
concours différent de ces qualités, les accidens 
qui en réfultent, peuvent être très-étendus, ou 
_ adoucis, & même détournés. Il en eft de même 
de l'air trop raréfié ou condenfé , pas aflez ou 
trop élaftiqne. 

437. Mais, comme le poids de Latmalbtière 
diffère beaucoup , fuivant la hauteur différente 
des lieux, ou dans le même lieu, fuivant les 
différens temps; comme de plus la preffion des 
corps qui y eft proportionnée, doit aufli varier 
beaucoup , il eft facile de concevoir pourquoi 
les changemensiviolens & fubits de cette qualité 
{ont fi infupportables à ceux qui n’y font pas 
accoutumés ; pourquoi ils font très - pernicieux 
aux tempéramens foibles, irritables , & dont les 
humeurs fe raréfient beaucoup, & facilement ; 
pourquoi ils font fi incommodes à ceux qui font 
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attaqués desmaladies de poitrine; pourquoi enfin 
le baromètre indique aux afthmatiques! l’inftant 
prochain de laccès ou du repos. . : 

+437. À confidérer les. parties conftitutives de 
l'air, toute efpèce n’eft pas-également propre 
pour la refpiration. Depuis le déphlogiftiqué , 
que les Phyficiens ont éprouvéle plus propre 
pour la refpiration , & le plus analogue au 
corps, jufqu’au phlogiftique , qui lui eft oppofé, 
il y a plufieurs degrés de bonté d'air, tiré de 
l'abondance d’air déphlogiftiqué , qui réfide dans 
une quantité donnée de l’atmofphère , & que’ 
lon doit déterminer par labfence des autres: 
efpèces d'air moins propres pour la refpiration, 
des vapeurs , &c. Le: principe: phlogiftique 
 fur-tout, s’il eft dominant dans l'air refpirable, 
eft très-nuifible au corps, en empêchant l’éva- 
cuation du phlogiftique dés poumons , & péné- 
trant en même temps dans le corps , en fi grande 
quantité , que la vie ne peut fubfifter. Ainfi, 
moins l’air eft chargé de principe phlogiftique, 
plus, avec raifon, on le regarde comme fa- 
lubre , quoique le principe phlogiftique tempéré 
forme la partie effentielle de l'air atmofphérique, 
& qu'il ne foit pas croyable que l'air déphlogif- 
tiqué , queiqu il foit utile dans plufieurs mala- 
dies , peut être fupporté long -temps par les. 
perfonnes faines , fans que leur fanté en fouffre. 
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L'air fixe, mêlé en petite quantité avec l'air atmo- 
_ fphérique, eft fupporté impunément ; mais l'air 
pur ; développé par la fermentation ou d'autre 
manière , allant au fond , à caufe de fa pefan-. 
teur, eft un poifon continuel de la vie. 

438. Il n’y a point , au refte, de vice plus perni- 
cieux que celui que contraéte l'air long-temps ren- 
fermé dans des lieux quitn’ont aucune ouverture, 
dans des puits, des cavernes, lorfqw’il n’eft pas 
renouvellé ; .car alors fe putréfiant, pour ainf 
dire, dans l’ina@tion , ce fluide, qui étoit deftiné 
à être l'aliment de là vie, devient un poifon 
prompt , aufñi ennemi de la vie que du feu. 

439. Il n’y a pas de différence dans la corrup- 
tion que fubit l'air, lorfqu'il éircule toujours le 
même, autour de l’homme, fans-être renouvellé, 
lorfqu'il eft employé nombre de fois pour la 
refpiration vitale, & fur-tout lorfqu’il eft répandu 
autour d’une multitude de perfonnes qui en font 
ufage. Soit en effet que l'air infpiré perde quelque 
chofe, qu'il ne puifle recouvrer que par fon mé- 
lange avec l'air récent, foit que les vapeurs 
reçues par le corps vivant le corfompent , foit 
enfin qu'il fe gâte par fa propre inertie, il eft 
aujourd’hui conftant, par des obfervations très- 
certaines, que dans les prifons, les citadelles, 
les hôpitaux, les vaifleaux, & dans toutes les 
maifons qu'habiteat plufeurs perfonnes , lair 
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prend, lorfqu'il n’eft pas renouvellé, dans ces 
endroits, une qualité vicieufe, qui donne-naif- 
fance à des fièvres d’un très-mauvais cara@ère, 
putrides ; malignes, accompagnées d’éruptions 
qui caufent promptement la mort, & dont la 
contagion s'étend aufli fort loin. Ces accidens 
dénotant par plufieurs fignes une putridité dans 
les fluides (3 12 à’ 3 14.) ,als paroiïffent démontrer 
clairement que l'air ainfi corrompu a contratté, 
de quelque manière que ce foit , une vertu 
feptique. 

439. La matière éleétrique contenue dans Pair, 
quoiqu’à mefure inégale, qui doit même être 
aïifément changée par la température de l’atmo- 
fphère , par les vents, &c.; réforbée dans le corps 
en plus grande quantité qu'il ne convient, ou 
y entrant en trop petite quantité; développée 
dans l’un & l’autre cas , dans le corps humain, 
& portée à des mouvemens extraordinaires , 
après avoir peut-être fait commerce avec le phlo- 
giftique , produit les mouvemens extraordinaires 
des efprits vitaux, l’irritabilité morbifique du 
folide vif , la pléthore apparente , l'anxiété, 
l'abattement de l'ame, des forces, &c., occa- 
fionne de plus les maladies des nerfs, & favorife. 
leur irritation (*). 


C) Le célèbre Claude Revillon , dans un ouvrage 
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446. Si l’on confidère que l’atmofphère reçoit 
continuellement les émanations de tout genre, 
qui s’échappent de tous les corps, & fe mêle 
avec les molécules les plus fubtiles, qui, rendues 
volatiles, de quelque manière que ce foit , mélan- 
gées entre elles & avec l'air, divifées , unies 

de diverfes manières, ont chacune, fuivantleur . 
caraëtère , différentes façons d’agir fur les corps 

humains , qui circulent &c pénètrent avec air, 
on verra facilement que dé cette fource émanént 
nombre de principes &c de fujéts morbifiques ; 
qu’on attribueroït en ‘vain à l'air lui-même, ou 

à fes qualités communes, & qu'on s’efforceroit 
en vain de ‘découvrir & siens uniquement 

par les obfervations météorologiques. 

4aï. C’eft auf pour cela qu'il eft très-difficile 
de donner entiérement une hiftoire: pathologique 
de l'air, qui détaille, fans eh omettre aucune, 
toutes les qualités nuifibles qu'il peut contraéter, 
qui me être appliquée en tout lieu &.én tout 
temps, à fes changeiens PATRTAAR > vufur- 


qui a pour titre : Fe M fur B Bo des fine 

hypocondriaques , appelées communément vapeurs ; 7 Pans ; 

1786 , a prouvé fort au long par des exemples, qui méri- 

teroient un examen plus rigoureux , que la fanté mau- 

vaifé, mais fupportable, des hypocondriaques ; répond 

exaftement à l'électricité qni exifte dans l'aire 
ds 1 
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tout qu il arrive fi fouvent tant d’occafons qui 
doivent néceflaitement changer. non-feulement 
fes qualités, mais même les corps qu'il contient. 
442. Les- corps céleftes ,: les météores!, les 
- climats, les faifons de l’année , la diverfité ‘du 
{ol , les montagnes, la mer, les lacs, lesmarais, 
les fleuves, les végétaux, les animaux , les fou: 
terrains ; le nombre des hommes , le gente de 
vie, les alimens, les grandes boiflons , les 
matières ignées , les ouvrages méchaniques ; les 
arts, le commerce, & plufeurs autres agens:s 
contribuent auf, chacun en qirique chofe, au 
changement de l'air. Nr WA 
443. Les parties destyents influent RUE 
beaucoup fur les changemens des effets de Pair; 
& léur manière d'agir fur le corps humain eft, 
en,conféquence , très-variée.. Etant-froiflés par 
leur choc, 1ls preflent & compriment. plus for- 
tement ,; comme fi le poids de l’air fût augmenté 
(433 > 434.)- Ils appliquent-enfuite fur l’homme, 
dans un temps donné, plus d'air, d'où il arrive 
ordinairement que les qualités communes de l at- 
mofphère . ) & les corps étrangers qu'il contient, 
agiflent avec plus d'intenfité, chacun fuivant 
leurs forces. Les vents renouvellent auf Pair & 
les eaux, & ne les laïflent pas fe corrompre 
dans l'inertie (438, 439.) : ils mêlent de plus 


entre elles les: différentes régions de l'air par 
| ? 
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l'agitation qu'ils leur cômn uniquent ; fübftituent 
ainfi des qualités à: d’autres , «en adouciffent plu- 
fieurs en les confondant mutuellement ; changent 
auffi les fluides contenus ; les’ délaient , les 
répandent , les diftribuent plus également, & 
les mêlent enfemble par différens effets. Ils tranf- 
mettent fur-tout d’un lieu à un autre, & puri- . 
fient ainfi, ou corrompent les vapeurs , les 
émanñations des corps, les miafmes. Il n’y à 
prefque pas d’autre puiffance naturelle qui varie 
elle-même auffi fouvent, & qi caufe , avec 
autant de promptitude , dans Pair, des change- 
mens auf grands & aufli univerfels. 

444. On voit, en général, par ce qui vient 
d'être dit ( 443. Nc que les: vents peuvent être 
très-utiles ou très-nuifibles' à l’homme ; mais 
pour connoître ce que peut en particulier chaque 
vént , il ne fuffit pas de les confidérer en général, 
puifque le même vent peut être falutaire & per- 
nicieux en différens temps & en différens lieux, 
L'état divers de l'air (442.), dans les endroits d’où 
foufflent les vents qu'ils traverfent, où ils vônt 
fe rendre ; la variété de leur durée , la manière 
dont ils fe fuccèdent , & d’autres états femblablèsÿ 
ont coutume de produire bien d’autres effets, 
même oppofés ; enforte qu’on ne peut, en quel- 
quê façon, véritablem entréfoudre la queftion trop 
bornée, qu’en confidérant enfemble ces variétés. 
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445. La différence delf’atmofphère étant donc 
fi grande dans les diverfes régions de l'univers 
habité, & y ayant prefque toujours par-tout 
des dérangemens en grand nombre dé l’état exac- 
tement fain ; enforte que de cette caufe feule il 
doit néceflairement provenir tous les jours nom- 
bre de maladies, on peut, avec raifon, être 
étonné que malgré cette caufe , les hommes 
vivent par-tôut, & jouiflent de la fänté ; qu'il 
y ait même fous un ciel mauvais des exemples 
de longues vies, & de fantés prolongées jufqu’à 
la vieilleffe fans maladies. L’air natal, l’habitude 
endurciflent fans doute les corps; de manière 


qu'ils fupportent un air malin , non-feulement 
fans danger, mais même, lorfqu’ils y font une 


fois accoutumés , avec moins de peine qu’un air 
plus doux , mais nouveau pour eux. L’inconftance 
êt le changement fréquent de l’air font fouvent 
des fecours qui détruifent la force nuifible, On 
réfifte en général très-dificilementaux changemens 
confidérables & fubits. La nature enfin a donné 
. à prefque chaque climat des modes particuliers, 
qui adouciflent, en quelque façon, ce que l'air 
a de nuifible à un degré infupportable, 
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“Des maladies qui proviennent des alimens 


€ des boiffons. 


446. Cesr évidemment dans les alimens ; 
tant folides que fluides , que confifte. l'entretien 
de la vie & de la fanté : auffi les met-on, de 
même que l'air, au nombre des chofes nécef- 
faires. Il y a pourtant dans l’ufage fi utile de ces 
alimens, des abus très-pernicieux, & en grand 
nombre , qui donnent lieu peu-à-peu à plufieurs 
caufes morbifiques , & font naître plufeurs fujets 
_de maladie. Ces abus méritent donc d’être con 
fidérés chacun en particulier. | 
447. L'expérience enfeigne que les hommes 
mettent & fupportent dans leur régime de vie 
une variété étonnante ; enforte qu'on diroit : 
prefque qu’ n'y a rien du tout de’conftant ni 
de certain , qui différencie l’ufage de l’abus. Les 
excès quelconques n’ont prefque aucune ation 
fur les tempéramens durs de certaines gens : le 
genre de vie de quelques autres les préferve des 
maladies ; d’autres s’endurciflent par habitude, 
+ Quelques-uns tirent avantage de la rechûte fré- 
quenie, dans des extrémités oppofées , &, en 
S 
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‘conféquence, du changement même des fautes 
qu’ils commettent; mais comme ces variétés ne 
regardent que peu de fujets, elles ne peuvent 
nullement détruire les maux qui ont coutume de* 
réfulter de l'abus pour le plus grand nombre. 
r 448 Une trop grande quantité d’alimens , 
prife tous les jours, fans furpafler même les 
forces de la digeftion, caufe cependant , par 
Vhabitudé , l'appétit continuel ; & fi on ne s’ap- 
plique pas à quelque ouvrage laborieux , l’abon- 
dance du chyle, des matières fécales, de la 
graifle (394.), du fang (388.), de toutes les 
humeurs (385.), augmentant, la quantité d’ali- 
mens accable, & eft enfin nuifible. | | 
449. Cette même quantité portée au point 
qu’elle foit à à charge, & qu'elle ne puiffe être 
digérée comme il faut, produit, les forces du 
conduit alimentaire étant épuifées , l’affluence & 
l'a@ion des menftrues digeftives étant empêchées,, 
- &, en conféquence, la digeftion troublée ; pro- 
duit, dis-je, les crudités , les corruptions fpon- 
tanées des alimens : de-là les différens vices du 
chyle (325 à 330.}), & les maux en grand 
nombre, quinaiflent de chacun d’eux, tant dans 
les premières voies que dans le refte du corps, 
&t principalement les cacochymies de différentes 
efpèces des vifcères de l'abdomen, fur-tout du 
Mméfentère, : principalement chez les enfans , les 


. 
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obftruétions , (283, 284, 288, 307. à 32 ); (4 
les vices de la nutrition. 

450. Mais fi l'eflomac eft télletnehes diftenda 
par une abondance confidérable d’alimens, quê 
le fpafme furvenant, fes orifices foient bouchés ; 
que les fibres étant écartées, les vaifleaux retré- 
cis, le mouvement fupprimé , abord des fluides 
arrêté, latrituration, le mélange, la diffolution la 
féparation , l’expulfion des matières forènt empêz 
chées; les parties voifines étant preffées ,irritées,, 
il furvient difficulté de refpirer , inquiétude, circu-. 
lation vicieufe des humeurs; leur-cours vers les 
parties inférieures efl arrêté, & leur propulfion 
vers les parties fupérieures trop vive ;.les.efforts 
font mal dirigés ; il arrive affe&tion au cerveau, 
céphalalgie, vertige, affoibliflement des fens, apo* 
plexie, ou même cardialgie, naufées, rapports, 
& la rupture, quoique très-rare, foit de l’œfo> 
phage, foit de l’eflomac, à moins que l’un des 
deux orifices fe relâchant promptemeñt:, 11& 
matière qui furcharge ne’foit chaflée par le vo: 
miflement ; Ou traverfant toute crue les intef- 
 tins, & agitée dans ce RENÉE à ne forte enfin 
au dehors. 

451. La us d'atirnénié folides eft ordinai: 
rement plus nuifible que celle qui vient des fluides, 
Celle qui a lieu lentement, & par degrés, eftplus 
fupportable que celle qui a lieu tout d’un coup: 

\ J2 
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452 Les alimens pris en moindre quantité 
que ne l’exigent le Youtien de la vie & de. la 
fanté, caufent , faute d’une réparation néceflaire, 
la langueur des fonétions ; diminuent la quantité 
des humeurs, difipent la graifle, maigriflent , 
exténuent le corps , refroïdiffent, font entrer 
l’eflomac & les inteflins en contraction ; ; enforte 
qu'ils ne fupportent enfuite qu'avec peine une 
plus grande dofe d’alimens, & qu'il furvient 
: même embarras, douleur, naufées, vomiflemens. 
C’eftainfi que par l’habitude, on contraéte enfin la 
néceflité de ne faire que des repas très-légers, & 
qu’on ne peut pas même prendre la jufte mefuré 
d’alimens, dont la nature a befoin. | 
.….453.Si on refte long-temps dans une abftinencé 
abfolue d’aïimens , tant folides que fluides, les 
liqueurs ordinaires , qui contribuent à l'ouvrage 
de la première digeftion, n'étant pas mêlées, 
délayées , adoucies par de nouvelles liqueurs 
prifes en boiffon, deviennent , fuivant leur ca- 
ra@ère, très-âcres : de-là la mauvaife haleine, 
l'appétit défordonné, qui porte même à la plus 
grande cruauté ; les rapports, les borborygmes; 
les naufées , les vomiffemens de matières âcres, 
falines , bilieufes , putrides ; les défaillances, la 
foif canine , qui fuccède enfin à la perte d’appétit; 
la fécherefle, la foibleffe. Mais tant que les parties 
intérieures ne reçoivent pas de bon chyle, & 
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gue cependant les aë@tions vitales continuent 
d’avoir lieu , 1l faut, les folides étant ufés fans 
être réparés, la partie la plus déliée des humeurs 
étant diffipée fans être renouvellée, que les vaif- 
feaux fe vuident ; que la circulation s’affoiblife, 
 &t que les forces fe perdent avec Îa diminution 
du volume du corps : de-là la difficulté de fe 
tenir debout , le pouls foible, la diminution de 
la chaleur naturelle, la maigreur horrible, & la 
fécherefle de l’habitude du corps, qui attire l’eau. 
Il fuccède enfin, dans les humeurs, par le défaut 
d’un zutritum doux, & par le frottement conti- 
nuel, une très-grande acrimonie, volatile, pu- 
tride , rance, peftiférée, dés huiles & des fels. De 
\cette acrimonie proviennent des fpafmes , des 
convulfons, des fièvres aiguës , A Le 
de fureurs, & Ja mort. 

454. Ces accidens (452, 453.) font à la vérité 
plus cruels, & tuent plus prompienent, lorfque;, 
contre l’ordre naturel, on fe refufeen même temps 
Ne folide, & toute boifflon; car celle-ci 

remédie, en quelque façon , au défaut d’ alimens. 
Plus la circulation des humeurs eft vive ; plus le 
mouvement animal eftfort , plus la chaleureftcon- 
fidérable , Pexcrétion & la tranfpiration abon. 
dantes, plus auf les maux caufés par afin 
font graves. 

455. Il eft donc évident rique la trop grande 

S 3 | 
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abftinence eft plus pernicieufe que latrop grandé 
réplétion, & qu'on eft plus griévement affe&té 
d’une nourriture trop légère, que de celle qui 
eft un peu trop abondante. On comprend même 
_ poürqhoi les vieillards fupportent très-aifément 
Ja diète après eux les hommes d’un âge mür 3 
pourquoi les jeunes gens ne petivent la fuppor- 
ter, encore moins les enfans , & encore bien 
moins , parmi ces derniers, ceux qui, à cet âge, 
font plus vifs ; pourquoi les animaux qui dorment 
lhiver , le pañlent fans manger ; pourquoi, &c 
quelle efpèce de malades fupportent plus long- 
temps la diète , que les perfonnes en fanté; 
pourquoi les gens maigres la fouffrent plus faci- 
lement que ceux qui font gras; quelle eft la caufe 
de la maïgreur fubite dans les maladies ; ; pOur 
quoi enfin la faim produit des maladies fébriles, 
très-aigués & très-cruelles, qu’on peut prelque 
égaler à la pefte. 
456. Il n’eft pas néceffaire pour la fanté qu'il 
y ait entre les alimens folides & fluides qu | 
prend , une proportion mutuelle fi exaûte, que 
la fanté dé ceux qui la différencient beaucoup: 
foit altérée : la raïfon même enfeigne que la 
même proportion ne convient pas égalément à . 
tout Âge , à tout fexe, à tout tempérament, à 
tout genre de vie, à toute faifon, à tout pays, 
&c. Il paroït cependant que le trop grand excès 
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dans les alimens , foit folides, foit fluides, peut 
être nuifible, s’il eft de longue durée, & difpro- 
portionné avec les états où fe trouve le fujet. 
Les boiflons trop abondantes doivent certainement 
caufer la ténuité aqueufe (287.) dans les humeurs ; 
augmenter confidérablement lesurines, la tranfpi- 
ration, les fueurs, & emportant ainfi, en même 
temps, une partie de la matière utile, priver le 
corps de fa nourriture , oul’affoiblir en rétenañt 
l'eau , le faire languir, &. produire les différentes 
efpe pêses d'hydropifies (287.). Lorfqu” aucontraire, 
on épargne trop la boiflon néceflaire pour humec- 
ter les alimens qui.par eux-mêmes ne font pas liqui- 
des, lors en outre que la complexion du fujet n’eft 


_ pas trop humide , l’eftomac furchargé de ma- 


tières épaifles digère avec peine, chañle lente-. 
ment les matières, fournit aux inteftins une pâte 


trop compaéte , qui, les traverfant difhcilement, 


&t dévenue plus vifqueufe par leur mucus, les 
remplit de beaucoup de matières fécales, épaiffes, 
fèches flagnäntes ; ; fournit aux vaifleaux laëtés 
un chyle trop épais, & en trop petite quantité : 
de-là l'obftruétion du méfentère, le fang qui 
devient glutineux » condenfé ; atrabilaire ; les 
autres humeurs femblables ; la trop grande âcreté 
du fel non diflous ; la féparation. & l’éjeétion 
plus difficile de la matière excrémenticielle ; les 
différentes efpèces de cacochymie, l’engorgement 
S 4 
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des vifcères , &t p'ufieurs autres effets morbifis 
ques, qui font la fuite du défaut de l’eau (7 eye 
166, 167, 198,282, 285.) re 

1457: Les qualités des alimens, par lefquels 
les hommes foutiennent fans peine leur vie, font 
fi différentes, qu'il paroît qu’il importe.peu 
defquels on faffe ufage; pourvu qu’on fe porte 
bien, que tout eft fain pour les perfonnes faines, 
& qu'on peut impunément fatisfaire fon goût, 
pourvu qu'on ne pèche pas par la quantité. Ce- 
pendant le luxe engage plufieurs , la difette force 
d’autres d’ufer d’alimens qui, quoique pris à une 
dofe modérée, font nuifibles. Il y a certains 
alimens dont l’ufage rare ne caufe aucun mal, 
mais dont lufage journalier eft pernicieux. Il y en 
a qui ne rendent malades que ceux qu n’y font 
pas accoutumés , & que l’on fupporte plus aifé- 
ment dans certains climats que dans d’autres : 
de plus, comme cette grande différence , que 
l'on remarque entre les hommes dans l'état de 
fanté , n’établit pas dans chacun le même degré 
de forces digérantes, elle exige par la même 
raifon que chacun fuive un régime de vie diffé- 
rent , qui lui foit convenable : prenons pour 
exemple le lait que la nature a deftiné à l’enfant, 
Il eft donc avantageux d’expofer en particuher : 
les différens maux qui RE nRont de cette 
fource, 
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» 458. Lorfque la vifcofité abondante dans les 
alimens n’eft pas détruite par les forces natu- 
relles, elle produit un chyle trop glutineux , & 
les maux détaillés plus haut qui en font la fuite 
(285, 329.) ; l’engorgemént des poumons, les 
tumeurs des glandes, les embarras du tiflu cellu-+ 
 laire, linertie du fyftême bilieux, le relâchement 
du tiffu fibreux , la langueur du genre nerveux, 
lengourdiffement de la force vitale (196, 198.) 
Tels font les. principaux accidens qui arrivent, 
lorfque le gluten, charrié des premières voies 
dans les parties intérieures, inonde toute la maffe 
des humeurs (18 3.). Il fe jointencore quelquefois à 
ce gluten une acrimonie que contiennent par eux= 
mêmes les alimens , ou qu’ils contraëtent par la 
corruption provenant du défaut de digeftion : 
il fe joint auffi l'acide (307.) tiré des végétaux, 
 l'âpreté (309.), le putride tiré des animaux (312, 
313.), le rance tiré des matières grafles (375.). 
C’eft ainfi que peuvent naître les pituites âcres 
(373-), remarquables chacune par la diverfité 
de leurs effets. 

459+ L'abus des alimens gras, tant qu'ils font 
doux, lubrifie, relâche , affoiblit les premières 
voies, fournit un chyle chargé de trop de crême, 
&c qui, n'étant pas aflez préparé, fe fépare aifé- 
ment (331.) : de.-là l’embonpoint, qui eft à 
charge (394.); de plus, fi l’aétion des forces 
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digérantes eft trop engourdie, le mucus , content 
hâturellement dans les alimens gras (3469 y dés 
_ génère facilement en vifcofité (458.), & remplit 

tout le corps d’une pituite lente. De lune & 
l’autre caufe proviennent la foibleffe des folides 
(162.), & l’engourdifflement (198.). D'ailleurs 
les huileux purs engagés dans les petits vaifleaux, 
he permettent l’entrée ni le paflage aux humeurs 
aqueufes , produifent ainfi les obftruétions, & 
empêchent les fecrétions & les excrétions. | 

* 460. Les mêmes alimens gras devenus, de 
doux qu’ils étoient, naturellement acrimonieux,; 
_foit par une corruption fpontanée , foit par les 
préparations des cuifines , foit enfin par un vice 
de la digeftion, ont une qualité bien plus perni- 
cieufe (328.), fur-tout fi la rancidité des pre- 
mières voies, paflée aux fecondes par l’abus 
continuel , a enfin auf gâté (375.) la graifle du 
corps : de-là la ceacochymie âcre, très-mauvaife, 
atrabilaire, fcorbutique , cadavéreufe , . très- 
difficile à détruire , & qui difpofé aux inflamma« 
tions, aux éruptions, aux puftules , aux ulcères 
malins , aux Cancers , à la mo au doi. 
à la carie. 

461. Parmi le nombre fur-tout des végétaux 
dont nous ufons en alimens, plufeurs ont une 
acidité manifefte , d’autres en ont une cachée 
Qui peut fe développer. Si la digeftion ne furmonte 
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pas cette acidité; fi, au contraire, plus déve= 
loppée par fes caufes, elle prend de nouveaux 
accroifflemens (307.), elle donne au chyle, aux 
_menftrues de la première digeftion, au fang enfin, 
& aux autres humeurs , une acrimonie qui par=. 
tout nuit de plufieurs manières (308, 325.). 
462. On connoït par les paragraphes 309 ; 
320, 326, 376; les effets morbifiques de l’aci- 


_ dité à âpre, que contiennent Le 1 DENT les 


au qui ne font pas aflez mûrs. 
‘ 463. L’acide plus fubtil, qui eft plus ou moins 
äâcre & manifefte dans [is matières fermentées, 
accompagné d’un efprit très-volatil , fe répandant 
plus promptement dans la mafle des humeurs, 
éludant'par un trop grand ufage les forces digef- 
tives , produit dans les organes même de la digef. 
tion, une irritation , des fpafmes, des obftruc- 
tions, &c.; &, la lymphe contraétant une âcreté 
ftimulante, rongeante , diflolvante , qui s’unit, 
de diverfes manières, avec la terre (320, 371, 
372, 379.), produit de plus des douleurs, des 
fpafmes , les reflerremens des vaïfleaux, la fta= 
gaation des humeurs, les catarrhes, les rhuma- 
tifmes , la goutte, la pierre, & autres maux 
femblables. | | 
464. On voit clairement par les paragraphes 
310, 311, quels maux caufent les matières : 
alkalefcentes. & âcres ;, prifes copieufement 


LS 


nes 
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à titre d’alimens, de boïflons | de ragobtse 
. 465. Tout ce que nous pourrions dire ici fur 
l'acrimonie nuifible des chofes falées, paroiît 
avoir déja été dit plus haut (315, 316.). 

: 466. La qualité ignée des aromates , bien 
éloignée du caraëtère d’aliment (296.), unie à: 
une huile âcre , au fel, à un efprit re@eur, que 
la nature peut à peine furmonter, dérange la 
fanté par un agacement brülant, trop tenace, 
ami de la graifle, & qu'il eft difficile de détruire. 
Elle produit, en conféquence, dans les premières 
voies, la foif, la cardialgie, l’ardeur de l’efto- 
mac, la rancidité de matières grafles prifes-en 
même temps : les naufées, les. rapports, les 
vomiffemens : elle aigrit la bile , domæne aux 
nerfs des inteftins une trop grande fenfibilité & 
mobilité, & enflamme les inteftins, augmente 
dans les. fecondes voies le mouvement des hu- 
meurs, échauffe, diflipe les parties les-plus fub- 
tiles, rend la graïfle coulante, aïguife les fels ; 
_atténue le fang par une acrimonie alkalefcente, 
ou autre volatile (310, 311.), brûle le corps; 
d'où naïflent la fécherefle., la maigreur , les 
fièvres chaudes, les fpafmes , les éruptions , les 
inflammations , les douleurs de goutte, & plu« 
fieurs autres maux. | 

467. Les acrimonies fpiritueufes nées de: la 
fermentation que renferment les vins , les bières 


\ \ 
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&nciennes , fur-tout les plus pures ; les liqueurs 
ardentes, qu'on tire par le feu , de celles-ci, ou 
d’autres femblables, fimples ou différemment com- 
pofées , font, de leur nature, très-utiles ou très- 
nuifbles , & d'autant plus nuifbles par l'abus qu'on 
en fait, qu’elles pénètrent plus intérieurement, &T 
qu’elles s’établiffent plus véritablement dans les 
fluides & les folides, le véhicule délayant étant 
chaffé par les émonétoires du corps. Mais ces acri- 
monies agiflent en condenfant , épaififfant les flui- 
des, en refferrant les folides , en les preffant & les 
changeant en une nature calleufe , en agaçant les 
fibres, en augmentant la force vitale, la faculté 
fenfitive, le mouvement animal, & en donnant 
lieu à plufieurs défordres. C’eft pourquoi il faut 
que des boiflons immodérées caufent la foif, 
l'ivrefle , l’accélération de la circulation , laug- 
mentation de la chaleur, la raréfaétion des hu- 
meurs, l’évaporation des plus fubtiles , la coa+ 
gulation des fluides , l’affeétion inflammatoire du 
fang (367.), le refferrement des vaifleaux, leur 
dilatation, leur rupture , les erreurs de lieu (397 
& fuiv.) , les obffruétions, les inflammations, 
& , en outre , les vibrations extraordinaires , 
fatigantes, deftrudtives du fyftême nerveux , la 
détermination trop grande des fluides vers les 
parties fupérieures ; 8 de-là la commotion, l’en- 
gorgemént du cerveau , lapoplexie. L’agacement. 
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étant enfin ceflé, & la violence appaifée, il 
s'enfuit arrêt des fluides , rapprochement des 
parois des vaifleaux, langueur dans la circula- 
tion, friflons, épuifement des forces, inertie 
de toutes les fonétions, & tous les accidens 
oppofés aux premiers accidens qui ne peuvent 
guère être furmontés , chez ceux qui font accou- 
‘tumés aux excès, qué par une nouvelle débauche. 
468. En confidérant bien ce qui vient d’être 
dit, on voit évidemment la raifon des effets 
qu'on obferve tous.les jours dans les gens ivres. 
On connoït pourquoi une nouvelle débauche 
guérit de la maladie qu’on avoit contra@ée par 
la débauche de la veille; pourquoi cet abus 
devient néceflité par l’ufage journalier , & qu’on 
ne l’abandonne que tard, ou même jamais. 
Devenant, au contraire >-peu-à-peu plus fort, 
à mefure qu’on s’y adonne , il parvientenfin au 
degré le plus haut. On conçoit pourquoi cet abus 
_eft plus pernicieux aux Jeunes gens qu'aux 
vieillards ; pourquoi il: affoiblit tellement l’ou- 
vrage de la première digeftion , que perdant 
l'appétit pour toute forte d’alimens folides, on 
ne vit que de boiflons ; on comprend la caufe 
de l’évaporation des humeurs continuellement 
furchargées d’une fi grande abondance d’efprit ; 
d'où viennent, dans les ivrognes, la cachexie; 
la maigreur, la leucophlegmatie”, Fhydropifie $ 


1 
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la rougeur des yeux, les boutons au vifage; pour- 

quoi ils font fujets aux maladies aiguës inflam- 
matoires, auxquelles ils fuccombent très-dange- 
reufement ; pourquoi ils font attaqués fi fouvent 
de tremblemens, de paralyfie, d’apoplexie, & 
des autres vices des fens & des mouvemens. La 
goutte & la pierre ne viendroient-elles pas auffi 
de cette efpèce d’acrimonie ? 

469. L'origine eft la même, mais la nature 
différente de l’acrimonie appellée gas par ÆHel- 
nontius | & qui venant & émanant de Îa fer- 
mentation vineufe très-forte , peut affeéter ceux 
qui rémpliflent tout d’un coup, & avec excès, 
leur eftomac d’une abondance confidérable d’ali- 
mens, fufceptibles de beaucoup de fermentation, 
ou fermentant réellement. Cette âcreté, accom- 
pagnée d’une très-grande élafticité, eft nuifible, 
non - feulement par l’agacement qu’elle caufe, 
mais même par. l'étendue qu’elle occupe ; d’où 
elle produit les rapports , les fpafines de l’efto- 
mac & des inteftins , les gonflemens, les très- 
grandes anxiétés, les vomiffemens , la cofique 
bilieufe, la diarrhée, la dyffenterie, la pafon 
‘iliaque , &c. Mais ces accidens font peu de 
chofe, fi l’on fait attention aux exemples nombreux . 
de fujets que l’ufage d’un air infeété de cette 
vapeur a fait mourir fubitement. | 

470. Les matières trop douces , fucréss , 
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miellées, & autres femblables, ayant une acri- 
monie cachée , font ennemies des dents, lorfqu’on 


en fait un ufage immodéré. Elles produifent par : 


leur qualité fermentante l'acidité , & les maux 
{461.) qui en proviennent : elles diflolvent de 
plus, & atténuent les humeurs (288.). La den- 
fité de celles-ci étant diminuée, elles relâchent 
auffi les parties folides : n’étant pas, en confé- 
quence, nuifibles au genre nerveux fous un feul 
nom ,'elles font préjudiciables aux enfans, aux 
femmes , aux corps foibles, hyflériques > hypo- 
chondriaques. 

471. Lorfque les vents, que les légumes, les 
pois, les racines , les différens fruits bons à 
manger , & autres femblables, pris long-temps 
êt en quantité, fans mélange d’autres alimens, 
développent par la chaleur , l’aion des ment 
trues digeftifs , la fermentation , &c. ne font pas 
furmontés par la force de la digeftion, ils pro- 
duifent les rapports , les rots, les borborygmes, 
les coliques ; affoibliffent les fibres des premières 
voies , en les écartant ; les mettent en fpafme, 
en les irritant ; pervertiflent les mouvemens 
réglés : de-là F crudité des alimens , la cor- 
ruption, les AAHISTONE vices du chyle , l'obftacle 
à l'éjeétion des matières fécales, la nourriture 
Jégère & foible, l'abattement des forces, la ca- 
chexie, &c. | 


472: 


DES ALIMENS ET DES BOISSONS. 289 


472. Si le principe terreux, dominant dans 


les alimens , ou infeété d’acide (462.), ou mêlé 


avec la vifcofité (458.), la graifle (450.), n’eft 
pas épuifé par le mouvement animal, & délayé 
par beaucoup de boiflon, il furcharge les pre- 
mières voies, produit (456.) la mauvaife digef- 


tion, remplit les inteftins d’une quantité de 


matières fécales très-fèches ; rend conftipé; en- 
goue les vaifleaux réforbans ; caufe des hémor- 


rhoïdes avec gonflement, douleur , écoulement; 


& , le chyle trop terreftre augmentant dans le 
fang la proportion de cet élément, il arrive 
aux autres humeurs, & même aux parties folides, 


- trop grande cohéfion , repos, inertie (142.), 


rigidité (166.), engourdiflement ( 198 n. 4.), 
épaiflifement (284.), différentes concrétions 
(G320.), obftruétions (209, n.8.), & les maux en 


» grand nombre qui en dérivent. 


473. Les alimens trop nourriffans , trop pleins 


- de fucs, de jus, procurant une nourriture trop 


abondante , étant fouvent fupérieurs aux forces 


- digeftives, font nuifibles par la pléthore (388.) 


à. 


… que contraétent fur-tout les corps moins exercés : 


ils augmentent aufh , non fans danger, la graifle 


G 94.), lors fur-tout qu’on les tire des parties des 


“ animaux : ils fe terminent enfin par le vice de quan- 
tité, enune cacochymieâcre, putride (313,327.), 


| france (328, 375); & vifqueufe (329, 458.) 
T 
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474. Il eft fur-tout dangereux de faire, dans 
le régime de vie, un trop grand ufage de l’eau, 
à l'exemple de ceux qui, par un abus anjourd hui 
trop ordinaire, boïvent beaucoup d’eau chaude. 
Les vifcères de la première digeftion inondés 
par cette boiffon , font relâchés, affoiblis : les 
fels des menftrues trop délayés perdent leur 
aiguilion ; il furvient défaut d’appétit, crudité. 
Le mucus, en outre , qui enduit (373.) imtérieue 
rement ces parties, étant beaucoup détrempé, 
eft enlevé : de-là la fenfbilité très-délicate des 
parties qui font à nud, les douleurs , les fpafmes, 
l'envie continuelle de vomir , l’abftinence , &c: 
Le chyle, devenu trop aqueux, porté dans le 
fyftême de la circulation , répand dans les hu 
meurs une ténuité aqueufe (287.); donne au fang | 
une couleur pâle (363.), & à tout le corps un 
amas féreux (354; 359.) : de-là la dépravation 
de la nutrition, la foiblefle (162.) des folides, 
l’amas des matières crues mal digérées, la trop 
grande mollefle des chairs, la paralyfie , la 
langueur (196.) de la force vitale, des fens, des 
mouvemens, de la circulation ; les friflons, les” 
différentes efpèces d’ hyrobties par l’humeur 
aqueufe épanchée, mais qui, étant déterminée 
vers les émonétoires, caufe leur relâchement s 
l'augmentation des excrétions, fur-tout par les” 
reins ; incontinence d'urine , les fleurs blanches; 
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Ja foif, le défaut de nourriture , l'abattement 
des forces , la maigreur, l’atténuation du corps, 
la phthifie, &cc. 
475. Si les alimens que l’on prend, d’ailleurs 
falutaires, font extraordinairement chauds , il 
faut néceflairement que les voies par où ils 
“paffent , l’arrière-bouche, le larynx, l’œfophage, 
&c l’eftomac dans lequel ils defcendent, éprou- 
‘vent une chaleur brûlante, foient enflammés, 
“crifpés, excoriés, brûlés : d’où naïffent, dans 
\ces parties, des douleurs, des fpafmes, féche- 
refle , induration , abcès , ulcère , furgus, 
fquirrhe, cancer : de-là différentes léfions dans 
la déglutition, la refpiration, la parole, la di- 
geftion, & -fur-tout ces efquinancies très-fà- 
cheufes , qui. viennent de l’étroitefle de l’œfo= 
“phage, & qui, la defcente des alimens dans 
“l’eftomac ne pouvant avoir lieu , font périr 
“indubitablement les malheureux malades épuifés 
par la faim & la foif. L'abus du vin brûlé 
(467.) ne donne-t-il pas auffi naïffance à ce mal ? 
-476. Les accidens de l’excès oppofé ne font 
“ni moindres, ni beaucoup différens. Lorfque les 
“alimens exceffivement froids touchent les parties 
internes , .continuellement échauffées par la cha« 
leur naturelle, enirritant leurs fibres, en refler- 
rant les pores, en rétreciflant les vaifleaux, en 
coagulant les humeurs, en occafionnant des 
T 2 
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erreurs de lieu, ils excitent non-feulement dans 


: , *: A , er 
ces parties, mais même dans d’autres, par leur 


fapport mutuel, des douleurs , des fpafmes, 
des obftruétions , des inflammations, & différens 


obftacles à la circulation, aux fecrétions, &c. 


aux excrétions : de-là tant d’efquinancies , de 


pleuréfies , d’inflammations de leftomac, du 


diaphragme, du foie , des fuffocations , &c; des 


douleurs de colique , des hydropifies , & d’autres. 
maux qui arrivent d'autant plus certainement ,. 
que le corps aura été peu auparavant plus! 
échauffé par quelque caufe que ce foit. On voit. 
en conféquence combien c’eft être ennemi de 
foi-même , que de fe faire un plaifir délicieux ;|. 


de fe rafraichir en mangeant & buvant à la 


glace, lorfqu’on a le corps échauffé par l'air; 


le feu, le mouvement, lFexcès dans le manger; 


les vins, les ragoûts. L’acrimonie âcre & mor 
dante, que contient la glace , augmente beaucoup. 


les accidens, quoique déjà a du froid 
& du changement fubit (428.). | 


477. Ceux qui, par gourmandife, négligent. 


de mâcher les alimens folides & trop tenaces, 
avant de les avaler, donnent à leur eftomac plus 
d'ouvrage que la nature ne lui en a impofé. Auf. 
l'aftion des menftrues fur les morceaux non | 


amollis, eft-elle alors moins forte. Il ne fe 
fait aucune préparation des matières grafles : 
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l’expreffion des fucs eft plus difficile ; la digeftion 
plus tardive, la fortie des alimens hors de l’efto- 
mac plus lente : le féjour trop long corrompt, 

. de diverfes manières, plufieurs reftes qui ; à leur 
tour, corrompent les nouveaux alimens : de-là 
les différens vices du chyle (323 à 331.), là 


 furabondance de matières dans les premières 


voies , l’origine des vers, beaucoup de matière 


| fécale ,» tenace & cohérente, qui change diffici- 


1 


“lement de place, & qui, en conféquence , fé- 
sjourne plus long-temps. Ces accidens , au refte, 
“arrivent plutôt aux gens foibles & oififs, qu à 
“ceux qui font laborieux & robuftes, 

| 478. On peut enfin commettre encore des 
fautes dans le choix des temps de manger & 
de boire. La nature a établi la farm & la foif 
“autant pour indiquer ces temps, que pour être 
“modéré dans la quantité d’alimens ou de boiffons 
a on doit. prendre: Mais nombre de: circonf: 
 tances dans la vie civile exigent de l’homme ; 
- nullement né pour feulement fatisfaire fon ventre, 
“quelque chofe de plus déterminé & de plus 
“umiforme, que ce que peuvent donner les agace- 
| mens naturels : auffi l’économie humaine fouffre= 
trelle aifément qu’on la scene à différentes 
dLox, auxquelles même elle s’accoutume, après | 
les avoir reçues , fans pour cela qu’elle foin 
avec peine les éçarts légers qui leur arrivent 
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ainfi nous nous accoutumons très-bien à mettré 
de grands intervalles entre nos repas. C’eft 
… cependant fe nuire à foi-même, que de pañler 
toute fa vie à boire & manger, fans jamais donner 
aucun relâche à fon ventre, toujours plein. En 
effet , quoique la digeftion fe fafle bien, le vice 
de la quantité a cependant toujours lieu (448.); 
& l’ouvrage de la digeftion ne ceffant jamais alors. 
pour l'ordinaire , les vifcères font fatigués, en 
forte qu’ils digèrent mal & lentement : de-là les 
différens vices du chyle, la cacochymie & la 
cachexie qui en font la fuite (449.). | 
479. Tels font les principaux points du fujet 
que nous avons entrepris de traiter : ils aident 
à comprendre ce qui eft nuifible dans le régime 
de vie le plus ordinaire. Il eft vrai que les 
hommes prennent en outre, en alimens ou en 
boiflons, plufieurs ioctédieds, finguliers , extraor- 
dinaires, cruds, gâtés, corrompus, fauvages, 
yenimeux , non nourriflans , abfurdes , & qui 
ont chacun leur différente manière d’être nui< 
 fibles. C’eft dans certains fujets la pauvreté, 
dans les autres un appétit dépravé, fuite de la 
groflefle ou de la maladie, dans d’autres, le 
. Juxe ou l’avarice qui les porte à agir ainfi. Quel- 
quefois un choix imprudent , une préparation 
négligée , une confervation non convenable, le 
hafard ou la méchanceté artificielle de certaines 


+ 
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. gens, ou une mauvaife année rendent pernicieux 


des alimens , qui ordinairement font falutaires, 


_ & leur font contraéter un virus morbifique ou 


vénéneux, Mais comme ces cas font en trop 


grand nombre & trop particuliers, il paroît 


étranger à mon fujet de les expofer ici. 


De l'abus des remèdes. 


480. C OMME les médicamens rendent la fanté 
aux malades , ils doivent avoir la vertu (29, 42, 
43-) de changer en fanté les étafs morbifiques 
du corps. Ils diffèrent donc en cela des alimens 
qui doivent être changés en la fubftance même 


_ du corps, pour pouvoir, en le nourriffant , le 


conferver. 

481, Les remèdes appartiennent donc à la clafle 
des chofes non néceffaires aux perfonnes en 
fanté , qu'il faut conferver dans l'état où elles 


… font, fans le changer en rien. L’ufage des remèdes, 


dont nous nous paflons aifément , lorfque nous 
nous portons bien, eft donc au moins fuperflu, 
pourvu encore qu'il ne foit pas préjudiciable : 
car ceux que nous prenons alors ne trouvent 


. sien fufceptible d’être changé : ils traverfent donc 


le corps nement: ou, la force naturelle les 
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x 


domptant , ils font changés en alimens ; où, s'ils’ 
agiflent fuivant leurs forces, il eft encore à 


craindre qu’en changeant ce qui eft fain , ils ne 
caufent maladie. 

. 482. En vain objeéteroit-on qu ya différens 
+ de fanté, & que ceux qui ont une fanté 
foible, pouvant être regardés comme malades, 
ont befoin d’être médicamentés pour fe mieux 
porter : car il ne dépend pas de l’art de réduire 
_ à l'égalité toutes les différences que la nature a 

établies dans la fanté ; & c’eft plutôt par un 
éme convenable , que par les médicamens , 
qu'on obtient tout l'avantage qu’on re retirer 
de cette partie. 

483. Il faut dire fa même chofe de la cure pré- 
fervative. Lorfqu’on la cherche continuellement 
par des remèdes, & fur-tout par les plus forts, 


ainfi qu'il eft d’ufage , elle devient fouvent une 


occafion de maladies, même de celles pour la 
_préfervation defquelles la médecine a été donnée. 


Ainfi on a obfervé, les fluides étant diflous, & . 


les parties folides affoiblies, que les acides végé- 

taux ont donné lieu à une HIpoRHOR aux fièvres 

patfides | 
.484. C’eft pour cela que cet abus eft, en 1 géné. 


ral, nuifible aux gens en fanté, parce qu’alors : 


on emploie, pouf la conferver, desreflources defti-. 


nées contre la maladie ; on fait contraéter à l’ame 
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6 au corps une habitude qui rend enfin ces 
reflources néceflaires ; on corrompt les humeurs, 
en y introduifant des particules étrangères , plus 
fortes qu’elles ; on agace, on fatigue les parties 
par des efforts non naturels; on met le défordre 
dans les mouvemens réguliers de la nature ; &, 
en mêlant avec elle une matière non nourriflante, 
“on rend la befogne plus pefante, plus laborieufe. 

Si on ajoute à cela la manière particulière d’agir 
de chaque efpèce de remède, il n°eft pas difficile de 
comprendre pourquoi les perfonnes qui font fu- 
jettes à l'abus que nous combattons, parviennent fi 
rarement à la fin qu’elles fe propofent, & fe pro- 
curent des maladies ; avancent même leur mort,au 
lieu d'acquérir, comme elles l’efpéroient , une fanté 
plus parfaite. Les. médicamens appellés a/rérans, 
qui n’ont pas une qualité pernicieufe, font, en 
quelque façon, plus fupportables, & ceux de 
tous qui nuifent le moins &c le plus tard. Quant 
aux évacuans, comme on en abufe très-fréquem- 
ment , leurs effets font aufli très-funeftes. Ils ne 
font certainement nuifibles qu’en ce qu’ils donnent 
lieu à une évacuation trop confidérable, ou 
évacuent avec Les matières inutiles d’autres utiles, 
&t qui font faites pour refter, ou procurent une 
évacuation trop prompte , & avec une irritation 
nuifible, foit dans un temps, ou d’une manière 
non convenable, foit dans des lieux étrangers 
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(401.). Ils nuifent auffi aux émonétoires par l’agac 
cement, le froiffement , la dilatation, le relâche 
ment, l'écarrement, la divifion (203 ,21,3,4.), 
l'affoibliffement, l’incontinence , l’engorgement, 
la confufion. Ils troublent de plus l’ordre de la 
nature, font échouer fes efforts, lorfqu'elle n’eft 
pas difpofée; l’accoutument à des agacemens 
étrangers, qu'on a fouvent bien de la peine à 
modérer, & la rendent infenfble aux fiens pro- 
pres , l’excitent à réparer ce qui a été évacué à 
tort, & fans prefque d’autre fin que pour qu’elle . 
{oit prête à faire une féparation expulfive (391). 
Auf, lorfque l’excrétion de la matière réparée 
tarde à avoir lieu, elle eft tourmentée par la 
quantité ; fait des efforts pour la chaffer, & la 
prefle fans relâche. C’eft ainfi que, s’occupant 
enfin toute entière de cette feule-affaire, elle 
emploie les forces & les fucs du corps, & même 
fa nourriture, à la formation parfaite d’une ma- 
tière qui bientôt fera à charge. Si ces remèdes 
évacuans doivent enfin ruiner les corps les plus 
forts, avec combien plus de promptitude & de 
eertitude ne ruineront-ils pas les perfonnes valé- 
tudinaires, très-foibles , qui fe promettent trop 
fouvent, & en vain, d'acquérir de la force par 
l'abus de ces remèdes ? 
_ 485. On peut ajouter à ce qui vient d’être dit, 
que fouvent des remèdes , quoique d’ailleurs 
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convenables , nuifent auf, lorfqu’on les emploie 
imprudemment pour détruire des effets que l’habi- 
tude a rendu naturels, & qui renferment, en 
quelque façon , une vertu médicinale. Ces effets 
détruits entraînent fouvent Apres eux des maux 
bien plus funeftes. 

: La nature fe fufifant à elle-même , n’a cer- 
tainement pas befoin, dans l’état fain , d’un 
fecours étranger, pour chafler au dehors ce qui 
eft fuperflu. Les enfans que l’on purge fouvent, 
lorfqu’ils deviennent grands , font d’autant plus 
expofés à être toujours malades , que leur ventre 
eft toujours relâché fans néceflité par des médi- 
camens. L’obfervation journalière enfeigne que 
quand on fait un ufage téméraire des évacuans 
de tout genre, il en réfulte des maladies ner- 
veufes, par une irritation étrangère qui eft excitée 
dans le fyftême nerveux, irritation que fouvent 
aucun fecours ne peut furmonter (*). 


ce) Voyez le livre de Tiflot, traité des De & de 
leurs maladies, tom, Il, patte L. pag. 228 & fuiv. 
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Des puiffances venimeufes, 


x 


486. On appelle vezi# une matière qui, en 
gendrée en petite quantité dans le corps humain, 
ou venant du dehors, & douée d’une force fin- 
gulière , en comparaïfon de fa quantité, produit 
des effets bien fupérieurs à ceux qu’on a lieu 
d'en attendre ; effets qui vont même à la perte 
de la vie & de la fanté. : 

487. Il y a tant d’efpèces de venins ; leur 
manière d'agir varie tant, que l’objet de notre 
travail ne nous permet guère de les expofer ici 
chacun en particulier : 1l faut au moins les con- 
fidérer en général. | 

438. Quelques - uns nuifent par une âcreté 
méchanique (292.), & que l’on peut comparer 
aux caufes des fratures & des plaies (217, 218.). 
Lors donc qu'ils font infinués dans les parties 
intérnes , douées d’un fentiment exquis & du 
mouvement vital, ils les irritent, les picotent, 
les coupent , les déchirent : de-là les douleurs, 
les fpafmes, les plaies, les hémorrhagies, les 
inflammations , les ulcères qui font prefque tou 
jours mortels , ne pouvant guère être détruits, 
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détergés ou réduits à l’inertie, dans des vifcères 
continuellement en mouvement. ; 

489. D’autres venins ont une âcreté chymique 
(293.); manifefte ou cachée, de différente 
efpèce, qui peut produire dans les parties les 
mêmes maux que les premiers (488.), & qui, 
_étant difloute par les humeurs, augmentée par 
le mouvement & la chaleur du corps, peut auffi 
pénétrer plus profondément , & s'étendre de 
plufieurs manières (301.). On comprend, en 
conféquence , les effets de ces venins par ce qui 
a été dit au paragraphe 306. 

490. Quelques-uns qui ont une vertu feptique 
attaquent les humeurs avec tant de violence, 
que, la pourriture s’étendant fort loin, le corps 
fe diflout , fe liquéfie, les folides & les fluides 
ayant également perdu leur cohéfion. Qu'on 
confulte les paragraphes 161,2;298,310,3 414. 
&t on pourra connoîïtre les maux QUE caufent ces 
fortes de venins. 

491. D’autres ont une > puiffance deftrudive 
qui reflerre les vaifleaux , épaifñt, coagule les 
humeurs, bouche les conduits, arrête le mou- 
vement, la circulation vitale; retarde , fufpend 
_ les fecrétions , les excrétions , & caufe ainfi tôt 
ou tard la mort. | 

492. Au refte , il y a beaucoup plus de venins, 
même très-pernicieux, qui attaquent le principe 
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vital (169 & fuiv.), & qui, en troublant par 
une irritation violente fes mouvemens, ou en 
les excitant très-impétueufement , ou en les fuf- 
pendant (195, 199.) par la langueur qu’ils leur 
caufent, ou produifant l’un & l'autre change- 
ment, ruinent entiérement les fonétions vitales. 
Il eft même croyable que les autres effets des 
venins (488 à 491.) fur les folides & les fluides, 
font aufli dus en grande partie au vice des mêmes 
mouvemens des forces vitales : au moins eft-il 
certain que ceux-ci en font la fuite, & qu'ils 


font beaucoup plus funeftes. IL paroît donc que 


c’eft par cette caufe qu’on doit principalement 
mefurer les degrés de la malignité venimeufe. 
493. Par-là on peut comprendre pourquoi les 
facultés des fens & des mouvemens, qui obéiflent 
à la volonté, éprouvent ordinairement des dé- . 
fordres très-fâcheux ; enforte qu’on diroit (179, 
209, n. 5.) que le fiège même de l’ame eft en 
proie à cet ennemi : on voit encore pourquoi . 
alors les forces de la nature (180.) ont rarement . 
beaucoup d’efficacité , & combien peu font éloi- . 
gnés des venins plufieurs médicamens très-puif- . 
fans; enforte qu'ils paroiffent ne pas appartenir … 
plutôt à une clafle qu'à une autre, ou, pour 
mieux dire , appartenir à toutes les deux. Les 
forces médicale.& venimeufe fe touchant par 
des degrés très-proches, font mutuellement 
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changées avec une différence Haue & de peu 
d'importance. 

494. Quoique ce qui vient d'être dit indique 
ainfi, d’une manière aflez convenable, les effets 
généraux des poifons, cela ne fufit cependant 
pas pour l’expoñition particulière de chacun, 
qui exercent leur fureur les uns plus prompte- 
ment, les autres plus lentement ; les uns fur 
certaines parties & fonétions, les autres fur 
d’autres, & dont les manières agir font très= 
différentes , & la variété entiérement mexpli- 
cable, Les efprits même les plus pénétrans ont 
certainement peu éclairci cette queftion. 

495: Une recherche non moins difficile, c’eft 
de favoir pourquoi tout venin n’eft pas égale 
ment & indifféremment nuifible à tout homme, 
_& ne s'introduit pas chez lui d’une feule & 
unique manière. En effet, ils opèrent, les uns 
par une vapeur mêlée dans l'air, & reçue dans 
les poumons; les autres principalement lorfqu’on 
les avale ; d’autres dans une plaie feulement. La 
force de l’eftomac peut faire perdre à ceux qu’on 
avale leura@ion: les autres opèrent de différentes 
manières ; quelques-uns auffi dé toutes fortes de 
manières. En même temps que nous apprenons 
ces différences par l’obfervation , il nous eft 
très-difficile d'expliquer comment elles arrivent. 

496. Il en eft de même des miafmes nuifibles 
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qui corrompent l'air (440.); car quoiqu'ils n’agif- 
fent pas toujours avec une force deftruêive , ils 
agiflent au moins en petite quantité, & par une 
matière que les fens ne peuvent fouvent décou- 
vrir : ils ont des manières particulières d'agir, 
& caufent des maladies opiniâtres, malignes, 
que la force de la nature ne peut dompter que 
très-dificilement (486.). Ils font fouvent des 
émanations des corps virulens : c’eft pourquoi 
ils méritent entiérement d’être mis au nombre 
des venins. 
497. On peut, en te façon, comprendre 
par les paragraphes 440 à 444, quelles font les 
différentes efpèces de caufes qui chargent l’atmo- 
fphère de ces impuretés ; & on conçoit aifément, 
vu la très-srande liaifon des vivans avec Pair 
(442.), qu'il y a plufeurs voies ouvertes par 
lefquelles ces corpufcules peuvent s'infinuer, & 
être nuifibles, en agaçant les folides, enles jettant 
dans la langueur , & en troublant le mélange & 
le mouvement des fluides. Mais, lorfque nous 
nous efforçons d'expliquer la nature propre de 
chacun de ces corpufcules , leurs forces particu- 
lières & leur manière d’agir, & de rendre raifon 
de leurs effets fi différens, nous ne fommes pas 
moins embarraflés que dans l’hiftoire des venins 
(494,495), & nous ne pouvons déterminer rien 
de certain , excepté-les généralités, (488à 494.) 
498: 
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493. On peut ranger dans la même clafle les 
contagions , par la vertu, pour ainf dire, gé- 
nitale defquelles les maladies de ce genre pro- 
pagent leur efpèce, & fe répandent fur les 
hommes , la corruption s'étant communiquée de 
_ plufieurs manières. Les contagions agiflent cer- 
tainement, 1°. par une puiflance virulente (486, 
496.) ; 2°. chacune d’une façon particulière ; 
3°. fur différentes parties du corps (494.); enforte 
que les violences externes, fi on n’y remédie 
efficacement , font mortelles , & que les mêmes 
portées dans leftomac, ne caufent aucun ac- 
cident ; & produifent des effers déterminés , 
à la vérité, mais très-différens , fuivant la nature 
du corps auquel elles parviennent. D’où il eft 
. conftant qu’elles diffèrent beaucoup entre elles, 
tant par leur origine que par leur nature, & que 
chacune a fes forces certaines par lefquelles, 
lorfque , par des voies convenables, elles font 
tombées fur des corps qui favorifent leur a&ion ; 
. elles produifent conftamment maladie, fous une 
… forme qui leur eft particulière & diftinte, de 
| Ja même manière que les femences des plantes 
- ou des animaux, conçues dans des lieux con= 
 venables, fe développent chacune en prenant la 
forme qui leur convient. Il réfulte de - là que 
chaque efpèce de contagion a fa maladie parti- 
 culière & propre, qui lui répond, & qu’on compte 

| V 
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dans ces maladies autant d’efpèces différentes 
que de contagions , qu'il ne faut nullement con- 
fondre enfemble. ; 

499. Toute contagion eft-elle donc animée, ME 
chacune a-t-elle fon efpèce particulière de petits | 
animaux qui la produifent & la multiplient ? Ce . 
qui eft propre à quelques-unes ; fur-tout-à:la 
galle, ne peut être attribué.avec aflez de füreté 
par analogie À toute l’efpèce. Les contagions font- 
elles produites par la. force de l’imagination, 
ou par la crainte ? Il eft hors. de doute que les 
violens mouvemens de l'ame peuvent contribuer 

à la génération & à . l'augmentation d'un swirus. 
Ainf le meilleur moyen pour-détourner la:pefte, 
eft une ame exempte de crainte .& de. trifteffe, 
Mais ê quand. i il n’y auroit que les gens peureux 
qui fuffent fufceptibles de contagion, les fens eux- 
mêmes prouvent conflamment que dans lesivéri= 
tables. contagions 1l y.a intervention d’une ma- 
tière particulière, fans laquelie les’autres agens 
n’auroient prefque . aucun effet. La nature des 
contagions eft-elle immuable ? &, par cette qua- 
lité, peut-on l’égaler au principe des chofes à 
Et, fi cela eft s’enfuit-il erreur égale , tant, 
pour celui qui cherche un antidote fpécifique 
contre le venin contagieux , que pour celui qui: 
fe donne bien des mouvemens pour-changeren 
or les métaux les plus vils ? La propoñtion 
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douteufe , la conclufion fäüffe ne regarde pas 
Borrhaave, quoiqu’elle ait été avancée par un 
premier médecin de cour. 
_ $oo. Parmi les contagions, es unes aiguésy 
ou font propagées par air, ou‘fe répandent fur 
les perfonnes faines, par l'intervention d’un con- 
ta immédiat , ou font tranfmifes dans les terres 
les plus HETEEeS par différens excipiens , telles 
que les marchandifes, les habits , la laine, &c. 
‘Ajoutez à cela une difpoñtion particulière de 
 lair atmofphérique , dont la nature eft entiére- 
ment -ignorée , qui donne occañon au dévelop- 
pement & à là propagation de [a contagion. 
Cependant chaque efpèce, tant l’épidémique & 
aigue ; , que la fporadique & chronique » paroiît 
avoir fon atmofphère, &c en l’évitant avec foin, 
on évitera en même temps la contagion. Des 
- chfervations récentes paroiflent prouver auf 
que‘la contagion de la pêfte n’eft pas beaucoup 
à craindre, pourvu qu'on évite le conta& des 
chofes infeêtées. Toutes les contagions chroni- 
ques ë fporadiqués ne fe tranfmettent guère 
. que par un contaët immédiat, &n ‘attaquent pas 
- toutes les parties de la peau ; car fout ce qui a 
été dit fur la propagation de cès maladies, par 


. le moyen de l'atmofphère feul, ne paroît pas 
De prouvé. ANT 


* 500. Il faut fur-tout faire attention à la faculté 
V 2 
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étonnante qu'ont les.contagions de rendre fem 
. blables à elles les humeurs faines. C’eft de cette 
faculté que dépend leur furprenante multiplica- 

tion. Cetre faculté ne fe développe cependant que 
| lorfqu’ elle eft excitée par la force vitale dans un 
corps qui s’y prête ; enforte qu’on doute entié- 
rement laquelle des deux a la principale part à 
l'effet qui réfulte de leur aétion commune. 

La nature humaine a certainement reçu le 
pouvoir de rendre femblables les différentes ma- 
- tières ; & elle l’emploie à l’accroiflement & au 
foutien du corps, au moyen des alimens. Or, 
on ne dira pas fans réflexion , que c’eft par cette 
qualité que pénètre la contagion fi funefte à la 
vie, à moins qu’on ne prétende que la corruption 
ne diffère en rien de la co&tion, & qu’on ne 
mette aucune différence entre les violences 
qu'éprouve contre fon gré la nature, & ce qu’elle 
opère à deflein pour la confervation du corps. 
Ceux qui veulent que les contagions aient une 
puiffance génitale, fe fervent d’une hypothèfe 
qui n’eft pas encore démontrée (469.).. 

On vn’eft pas plus fatisfait de ceux qui font 
venir toute cette propriété uniquement des folides 
du corps vivant, que le venin excite à des mou- 
vemens finguliers & extraordinaires , comme 
s’il n’étoit pas prouvé que des émanations, des 
odeurs, des fermens peuvent auffi caufer. dans 


VENIMEUSES. 309 


les liqueurs des changemens fubits & furprenans, 

fur lefquelles les vaiffeaux qui les contiennent 
n’ont aucune aétion. Maïs qui croira qu ’on puifle 

comprendre plus clairement la première manière 

d'agir que la dernière, & que, dans uñ corps 

dont les parties & les forces ont enfemble tant 

de rapport, le changement de la nature des fluides 

vienne tout entier des ofcillations’', & nullement 

du mélange ? 

Les fermens pris dans tout le fens que leur 
donnent les chymiftes, quoique jouifflant d’une 
propriété qui leur eft particulière, celle d’affimiler 
les différens corps, propriété qui paroït avoir 
plus de rapport avec lation des contagions , 
n'opèrent pourtant point du tout le changement 
dont il eft queftion. L'idée qu’on a d'eux n’eft 
pas, en effet, applicable à tout en général; & 
leur caufe n’eft pas moins inexplicable que celle 
des agens irritans. | 
Left donc plus fenfé de croire que toutes les 
contagions en général, & chacune en particulier, 
ne fe multiplient pas d’une feule & unique ma- 
nière, & que le moyen peut-être le plus für 
d'approcher de la vérité fur ce point eft, fans 
s'attacher particuliérement à quelqu'un des diffé- 
rens fentimens , de les raffembler tous en un feuf, 
Mais comme par ce moyen même, on ne peut 
donner une explication certaine de la matière 

1 
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dont.il s’agit, il eft inutile de bâtir, par des 
raifonnemens incertains & hafardés , des hypo- 
thèfes qui n’établiflent jamais que des opinions, 

& non des principes fcientifiques.. | 


Des maladies du mouvement animal. 


SOI. L E mouvement mufculaire, qu’exerce 
l’homme à fa volonté, a une telle liaïfon.avec 
les autres mouvemens du corps vivant, que, ! 
devenant trop précipité ou trop.lent, il ne peut 
être vicié, fans que tôt où tard l’économie ani- 
male foit dérangée. C’eft donc par les changemens 
qui arrivent au corps , &c que l’on obferve accom- 
pagner ou fuivre les mouvemens alternatifs des ! 
mufcles, qu’on connoît clairement les effets. 
morbifiques, caufés par le mouvement ou trop 
vif ou trop lent. 

502. Le mufcle, par la vertu qu'il a de fe ! 
contraéter, devient plus court, plus épais, plus « 
dur, fegonfle, change de figure & de fituation, 
à raifon des parties voifines ; fe meut dans toute « 
fa mafle, & dans chacune de fes fibres en par- » 
ticulier; meut aufi les parties auxquelles il | 
appartient, & qu'il touche, les ‘antagoniftes ; 
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s'il en a, & les parties qui leur font contigués. 
Lorfqu’enfuite 1l fe relâche , 1l reprend fon pre=’- 
mier état; & tout ce qui avoit été dérangé, eft 
remis en place. Ainfi , depuis le commencement 
de la contraétion jufqu’à ce qu’elle foit dans toute 
fa force, & depuis cet état jufqu’à l’entier relà- 
chement , toutes ces parties font daris un mou- 
vement continuel , lequel varie beaucoup. 

503. Il n’eft pas conftant que la contrattion 
volontaire du mufcle dépende tellement des mou- 
vemens vitaux, que ceux-ci perdent de leur. 
vitefle’, en raifon de celle qu acquiert lé mufcle. 
C’eft plutôt, dans cé cas, comirie un nouveau” 
mouvement qu'ils réçoivent de plus” La quantité” 
univerfelle du mouvement, &, em éonféquentce!, : 
du frottement, eft donc alors augmentée’ déns ! 
le corps, fuivant le nombre &c la force dés mufcles” 
qui agiflent réciproquement. | PART: 

so4. C'eft pourquoi les canaux’ voïfins, lb 
cellules , les réfervoirs éprouvent, dans lation ? 
des ttes , plufieurs efpèces de preflion, de” 
relâchement , d’écartémént , de reflerrement, ‘ À 
d'agitation ; accidens qui pañlent enfuité aux: 
parties contenues ; leur procure auffi une fur- 
charge de mouvemens ; d’où'1l arrive que les” 
fluides ftagnans font mis en mouvement : le'cours” 
de ceux qui circulent eft augmenté ; l'aétiôn. 
mutuelle ‘des folides ‘& des 'flüides entre eux : 

Va 
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s'accroît, auffi bien que les accidens qui réfultent 
de cet accroiffement. 

$o$. Ainfi tout mufcle qui fe contraëte & fe 
relâche alternativement, donne à tous les vaif-: 
feaux qu’il renferme une nouvelle force qui prefle 
les fluides, les pouffe plus vigoureufement vers - 
les endroits où ils font déterminés par les loix. 
de la circulation. Leurs mouvemens doivent donc 
_auffi être accélérés. 

506. Par la même caufe, le fang des veines ; 
pouffé avec plus d’abondance & de violence vers. 
le cœur où il fe répand , devient un aiguillon 
qui accroît le nombre $& la force des contrac- 
tions de ce vifcère : de-là, par un rapport des 
parties, aifé à concevoir , la refpiration devient 
plus prompte , & les mouvemens des artères 
dans tout le corps font accélérés. 

so7. L’aétion continuée des mufcles anime . 
donc de toutes parts les forces vitales , qui font 
circuler les fluides, & qui fans cefle prennent. 
de nouveaux accroifflemens (503: 505.) : de-là 
s’enfuit augmentation de la force de la circula- 
tion, du frottement, de la chaleur ; & les états 
du corps, aufñi bien que les fonétions qui dé-. 
pendent de ces qualités , acquièrent plus de. 
vigueur. | 

508. Les vifcères & les organes dans jiGiité : 
fe perfedionnent la co@ion, la dépuration , la 
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diftribution & le mélange des alimens, font fur- 
tout , par plufieurs raifons, d’un grand fecours, 
afin qu'en conféquence louvrage de la nutrition 
fe fafle heureufement : tels font les avantages 
généraux d’un exercice modéré. 

506. Par où on conçoit clairement quels maux 
caufe à l’économie animale l’exercice immodéré. 
En effet , il augmente la circulation des fluides 

- (409.) , au même degré d’excès où il eft lui- 
même : c’éft pourquoi on peut réduire en gé- 
néral les accidens qui viennent de cet excès ; 

1°. À l'augmentation très-confidérable de la 
chaleur naturelle, qui, agitant & atténuant les 
fucs , dont elle diffipe la partie la plus fubtile, : 
produit leur épaififfement : cette même chaleur 
augmentée eft caufe que le férum & la fibre du 
fang contraftent une affe“tion inflammatoire 
(367.) ; enfuite les fels & les huiles, continuel- 
lement froiflés , font irrités, fe diflolvent ; de- 
viennent volatils , âcres, putrides, rances , fé- 
 tides, brûlés (424, n. 7.), & très-peu propres 
à la circulation vitale, 
2°. Aux léfions très-dangereufes des parties 
contenantes ; car les humeurs raréfiées , & 
pouflées avec une grande violence, dilatent 
_extraordinairement , irritent, froiflent , rompent, 
détruifent Les vaiffeaux qui les contiennent : de-là 
les erreurs de lieu (397 à 406.) , la douleur, 
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l'inflammation , la fièvre aiguë ; [a fuppuration, 
la gangrène , l’hémorrhagie , ou la fuffocation & 
la mort fubite , les vifcères néceflaires à la vie 
fuccombant à l'accumulation du fang. 

3°. À Pagitation des fucs qui , quoique’ la 
circulation foit modérée , fe‘débordent', de forte 
qu'étant chaflés de leurs vaifleaux, ils fe ré- 
pandent çà & là. 

4°. Enfin à plufeurs efpèces diférentés de 
 défordres dans:iles fecrétions & les excrétions ; 
défordres par: le moyen defquels les matières 
qui doivent être féperées & excrétoriées, con- 
traétent tous les vices qui viennent dé la qualité, 
de la quantité , du mouvement, du lieu. 

510. Aufñi la nature plus mobile & plus 
volatile des fluides que des folides, eft-elle caufe 
que par un exercice immodéré , on fait des 
pertes inégales des fluides, dont le volume dimi- 
nuant en conféquence , les folides ont le deflus; 
Tés corps épuifér de fucs fe deffechent, & de- 
viennent roides. L'eau & l’efprit, la partie la 
plus déliée des humeurs, étant diffipés , il refte 
un fédiment (284.) lourd ; tenace, &quine peut 
pañler à travers les plus petits vaiffeaux : de-là le: 
defféchement de ceux-ci, aufli bien que du pa- 
renchyme:,. leur contra@ion ; leur concrétion , 
& , en conféquence , la rigidité trop grande 
(164, 166.) de l’affemblage de‘toutes’les parties. 
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‘ Les humeurs font atténuées , diffoutes par le 
mouvement mufculaire très - vif & long-temps 
continué, & contraétent difpofition à-la putridité 

‘ (288). La partie flagnante dans fes cellules , 
étant agitée, liquéfiée, mêlée avec le fang , 
rendue âcre par le frottement; & la chaleur, 
de douce qu’elle étoit, devenue rance, de mau- 
vaife qualité (375.), eft chaflée par les émonc- 
toires : de-là la prompte maigreur (395.). La 
_gelée nourriffante (379.) répandue de toutes parts 
‘dans les fibres des folides, eft broyée, exprimée: 
le mouvement l'ayant rendu plus âcre, elle eft 
féparée ; & fa partie la plus déliée étant diffipée, 
elle devient folide : de-là le défaut dé nutrition, 
l'augmentation de la rigidité; la bile auffi trop 
agitée, brülée, contraéte une très-grande acri- 
monie par. laquelle, non-feulement elle gâte les 
premières voies, mais même, étant fortie de 
fes réfervoirs , elle communique fa malignité à 
toutileurefie duicorps, +58 ri | 

. - 518 Il paroît évidemment par ce qui a été 
dit ($09, 510.), que l'excès feul du mouvement 
animal peut tellement déranger de l’état fain les 
folides & les fluides, du corps, qu'il paroiïffe 
agir. aufll, comme. par des forces envenimées 
(486.): Cet excès , qui eft en général prefque 
toujours nuifible à toutes fortes de perfonnes , 
êz rarement avantageux, eft fur-tout préjudi- 
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ciable , entre les perfonnes faines , à celles 
qui font très -jeunes , aux femmes , au tem- 
pérament bilieux , fec, chaud; & encore plus 
aux gens pléthoriques y d'un très-grand embon- 
point; à ceux .qui font fujets aux cacochymies, 
aux hémorrhagies ; aux femmes qui font fouvent 
des fauffes - couches ; à ceux en qui quelque 
vifcère ou tout le corps eft languiflant , à ceux 
qui ont de la peine à refpirer ; aux pierreux, 
& enfin à ceux en qui la circulation eft arrêtée 
par des obftruétions opiniâtres dans les vaifleaux, 
des tumeurs, des amas d’humeurs, &c. Lorfqu’à 
ces accidens fe joint le défaut d'habitude , -ou 
une chaleur confidérable de l'air, ou une vacuité 
caufée par la négligence à prendre des alimens, 
tant folides que fluides , ou un changement fubit 
de l’état tranquille en un mouvement violent, 
il faut néceffairement qu’il arrive des maux encore 
plus fâcheux. 

512. Ceux qui arrivent aux mufcles même ; 
qu’on fatigue trop , tels que la lafitude, la foi- 
blefle , le tremblement , la douleur, le fpafme, 
limpuiffance à fe mouvoir, font moins dange- 
reux ; Car le repos fuffit prefque feul pour les: 
diffiper. Mais il n’eft pas fi aifé de détruire la. 
fécherefle, la roideur , l’augmentation variée de: 
la partie tendinenfe ; accidens que contraëtent les 
corps des mufcles, par un travail. pouffé à l'excès. 
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* 513. La fanté de ceux qui pèchent par l'excès 
oppoté , n’eft pas meilleure. Le trop grand repos 
engourdit les puiflances motrices , & les parties 
qui doivent fe mouvoir. La force mufculaire, 
perdant l’habitude de fe contraëter ; diminue , & 
eft étouffée ; la graifle s’amafñle, & le principe 
vital languit. Les articulations dont les ligamens, 
faute d’être exercés, deviennent roides ; &c dans 
lefquelles la fynovie s’amafñle (222.), ne font plus 
propres aux mouvemens , & les antagoniftes 
réfiftent davantage : c’eft ainfi que la négligence 
qu'on apporte dans le mouvement animal , pro- 
duit enfin la paralyfie. 

514. C’eft aufli par cette caufe que la circulation 
des humeurs fouffre davantage, parce que, ne 
dépendant alors que des feules forces vitales, 
. & étant privée de fecours extérieurs (507.), elle 
devient languiflante , d’abord dans les petits vaif- 
feaux , & enfuite dans tout le fyftême vafculaire : 
de-là la ftagnation , amas, la vifcofité des hu- 
meurs , la diminution de la chaleur naturelle , les 
obftacles aux fecrétions & aux excrétions , & les 
maux en grand nombre , qui en font la fuite. De 
cette fource proviennent auf l’abondance d’hu- 
meurs (385.), la pléthore (387.), l’embonpoint 
(394), qui appefantiffent le corps, en le furchar- 
geant d’un poids fupérieur au volume & à la force 
des parties folides. La plénitude sft bientôt fuivie 
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de la cacochymie lâche, glutineufe 4283.) , 
aqueufe (287.) , froide, répandue dans ‘tour le 
corps, qui relâche les folides , les rend mols, 
_ flexibles (1 Go, 162.) ; fait languir la forcé vitalé 
(196, 198.) ; caufe la perte de la vigueur des 
nerfs, & donneenfin lieu à l’amas de férofités, 
à la leucophlegmatie , aux différenteshydropifies, 
à la pareffe pout les mouvemens , à l’affoiblif 
fement des fens ; à leur abolition même, & à à la 
ceflation de toutes les fonétions. | 
515. Les parties plus dangereufement & plus 
particuliérement affectées , font les organes dé 
la première digeftion , contenus dans le bass 
ventre, fur-tout s'ils font comprimés , le corps 
étant affis & penché, &c:fi la quantité 87 la qualité 
des: alimens que l’on prend ne répond pas à la 
vie pareffeufe qué l’on mène. Ces organes n’étant 
pas, en effet, aidés de la force de la refpirations 
du mouvement extérieur , ni ballottés, travaile 
lent avec lenteur, digèrent imparfaitement les 
alimens; les pouffent trop lentement, les laiffent 
fe corrompre par un trop long féjour ; ne tirent 
pas affez parti des matières utiles, ne les épurent 
pas aflez ; laïflent accumuler les matières fécales: 
de-là toutes les efpèces de vices du chyle (323 
à 332), les rapports, les vents, les fpafmes, 
la gêne, le gonflement & la parefle du ventre, 
le défaut d’appétit , la foiblefle de toute 14 
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_ machine, l’inertie des menftrues , leur différente 
dégénération , l’obftruétion des petits vaiffeaux 
du méfentère , & plufieurs autres maux très- 
nombreux. De plus , la quantité confidérable 
defucs , dont font arrofés ces vifcères , ne peut 
par leurs feules forces, & fans un fecours étran- 
ger , être aflez pouflée en avant. La circulation 
Janguit donc. Il arrive congeftion , ftagnation 
des humeurs : le fang qui revient avec lenteur, 
trop peu animé par l’air des poumons , & n'étant 
pas pouffé par la force du cœur, n’a aucune 
aétion, engorge la veine-porte, la rate, le foje, 
& les autres vifcères, Il n’eft, en conféquence, 
pas étonnant que la bile foit enfin viciée (372.); 
& qu'il réfulte de-là la cacochymie ; le fcorbut, 
la cachexie , la jauniffe , l'hyÿdropifie, le mal 
hypochondriaque, & d’autres maladies fem- 
blables. 


Des dangers des fi tUations & des mouvemeus 


fenguliers. RE MES 


516. La variation & la médiocrité, que lä 
nature aime & affete dans la plupart-de fes 
ouvrages , font auffi avantageufes dans le mou- 
‘vement & la pofition des parties du corps. On 
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peut regarder comme nuifible tout ce qui, dans 
ce cas, eft ou trop violent, ou de trop longue 
durée , & fans relâche ; & on doit l’éviter à 
lé un non-feulement des malades, mais même 
des perfonnes en fanté, chez qui il a devemtr 

.caufe de maladies. 8 

- $17. La fituation d’être FO > trop long- 
temps continuée , appéfantit les extrémités infé- 
rieures, dont les fluides retournent avec peine 
vers le cœur : de-là les embarras , l’œdème , les 
varices , les ulcères. Les lombes , les reins, les 
hanches fouffrent aufli beaucoup dans cette fitua- 
tion : les parties génitales contraétent des mala- 
dies par l’amas des humeurs. Il furvient des hernies 
inguinales (233.), crurales (234.); dans les 
femmes des écoulemens de la matrice , des fleurs 
blanches, des faufles-couches, des chûtes de la 
matrice & du vagin (250 à 254.) , fur-tout fi 
quelque effort ayant enfuite lieu, a augmenté la 
preffion, & pouffé en avant les parties entraînées 
inférieurement par leur poids. Mais les mufcles 
du col, du dos & des extrémités inférieures 
étant gênés , & le fang retournant plus diffcile- 
ment vers le cœur, & revenant du cœur à la 
tête, lorfqu’on fe tient debout long-temps fans 
fe remuer, il n’eft pas étonnant que cette fitua- 
tion fatigue plus que tout autre exercice ; "0 
qu'on tombe. praque en foibleffe. | 
518 


£T DES MOUVEMENS:SINGULIERS. 321! 
:: 518, La fituation d’être aflis trop long:temps, 
& fans faire de mouvemens, quoique moins 
‘fatigamte , n’eft pourtant pas plus falutaire , 
fur-tout lorfqu’on a le corpspenché en devant, 
-& les genoux beaucoup fléchis. Les extrémités 
“inférieures , les lombes , les reins, les hanches 
-éprouvent , en conféquence , les mêmes maux 
(517), & de plus la courbure du dos ; l'obli- 
 quité de l’épine, lengourdiffement des jambes, 
‘la goutte fciatique , la claudication ; & enfin 
par lobftacle que rencontrent Dares du 
_bas-ventre, les accidens que nous venons ‘de 
_-détailler au paragraphe ÿ14. 
, 519. Un trop long féjour dans le lit, nuifible 
«au cours des urines , comprime, obftrue, en- 
flamme les reins, & s’oppofe à la fecrétion, 
à la filtration & à l’excrétion del’urine : de-ià le 
:mucus , le gravier, la pierre , & tout ce qui 
_ s’enfuit.-La fituationshorizontale , rempliflant a 
_ tête d’humeurs, eft auffi nuifible : de-1à 1a cépha- 
_ Jalgie; lophtalmie , l’hémorrhagie ; l’afoibliffe- 
| men dès fens',:le vertige , l'affoupiffement, cc. 
ÿ20; La contraétion fübite , violente, long- 
. temps continuée & fans rèlâche des mufcles, à 
5 taquellé fe joint'auffi la réfpiration arrêtée avec 
. effort ; produit fur - toût plufieurs affeéions fA- 
… cheufesi: En effet , la: violente” attra@ion:;, la 
. prefion, Textenfion, le referrement, l'a@ion 


x. 
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_de repoufler, agiflent fortement fur les parties : 
varient, de toutes fortes de manières, le rapport 
mutuel qu'il y a entre les parties contenantes & 
les contenues , changent confidérablement le 
mouvement & la direétion des humeurs , fur-tou 
 lorfque la refpiration étant auffi gênée, le paflage 
du fang par le poumon eft arrêté : de-là le dé- 
placement avec fecoufles des mufcles & des 
tendons (243.), le relâchement , la rupture des 
capfüles , des ligamens , & même des tendons ; 
la demi-luxation, la luxation , l’entorfe (226, 
227.) , la fraêture des os (217.), & les autres 
vices dépendans des articulations ou de là fitua- 
tion des parties (224, 229.) ; les hernies (230.), 
les chûtes des parties (248 & fuiv.), la dilatation 
des conduits & des réfervoirs, leur relâchement, 
leur écartement ; leur divifion (203.), l’ané- 
:vrifme , les varices , les différentes. efpèces 
d'erreurs. des fluides (397 à 405.) ; l’hémorrha- 
gie, l'hémoptyfe, le piffement de fang,, l'échy- 
mofe , lemphyfême, les différentes tumeurs, & 
les maux en grand nombre qui en réfaltent, | 
s21. Si on applique ce qui vient d’être. dit 
aux différentes parties du.corps , fuivant la mo- 
bilité que donne à chacune fes mufcles, ou fuivant 
que, par leur voifinage ou leur rapport quel- 
conque, elles doivent être différemment affeétées » 
lorfque ces puiffances agiflent, on comprendra 
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aifément quels maux nombreux doivent çaufer 
la toux , les ris immodérés , l’éternument, le 
bâillement , l’extenfion forcée des bras, la dé- 
clamation, les criailleries , les chants, le; jeu de 
la trompette, les fäuts, la lutte , les faux pas, 
la levée des fardeaux pefans , &c les autres 
exercices de cette efpèce, lorfqu’ils font portés 
à l’excès. 


Des exercices immodérés de lefprit. 
d ir 
522. Le XAMEN réfléchi de ce qu'éprouve 
aifément chacun fur foi-même , enfeigne fufi- 
famment que les exercices de l’efprit ne diffipent 
pas moins les forces que ceux du corps, & que, 
pourique Îa fanté ne foit point altérée, les uns. 
&c les autres doivent être entre - mêlés d’un 
repos fucceflif. A: | 
523. L’ame eft intimément liée ,. pendant la 
vie, -avec le corps ; enforte qu'il eft difficile de, 
concevoir dans fes opérations, une fimplicité fi, 
exaËte, que les changemens du corps ne faffent. 
fur elle aucune impreffion. En effet, outre que. 
des mouvemens déterminés du corps. fuivent 
plufieurs penfées, les fers, tant internes qu’ex- 
ternes ,.paroiffent ne pouvoir guère donner lieu: 
X 2 
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aux penfées , fans que les fibrilles des parties aient 

. éprouvé quelque ‘efpèce de trémouflemens. Il 

faut donc , lorfque l’ame, logée dans le corps, 

eft en aétion, que les organes du corps foient 

plus ou moins agâcés, tendus, relâchés, dans 

un mouvement d’ofcillation , agités entre eux, 
& foient au moins, en quelque façon, dansun 

état différent , que lorfque l'ame eft mife en 

aétion par artifice. 

524. Il eft de plus PRET que le fyftême 
nerveux, comme le principal agent du fentiment, 
eft animé par une efpèce de force motrice, que 
l'on doit peut-être comparer à la force vitale 
du mufculaire (170, 502.), laquelle agiffant, 
les filets nerveux peuvent être tendus, fe roïdir, 
fe gonfler , être difpofés à prendre des ofcilla- 
tions, lorfqu'ils font irrités, & réciproquement 
être relâchés ; devenir flafques , lorfque la force 
motrice n’agit plus. Peu importe qu’on fafle venir 
cette force de ours appellé animal répandu 
dans'les nerfs , ou qu’on penfe qu elle eft innée 
‘chez nous de toute autre manière, ou que , 
comme moi , on fe contente de penfer, fans rien 
deviner dans une matière auffi obfcure. Il paroît 
cependant qu'on doit reconnoitre ‘que l’ame al 
fur cette force un certain empire, par lequel | 
elle peut à fon gré lorfque celle-ci eft tranquille, 
l'exciter à agir , tant ME tout le gi j'que 
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dans une feule partie , de même que les mufcles 
obéiffent auffi à notre volonté. . | 
525. Or il eft conftant que cette force de 
_ fentiment (514) communique avec la vitale, 
enforte que l’une peut exciter l’autre (179.), ë& 
vice verf&. Il y a peut-être encore , entre la pre- 
mière force & la mufculaire , un commerce 

réciproque , par le moyen duquel, & par l'inter- 

. vention des nerfs, les ordres de l’ame font portés 
aux mufcles, à moins qu’on n’aime mieux croire 
qu'il y a des deux côtés un même principe de 
mouvement, mais qui agit de différentes ma- 
‘nières , fuivant la diverfe conformation des 
parties qu'il met en jeu. Ce qu'il y a de certain, 
c’eft que la force des nerfs & celle des mufcles 
ne font pas inépuifables, & ne réfiftent pas à 
des efforts trop long-temps continués : l’une ne 
fauroit être fatiguée fans préjudice pour l’autre. 
526. Ainfi , quoique les agitations qui font 
excitées dans les nerfs, foient bien moins évi- 
dentes que les mouvemens des mufcles , Pextrême 
délicateffe de la molleffe nerveufe eft cependant 
_caufe qu'un exercice. immodéré doit l'affe@er, 
la changer même plus fortement , .ow au moins 
autant que le font les mufcles , lorfque le mau- 
vement animal eft pouffé à l'excès (512.), & les 
léfions qu’elle éprouve alors ne doivent pas être 
girentes.E En effet, les filets très-mols ébranlés,, 

À 3 
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de quélque manière que:ce foit (523.), plus 
fréquemment, plus long-temps , plus fortement 
froiffés les uns contre les aûtres, font fatigués ; 
perdent leur ton; ont des trémouflemens irré- 


guliérs , involontaires , qu'ils communiquent 


même contre l’ordre nâturel aux parties voifines; 
font comme roidis par les fpafmes ,'ou , devenus 
flafques , fe relâchent ; la force nerveufe elle- 
même languit (524, 525.), fe difipe. Sion ne 
rétablit, par un prompt repos, ces filets dans leur 
ancien état , ils caufent l’affoibliffement dés 
fens externes & internes, leur ‘impuiflance ; la 
cohfufion des idées, le fommeil agité, les veilles, 


_ d'imabination dépravée , le délire, la folie. La 


féchereffe , la rigidité que contraëtent (5 12.) les 
imufeles exercés fans relâche, ne peuvent-elles 
pas aufh avoir lieu dans ces organes, & donner, | 
en conféquence, prématurément aux facultés 
de lame les qualités vicieufes + ue n HAE 
qu'à la vieilleffe ? | | 
$27. Maïs ces maux deviennent plus graves, 
& font encore augmientés par de nouveaux, 


lorfque l'agitation du genre nerveux porte à des 


moüveinens extraordinäires les vaifleaux du cer- 
veau, & remplit la tête Suñetrop grande quan- 


_tité de fang : de-là l'écartement des parties, la 


douleur , Ja éhateur:} inflammation, & de ces 
derniers accidens les différens défordres dans 
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les fonétions de l’ame. Bien plus, le rapport 
mutuel des principes du mouvement (525.) eft 
caufe que les forces nerveufes étant top tendues, 
fatiguées, diffipées , celles des autres parties éprou- 
vent des maux femblables, & qu'en conféquence, 
le corps , fans fon travail, eft épuifé de laffi- 
tude, & que toutes fes fonétions font enfuité 
léfées. 

* 528. Ajoutez à cela les vices du mouvement 
‘animal négligé (513 à 515.), & la vie fédentaire 
ou de cabinet (517, 518. ), fi familière aux gens 
de lettres. Les maux qui réfultent de-là , quoique 
affez graves par eux-mêmes, font encore plus 
accélérés , & deviennent plus forts, lorfque la 
force du corps eft diminuée par des dis in- 
Gi En 

529. Cependant l'excès avec la variété des 
Sas eft plus fupportable ; maïs il y a peu de 
perfonnes à qui des réflexions profondes &c long- 
temps méditéés fur un même fujet, ne foient pas 
très-nufibles. En effet , cette partie du genre 
nerveux, qui alors eft feule en ation, & fur 
laquelle lame exerce, pour ainfi dire, toute fa 
force ; n’éprouve pas une moindre violence que 
les mufcles, lorfqu’ils font fortement & long- 
temps contraftés (520, 526.) : aufli fes filets 
font-ils dans une tenfion fi opiniâtre, qu'ils ne 
peuvent plus enfuite être rélâchés , ou dans une 
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ofcillation continuelle, ayant été trop fortement. 


ébranlés, ou enfin perdent leur continuité , après. 
avoit fouffert un trop grand écartement : _de-là 


naiffent toutes les efpèces de défordges de lame, 
la mélancolie, la ftupeur, la manie, la cata- 


lepfe , la folie, la perte des fens, la paralyfe , 


êt autres accidens femblables. 


530. Il eft vrai que la négligence à cultiver: 


lefprit engourdit les organes des fens internes , 
affoiblit.& détruit la force nerveufe., jette dans. 


la langueur. toutes les facultés de lame, ou 
chacune :en particulier ; + _enforte que toutes, où 
quelques -unes, font dans une inertie oifive. 


Mais, au refte, pourvu que le mouvement animal 
ait tonjours lieu, cette néeligenge n’eft pas f 
auifible aux autres fon@ions, qu'on ne voie 
prefque toujours plus fouvent les. gens lâches 8e 
ftupides que les gens d’efprit, jouir d’une très- 


bonne .fanté jufqu’à une vieilleffe très-avancée. | 4 
. $31. En comparant enfemble tout ce qui a- 
été dit depuis le paragraphe 508 jufqu’au para- 


| graphe 5303 il eft évident que l'excès des exer- 
cices de lame affoiblit bien davantage la fanté ; 


que, -celur des exercices du corps. On conçoit en 
même temps. à quel Âge, à quel fexe, à quel 
tempérament les grandes études & les Hepn ne, 


conviennent nullement ; pourquoi de profondes 
méditations fatiguent plus que Je mouvement 
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mufculaire ; pourquoi lapplication d’efprit eft fi 
pernicieufe à ceux qui, après avoir été épuifés 
par une forte maladie, reviennent en fanté; 
tandis qu’au contraire un exercice modéré du 
corps leur eft très-falutaire. | 


| De la force nuifièle des pafions de lame... 


532. ÎL y a dans l’ame une fèrce aétive qui la 
porte à des chofes qui, parce’qu’elles font, où 
bonnes, ou mauvaifes, ou extraordinaires, où 
au moins parce qu’elles paroiffent telles, plaifent, : 
déplaifent, ou frappent fubitement. Lorfque cette 
force excite dans l’homme une commotion trop 
_ forte & démefurée, c’eft ce qu’on appelle paffion 
de: l'ame. 

53 3° Elle (532 ) eft, en conféquence , accom- 
| pagnée & indiquée par le dérangement plus ou 
moins grand , qui-arrive dans la régularité de 
ces ations qui réfultent de l’union mutuelle de 
lame & du corps : d’où il fuit.que, dans cet 
état, les organes, qui fervent aux fens & aux 
mouvemens volontaires , font auf troublés , & 
que les forces; qui.les font agir (02, 524.) , fe 
degrees en des mouvemens vicieux. 

:534. L'expérience même na que ; 12h 
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ce cas, les mouvemens du cœur & des artères; 
la chaleur , ta eouleur , l'habitude du corps, font 
auffi altétés , 8 qu'en conféquénce toute la 
circulation, les forces vitales (170.) fur lefquelles : 
elle eft appuyée , & les fon@ions de toutes les 
parties, qui s’exécutent par fon moyen, éprou- 
vent une affeétion contre nature. | 

535- Quiconque examinera bien dans toute | 
fon étendue ce qui vient d’être dit , pourra 
douter fi la pañion SPPATUER plus à l’ame qu’au 
corps , vu qu'il n’y a dans toute l’économié 
animale aucune fonétion qui foit à l'abri de ce 
mouvement impéfueux , & qui ne TRS être 
dérangée. | 

536: Au refte, de quelque manière qu'on 
conçoive que les pafions (532 à 535.) naïffent 
ans l’homme; foit qu’elles viennent de l'empire 
de Fame, ou d’un inftinét aveugle, foit qu’elles 
aient leur fiège dans celle-ci par une certaine. 
force irritante, diftinête de fes autres facultés, 
ée qu'il ya dé certain, c’eft qu’elles font dues 
äu cornmérce admirable qui exifle entre les deux 
principes de l’homte , favoir, l'ame & le corps; 
lequel commerce fe tèllement les loix & 
les limites qui lé refferrent dans l'état tranquille ÿ i 
que les effets qui en réfulrent ; paroïffent entié- 
rement extraordinaires , & bien fupérieurs à ces 
forces ; au moins empêche-t-on qu'ils n’arrivent 
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à la première occañon, ou, s'ils font furvenus, 
qu'ils ne puiffent être détruits à volonté. 
_ 537. En effet, Roque les deux principes 
d’a&ions,, accordés à l’homme, l’un commun à 
l'ame avec Île corps, l'autre, finon purement 
corporel, du moins féparé de l'ame, foient 
régis par des loïx différerites , ils font pourtant 
logés dans le même corps, & répandus, par un 
mélange étonnant, dans chaque partie, Ils jouif- 
fent d'organes contigus entre eux, liés enfemble, 
ou même communs, & font mis en aétion, où 
par les mêmes forces, ou par des forces qui fe 
rapportent (525): aufñi ne peut-il arriver que 
les ébranlemens les plus marqués’, qui font excités 
dans lun, paflent dans l’autre ; &, vice verfa. 
538. Cette doûtrine, confidérée du côté de 
_ Ja médecine ; apprend que, dans les mouvemens 
de l'ame ; il y a des agitations impétueufes qui, 
nées d'abord dans le principe penfant, c’eft-à- 
dire, dans le cerveau, & étant dé-là pouflées 
dans tout le refte du corps , d’où elles reviennent 
à l'endroit d’où elles étoient parties d’abord , 
augmentent fi confidérablement. par ces allées 
& venues très-promptes . > qu ‘elles | peuvent jetter 
le défordre dans toutes les forces & les facultés 
de tout le corps , & ébranler, en conféquence, 
re fondemens de toute l’économie animale. 
439. En mème temps donc que les mouvemens 
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modérés .de l'ame, & d'rigés par la raifon, ont 
leur très - grande utilité, autant phyfique que 
morale, ceux qui font très-violens peuvent être 
très-nuifibles à la vie & à la fanté, fur-tout 
lorfqu’ ils paroiffent fubitement , .ou s’accroiffent 
en durant trop long-temps, ou, exerçant leur 
fureur intérieurement , ne font nullement arrêtés, 
ou fe fuccèdent très-promptement, foit unis, 
foit oppofés entre eux. 

540. Aufñi voit-on tous les jours provenir de 
cette fource nombre de vices des fens, des mou- 
vemens , de la circulation , de la refpiration, 
des fecrétions, des excrétions, de la digeftion À 
de la nutrition, de la génération, &c.; vices 
qui quelquefois , à la vérité , cèdent d’eux-mêmes 
aux forces de la nature; mais.qui fouvent dégé- 


nèrent aufh en toutes fortes de maladies, & 


conduifent à une mort fubite ou lente. 

s4i. Au refte, comme chaque affeétion de 
l’ame produit, à raïfon de fa diverfité, dans les 
parties externes & les aétions du corps, différens 
changemens , qui font comme des caraétères 
propres , fous lefquels elles fe font connoître au 
dehors , de même auf, chacune a fa manière 
particulière, de détruire les difpofitions internes 
de la vie & de la fanté, en accablant, tourmen- 
tant, troublant les forces motrices du corps. Il 
paroît auf que. cet de- à principalement que 
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viennent ce grand nombre de dérangemens (406 
à 413.) dans le mouvement des humeurs ; déran- 
gemens qui fe montrent, fous différentes efpèces, 
perle pouls, dans les mouvemens déréglés de 
Pame , fuivant qu'ils font ‘ou agréables ou défa- 
cap 

"542. Ainfi les php &t les organes du 
- mouvement fe proportionnent, par un rapport 
exa , aux inclinations & aux averfions de l’ame 
ébranlée ; & il s’excite, en conféquence, dans 
le corps, des changemens qui répondent auffi aux 
états différens où elle fe trouve. Ainf la circu- 
lation , les fecrétions , les excrétions plus fortes, : 
plus vives , accompagnent la joie ; mais, lorf- 
qu’elle eft trop grande ou fubite , elle donne lieu 
aux infomnies , à la démence , à l'abattement 
des forces, & même à la mort caufée par l’apo- 
plexie. Il en eft à-peu-près de même de l'amour. 
La poffeffion trop différée d’un objet aimé, la 
crainte inquiète de le perdre, ou de ne pas 
Vobtenir , produit les veilles, la langueur, la 
_perte d’appétit , la pâleur, la phthifie, les inquié- 
tudes , la mélancolie, la folie amoureufe , &c. 
La colère , portée à une violence brutale , agite 
avec force les nerfs, les mufcles, le fang , la 
bile, & donne lieu, en conféquence , à la 
fureur , aux inflammations, aux fièvres ardentes, 
aux troubles confidérables des vifcères de la 
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première digeflion , à toutes les efpèces d’erreurs- 
de lieu des fluides (397 & fuiv.) : ellé produit 
même une qualité vénéneufe. De la haine & 
de l'envie opiniâtres viennent la cachexie , la 
_ maigreur, la langueur, la pâleur, qui font caufées : 
par les veilles , la fièvre lente, la perte d’appétit, 
l’abftinence. Le: chagrin rend languiffante la force 
nerveufe , relâche le ton des parties, diminue 
les mouvemens vitaux : de-là le retard &le 
reflerrement du pouls, la lenteur de la circula= 
tion, l’épaifliflement des humeurs, la coagulation 
du fang, la mauvaife digeftion, le défaut de 
nutrition , la diarrhée, les obftru@ions , les 
fquirrhes , la mélancolie , la jaunifle , l’hydropi- 
fie , les longs fommeils, la léthargie, la cata 
lepfe , &c.:La crainte affoiblit la force mufcu- 
laire, fait frifflonner les membres, relâche les 
fphinéters : la force du cœur venant à diminuer, 
la circulation fe fait plus lentement ; les humeurs 
étant repouflées dans l'intérieur , 1l furvient 
pâleur , fécherefle, fuppreffion de la tranfpira= 
tion , attraétion plus grande, inquiétude , engor- 
gemens des vifcères vitaux , impuiffance de la 
nature à remplir fes fonétions. La frayeur, plus 
pernicieufe que les autres pafñions, produit, en 
donnant de très- violentes fecoufles au fyfème 
nerveux , les fpafmes , les convulfions , l'épi- 
lepfe , la ffupeur, l'imagination dépravée. Les 


:. DES PASSIONS DE L’AME. 335 
petits vaifleaux étant fubitement refferrés fur, 
eux-mêmes , elle pouffe les humeurs vers les gross 
donne lieu aux palpitations du cœur, à la fuffo« 
cation , à la pâleur, au froid, aux congeftions, 
aux Guébuchess ; A les évacuations ; ; 
tue fubitement. | 

.543- Il eft donc manifefte que les mouvemens 
de lame, extraordinaires par leur violence, feur 
fréquence, leur durée , affeétent l’économie ani- 
male beaucoup plus dlemeni que ceux du corps, 
mais qu'ils font priacipalement nuifibles , lorf- 
qu'ils accompagnent les exercices immodérés de 
l'efprit (522.) ; qu'ils peuvent cependant être 
très-utiles, lorfqu'ils furviennent-aux malades ; 
qu'ils ont , em conféquence , une vertu autant 
médicinale que pernicieufe; qu’il eft enfin très- 
. dificile, de guérir les:maladies qu'ils produifent 
ou entreteanent ,: à moins. que lame n’ait repris 
fon ancienne tranquillité, & que c’eft à caufe 
de cela que ces maladies paroiflent quelquefois 
hétéroclites ou malignes, la paffion, qui a lieu; 
étant étouffée 8 cachée ; d’où il réfulre que la con- 
noiffance de la phyfionomie eftfur-tout très-utile 
au.médecin, pour. qu'il né perde pas fes peines. 
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- Des excès dans le fommerl 6 les veilles. 
544. L A matière & les forces du corps’, 
que lon perd, en veillant, par lexercice 
des fonétions , ne peuvent être : fi . bien -répa- 
rées par lufage des alimens , tant folides 
que fluides ,. qu'il ne faille :pas auffi y join- 
dre le repos : de-là la-néceflité naturelle 
du fommeil, & fa proportion convenable à la 
fanté. #4 
545. Mais, quoiqu’ on ait des. exemples de 
De & de veilles continués pendant un temps 
très-long fans interruption , l’un & l’autre-excès 
font cependant contre nature, & donnent toujours 
lieu à quelque accident. La vie, qui manque d’un 
repos alternatif ; n’eft pas de longue durée , :8&c 
un fommeil très - long. c'efle que l’ombre de la 
yie. : | | 
546. Cependant 4 âge, tofs le teripéshaent) 
le genre de vie, le climat , la faifon , l'habitude, 
 8cc., établiffent, à çe fujet,. entre les hommes 
plufieurs différences ; enforte qu'il eft difficile de 
déterminer , pour des temps marqués , la mefure 
qui convient à chacun. IL faut donc n’appliquer 
à chaque homme, ce que je dirai des maux que 
caufent 
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caufent les excès, qu’en y mettant les bornes : 
( convenables. 

547- Lorfqu'on veille , il y a toujours un 
exercice plus ou moins grand des fens, tant 
internes qu’externes, & des mouvemens volon- 
_taires : les forces &t les organes , qui font deftinés 
à ces fonétions, ont certainement un penchant 
très-vif pour agir. Toute la machine régie par 
lame, ou agit donc, ou au moins eft, pour ainfi 
dire, impatiente d'agir. Au contraire, lorfqu’on 
dort, tout dans la machine eft taneuitle : les 
organes font dans le relâchement ; les forces 
dans. l’engourdifflement. 

548. Maïs comme , après quelque temps de 
veilles, les fens s’affoibliflent chez l’homme fain, 
les membres deviennent lourds, la force des 
_mufcles diminue, l'ame mêmelanguit , ennuyée de 
fon commerce mutuel avec le corps, & afpire 
après le fommeil , il eft évident que le corps 
& l’ame ne font pas faits pour être continuelte- 
ment en exercice. 

549. De plus, lorfqu'on veille, comme on 
eft continuellement en agitation, les autres parties 
du corps font aufli agacées (179.), & toutes les 
forces motrices excitées (507, 508, 525» 5275 
537.) : d'où s’enfuit augmentation de Ja circulas 
tion du fang, du frottement , de la chaleur, de 
Patténuation des humeurs , de leur changement, 
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des fecrétions, des excrétions ; fon@ions qui ; 
fans ce flimulus, & Ilorfqu'on dort, diminuent. 

50. On comprend par-là.que les veilles font 
nuifibles aux organes des fens & des mouvemens ; 
qu'elles épuifent leurs forces , écrafent les fibres, 
excitent en elles des vibrations extraordinaires, 
que lame ne peut régler : de-là une fuite de 
penfées mal coufues , les imaginations déréglées, 
limpreflion ineffaçable des idées, le délire, le 
vertige, les maux de tête, l’infomnie, 

51. Le mouvement des humeurs étant de plus 
augmenté (549.), les parties les plus fubtiles font 
diffipées, les plus épaifles font raffemblées , les. 
fels & les huiles deviennent plus âpres, la bile 
plus âcre, les folides font froiflés , la graifle eft 
abforbée, &, en conféquence, le corps defléché , 
amaïgri : la bile noire eft produite ; les hémor- 
_rhoïdes, les fièvres , le délire mélancolique, 
l'inquiétude perpétuelle , l’infomnie furviennent. 
Ces accidens étant joints aux premiers (550.), 
on voit combien, & avec quelle force ils peu- 
vent troubler l’économie animale. 

552. Mais ils (550, 551.) augmentent encore 
bien plus promptement , lorfqu'aux veïlles fe joi- 
gnentunetenfion continuelle des facultés de l'ame, 
des études non variées, ou des paffions. L’envie. 
de dormir , que caufe la laffitude , interrompt 
ordinairement aflez à temps le travail du corps. 
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553. Les accidens contraires doivent donc 
“arriver à ceux qui dorment trop, tels qu'un 
engourdiffement des fonétions animales, & de 
toute la machine ; fes organes & fes forces, 
lame même, perdent l’ufage d'agir, &c ne font 
plus propres à aucune aétion : de-là Paffoibliffe- 
ment de tous les fens, l’inertie des mouvemens, 
l'infenfibilité. Mais il réfulte de l’augmentation 
‘de la lenteur dars la circulation, l’embonpoint, 
Tabondance de chyle, l’épaifliffement froid des 
humeurs, la leucophlegmatie, la réplétion des 
vaifleaux de la tête, la molileffe trop lâche des 
chairs, la fufpenfion des fecrétions &c des excré- 
tions , l’accumulation des excrémens, les mau- 
vaifes digeftions , le défaut de coétion , de dépu- 
ration, de nutrition ; enfin l’extin@ion, dans tout 
le corps, de la force vitale, & l'afloi upiffement 
mortel. ; 

554 En comparant enfemble ce sq dit 
depuis le paragraphe ÿ5o jufqu’au dermier inclu- 
fivement , il eft évident que les principaux maux, 

qui dérivent de cette fource, viennent des exer- 
_cices trop grands &: interrompus, (or à 539.) de 
l'ame & du corps, & qu'ils peuvent, en confé- 
_quence , être beaucoup augmentés ou diminués, 

fuivant la différente combinaïfon des puiflances 

femblables ou diffemblables. On voit aufi à quel 
à âge, à quel fexe, à quel fempérament , à quel 
T2! 
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genre de vie l’un ou l’autre excès eft plus ou 
moins nuifible , & lequel on devroit préférer, 
dans le cas où on feroit abfolument forcé de 
. choiïfir l’un des deux. 


Des excrérions & des rétentions irrégu lières. 


555: Po UuR que le corps jouifle de toute fa 
vigueur , 1l faut qu il y ait entre les matières 
propres au corps , & celles qui doivent fortir, une 
certaine règle , un certain ordre; enforte que celles 
qui doivent fortirnereftentpas, &c , vice vera : l'un 
 &lautre déréglementayantlieu, peut être nuifble, 

556. Cependant la plus grande partie des 
matières renfermées fous ce titre, appartiennent 
plutôt à la nature morbifique ou {ymptomatique 
(34, 41, 86.). Auffi ne parlerons-nous ici que de 
celles qui peuvent être rapportées comme caufes. 

557: Le crachement trop fréquent de la falive, 
qui fe fépare continuellement & naturelfement 
‘dans la bouche, affoiblit dans l’homme fain la 
_digeftion des alimens , en épuifant, en même 
temps , toutes les humeurs femblables à la faive, 
que la nature amafle dans les premières voies 
pour les humeëter , & aider la digeftion des ali- 
mens : de-là la Te la féchereffe , l’épaifñffe- 
ment du chyle ; fa féparation plus CHE des 
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matières fécales , fon abforption trop prompte, / 
qui eft fuivie du défaut de nutrition, de la mai- 
 greur, de la foibleffe, Mais le re privé de fa 
lymphe , devenu concret, atrabilaire, produit 
les obftru@ions , la nu à & les maux qui 
en font la fuite. 

558. La conftipation donne lieu à l’amas des 
matières flercorales qui deviennent dures, deffé- 
chées, & qu’on a enfuite bien de la peine à faire 
fortir. Les inteftins étant en conféquence diften- 
. dus, farcis, obftrués, leurs fibres étant affoiblies, 
leurs vaiffeaux comprimés , le ventre eft gonflé, 

_ l'affe&ion hypochondriaque furvient, ainfi que 

la conftipation opin:âtre, les hémorrhoides , la 

pefanteur dela tête, la douleur, le vertige, l’efqui- 

nancie , l’ophtalmie, le vomiffement, la colique, 
? Ja putridité des matières fécales , la chaleur, la 

fièvre, le fpafme, l'inflammation des intefins, 

&c. Ces accidens arrivent fur-tout aux tempéra- 
mens plus foibles, en qui 1l fe forme beaucoup 

d’excrémens. Le peu de matière fécale, quiréfulte 

des alimens que prennent tous les jours les per= 

fonnes robuftes, ne leur eft nullement préjudi- 

 ciable, quoiqu . la Gi ks no plufieurs 

Jours. 

559. À légard 4 ceux qui retiennent leur 
urine , fi enfin elle ne fort pas malgré enx, la 
veflie fe gonflant confidérablement , prefle, 

18 | 
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tuméfie, & rend douloureux l’hypogaftre & les. 
lombes. La cavité de la veñlie devient très-grande : 
de-là l’atonie de fes fibres , le fpafme infurmon- 
table du fphinéter , l’ifchurie qu’on ne guérit que 
tard , ou même jamais, quelquefois (203 , 4.) 
la rupture , ou la hernie (238.), ou linflamma- 
tion &c la gangrène, caufées par l’acrimonie de 
l'urine ftagnante. Ces maux font locaux; mais, 
la fecrétion de Vurine étant en même temps 
empêchée, l'urine eft retenue dans le fang, s’y 
corrompt, ainfi que la Iymphe &c les liqueurs 
qui en font féparées (313.) : de-là l'inquiétude, 
la foif, les naufées ; les vomiffemens , la faliva- 
tion, la matière de la trarfpiration , la fueur 
fentent l'urine ; le friflon , le vertige, le délire, 
la convuifion, la Iéthargie, la mort fuivent, 
«60. La tranfpiration augmentée plus qu'ilne 
convient, abat les forces; caufe la défaillance, 
_ Ja mort fubite (427, 4.). Lorfqu’elle eft fuppri- 
mée, elle deflèche & roïdit les tégumens, obftrue 
les vaifleaux , augmente la mafle des humeurs ; 
. produit un fentiment de pefanteur , lorfqu’on 
fe tient debout , la laflitude , l'inquiétude , 
| l’engourdiffement de l’ame , les congeftions dans 
Îcs parties , les tumeurs, les douleurs, les 1n- 
flammations , à moins qu'il ne fuecède promp- 
. tement une heureufe augmentation d’autres ex- 
crétions, Lorfqu’à la rétention de cet excrèment 
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fe joint l’acrimonie , celle-ci donne lieu aux 
fièvres , aux éréfipèles , au rhumatifme , à la 
goutte. , 

561. Les trop grandes fueurs deffèchent le 
corps ; laffloibliflent ; reflerrent les humeurs 
(282.), par la privation de l’eau qu’elles con- 
tiennent, donnent au fang une affe&tion inflam- 
matoire(367.), atrabilaire (284, 365.),relâchent 
la cohérence qu'il y a entre la lymphe & le 
fédiment (319.) ; épaifliflent les autres excré- 
mens , les diminuent, les rendent imméables, 
&t , les pores étant trop ouverts, donnent au 
corps une fenfibilité dangereufe pour le froid. 
On comprend par ce qui a été dit plus haut, 
combien de maux peuvent réfulter de-là. Lorf- 
qu’on éprouve le froid , la fueur fupprimée tout 
d’un coup produit les mêmes accidens que la 
tranfpiration fupprimée (560.). De même fr on 
arrête par art une fueur habituelle & périodique, 
ou qu’elle s'arrête d'elle-même , il en réfulte 
fouvent des maux très-fâcheux. 

562. L’évacuation immodérée de la femence 
eft nuifible non-feulement par la perte qui s’en- 
fuit d’une liqueur très-utile, mais même par 
l’aétion convulfive qui accompagne fon émifhon , 
& qui eft trop fouvent répétée. En effet, le très- 
grand plaifir qu’on éprouve alors , eft fuivi d’un 
relâchement général des forces ; qui ne ‘peut 
Y 4 | 
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long- temps avoir lieu, fans affoiblir les organes: 
or, plus les philtres du corps font épuifés, plus 
ils tirent d’ailleurs à eux d’humeurs ; &c les 
liqueurs étant ainfi attirées. vers les parties géni- 
tales, les autres parties en font privées & appau- 
vries. Le trop grand ufage des femmes produit 
donc la laflitude , la foibleffe , limmobilité, la 
démarche efféminée , les douleurs de tête, les 
chaleurs , les convulfions, l’affoibliffement de 
tous les fens; & fur - tout de là vue ; l’aveu- 
glement , la folie , la circulation fiévreufe ,-le 
defféchement , la maigreur , la phthifie, la con- 
fomption , la langueur. Ces maux augmentent 
& deviennent incurables , à caufe du defir. con 
tinuel des femmes, que contraéte enfin autant 
lefprit que le corps; defir qui fait auffi qu’en 
dormant, des phantômes obfcènes exercent l’ima-. 
gination ; & les parties, fi fenfibles au moindre 
attouchement , s’échauffent à la première occa- 
fion , enforte que la plus petite quantité de 
femence reparée eft à charge & irritante, devant: 
s'échapper par le plus léger effort, ou même 
fans eflort, des réfervoirs relâchés. Auffi voit-on. 
évidemment pourquoi cette. paññon ruine fi fort 
la fleur de l’adolefcence , pourquoi elle eft fi 
pernicieufe aux vieillards. Cependant il y a, eu. 
égard à cette efpèce de forces, dans les hommes. 

dé même âge, une très-grande variété; car un. 


# 
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exercice modéré du coit fait languir les uns, 
tandis qu’un exercice très immodéré du même ae 
épuife à peine les autres. 

563. Il eft plus rare que la trop dénde fagefle 
foit nuifible : on a cependant vu qu’elle étoit 
_ funefte aux hommes naturellement lafcifs, en qui 
a femence abonde, par la pollution qui affoiblit, 
l'écoulement vénérien , l’opplétion, la tumeur, 
Ja douleur, l’inflammation des parties féminifères, 
l'épaififlement , la corruption de la femence re- 
tenue , le faryriafis, les fpafmes , la mélancolie, 
la manie vénérienne. C’eft de-là quelquefois que 
tirent leur origine, chez les femmes, la langueur 
des forces, les fleurs blanches , la pâleur , le 
mal hyftérique , la fureur utérine. Si on arrête 
l'éjaculation de la femence dont on a excité la 
{ortie , il furvient fpermatocèle , circocèle , 
fquirrhe, cancer des tefticules. 

564 La préparation & l’excrétion du tite 
fupérieure à l'aliment &t aux forces de la nour- 
rice, le corps étant privé de fa nourriture, &t 
les matières âcres, terreufes & inertes reftant, 
occafionne la foibleffe , la pâleur, la maigreur, 
une-circulation vacillante , la fièvre heétique , la 
phthifie, les fueurs abondantes, & les faufles- 
coùches dans l’état de groffefle. Lors de plus 
que les mamelles font trop fouvent tirées, la 
force nerveufe dépérit auf, & l’irritabilité 
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(190.), le défaut de courage, la foiblefle ,.les 
palpitations de cœur, le vertige, l’affoibliffement, 
la diminution des fens & fur-tout de la vue, les 
fpafmes hyftériques furviennent. Les voies de 
mamelles étant obftruées par un fpafme qui pro- 
vient de la frayeur, ou d'une autre affection de 
lame, du froid exceflif ou d’autres caufes, la 
matière Iymphatique contenue dans le fyflême 
des vaiffeaux fanguins & lymphatiques, fournif- 
fant du lait, par une préparation ultérieure , eft 
portée à la matrice, au péritoine , & à tous les 
vifcères, fur-tour du bas-ventre , préparés par la 
groffeffe, l'accouchement, & qui jowiflent en 
partie d’un rapport étroit avec les mamelles : 
cette matière acquérant une âcreté variée par Îa 
flagnation , la fièvre, &c.; âcreré qui le plus 
‘fouvent devient putride, fait léfion en irritant, 
picotant & chargeant ces parties, & produit après 
la fièvre, l’inflammation , la gangrène, & une in- 
figne corruption des vifcères abdominaux (331). 
: Mais la fuppreflion du lait préparé eft fuivie de 
la diftenfion, tumeur & douleur des mamelles, 
de la fièvre, de l’inflammation, de la fuppura- 
tion, du fquirrhe, ou, s’il eft porté avec violence 
vers les parties génitales, internes & contiguës, 
avec lefquelles.les mamelles ont un très-grand 
rapport , 1l eft fuivi d'irritation des parties affec- 
tes , d'inflammation , de fièvre jointe à un 
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épanchement purulent de l’humeur dépofée par 
métaftafe. Cette fièvre dite puerpérale, la même 
que la première, mais cependant d’une origine 
un peu différente, eft due le plus fouvent à 
Vaberration du lait, l'humeur abdominale qu’on 
a trouvée dans les cadavres, refflemblant en con- 
féquence à un lait alcalefcent, corrompu par la 
flagnation , la chaleur , la putridité : quelquefois 
auf le lait eft très-fain , & cette fièvre eft due à 
d’autres caufes. Ceux, en effet, qui penfent que 
Ja caufe en eft toujours dans le lait, fa fecrétion 


étant arrêtée , paroïflent fe tromper, puifque 


dans toute fièvre un peu forte, il y a toujours 
une interruption quelconque dans la fecrétion 
du Jait. ; 
La colieétion fans doute remarquable des 
humeurs , lors de la groffefle , dans fa matrice 
& les parties qui lui font contigués , à caufe des 
vaifleaux qui, même après l'accouchement, four- 
niflent des humeurs avec plus d’abondance, par 
Jatonie des parnies , à la fuite de la dilatation, 
de la contraëtion , fait aifément qu’il s’amafle dans 
ces parties des humeurs aqueufes, Iymphatiques, 
quelquefois aufli femblables à du lait, à caufe 
de lhuile animale de l’épiploon, du méfentere, 
liquéfiée par la fièvre , & mêlée avec d’autres 
humeurs. Mais l'effort étant tourné d'un autre 
côté, il naît des douleurs rhumatifmales , des 
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amas d’humeurs dans d’autres parties , & tout ce 
qui s'enfuit, à moins qu'il ne fe fafle à temps 
une évacuation par la tranfpiration , les fueurs, 
les urines , les felles , les lochies , les règles. 
565. Les fuites des trop grandes pertes de 
fang , de quelque endroit que vienne l’écoule- 
ment, font la difette du fluide vital (393.), 
l'abattement des forces, la lenteur de la circu- 
lation , l’extinéion de la chaleur naturelle, la 
päleur , le dépériflement de toutes les aétions ». 
Vamas des matières cruës, aqueufes, blèmes, 
muqueufes dans les humeurs (283, 287, 354, 
360 , 363, 366.), la foibleffe des folides (157.), 
la cachexie , la leucophlegmatie , l’hydropifie. 
La fuppreffion de l'écoulement fanguin ou na-. 
turel , ou périodique depuis long-temps , n’eft 
pas moins dangereufe. En effet, 1l s’amafle natu- 
rellement dans la plupart des tempéramens une 
certaine quantité d’humeurs fuperflues , qui ren-° 
dent non-feulement néceflaires |, mais même 
fupportables , les évacuations , & réparent , en 
outre , continuellement ce qu'on a perdu par. 
ces évacuations. C’eft ainfi que les faignées faites, 
même fans néceffité, dégénèrent en une habi- 
tude à laquelle on ne peut manquer, fans qu'il 
en réfulte quelque accident (484.) : de-là les 
différentes efpèces (387 à 392.) de pléthores, 
univerfelle, particulière ; l’écartement des parois 
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des vaifleaux, l'interception de la circulation, 
les différens efforts de la nature pour fe débar- 
rafler , les mouvemens irréguliers , Les fpafmes | 3 
Vamas d’humeurs dans certaines parties (411), 
 lPinflammation , l'erreur des fluides circulans 
(399.), des fluides engagés (400.), des fluides 
féparés (401.) , des fluides épanchés (402 , 403.); 
des fluides fecrétoriés (4o5.) , & fur-tout les 
hémorrhagies furprenantes par des endroits EX 
traordinaires. 


De origine G des accidens de la pierre, 


cu On peut avec aflez de .réon mettre là 
pierre au nombre des matièrr, retenues, quoique 
cependant on aït auff raifon de la ranger dans une 
autre clafle, Elle a, en effet, pour bafe une matière 
terreufe, qui, à la vérité, eft très-abondante’, 
tant dans les parties folides & fluides du corps 
humain (137 8, > que dans les alimens (148.) que 
nous prenons, mais dont en même temps le 
fuperflu doit être chaffé à propas au dehors avec 
les autres excrémens, pour que l'état fain fubfifte. 
Si donc les molécules de cette terre retenue, 
flagnante, après s'être féparées des autres prin- 


ee 
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cipes (320.), viennent à fe rpprocher mutuel- 
lement , elles peuvent former une pierre. 
567. L’hiftoire de la médecine apprend qu'il 
n’y'a prefque aucune partie du corps , qui quel- 
quefois ne foit fujette à cette concrétion, laquelle 
occupe fur-tout ce qu’on appelle les premières 
voies, & les organes deftinés à la bile & à 
Purine , & qui communiquent très -immédiate- 
ment avec les premières voies. On dira, en con 
féquence , que les humeurs les plus fujettes à 
devenir pierreufes, font celles qui font les plus 
expofées au mélange des matières crues. 

568. Les particules terreufes des alimens que 
l’on prend, devenues ftyptiques , principalement 
par l’acide qu’elles contiennent , retenues dans 
l'eftomac ou dans les inteftins , & ayant trouvé 
dans ces parties un petit corps folide quelconque, 
auquel elles puiffent s’attacher, & qui puifle leur 
fervir de bafe , collées enfemble par les fucs qui. 
y abondent , épaiflies par une agitation conti- 
nuelle, forment peu-à-peu dans ces parties une 
pierre dont il eft très-difficile de fe débarraffer , 
qu'il eft cependant plus ordinaire de trouver dans 
les brutes que dans l’homme; c’eft ce que prou- 
vent les pierres d’aigle , & les bezoarts, : 

569. L’urine très-faine , bien cuite , limpide, 
pañlée même à travers un papier, RE dans 
un AE dépofe à la contiguité de fa fuperñcie, 
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des grains très-petits , qui, avec plufieurs autres 
que fournit la nouvelle urine qui eft filtrée de 
temps en temps , forment enfin un fédiment com- 
pofé des véritables élémens de la pierre. 

$70. Un corps folide, indifloluble, arrêté dans 
la cavité de la veflie urinaire d'un homme ou 
d’un animal vivant, eft promptement enduit d’une 
croûte femblable e qui augmente tous les jours , 
fans même que l’urine ait aucun vice. La pierre, 
née une fois dans les voies urinaires, croît de la 
même manière, &, en y féjournant , acquiert un 
volume à ne pouvoir plus pafler parles conduits. 

571. Aufli prefque toutes les pierres ont dans 
leur centre un noyau qui eft la bafe de la pre- 
mière croûte , fur laquelle il s’en forme circu- 
lairement plufeurs autres, dont les plus internes 
font moins confidérables que les externes, &c qui 
font des marques de l'accroiffement hab s’eft fait 
peu-à-peu. 

572. L’analyfe CATANS démontré cependant 
que cette cohéfion n’eft pas l'effet de la terre 
feule, & qu'il y entre aufi un peu d’eau, de fel, 
&t de phlogiftique , & beaucoup de matière élaf- 
tique, par un mélange femblable à celui qui a 
lieu dans l’aflemblage des parties folides du corps 
. (132, 133, 146.). L'examen plus éxaét d’une 
pierre récente nous fait aufñ découvrir que les 
couches pierreufes font compofées de grains fem- 
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blables aux cryftaux des fels. Ce qu'il y a de 
certain, C’eft que quelquefois on remarque très- 
diftinétement, fur la fuperficie extérieure, de ces 
efpèces de grains qui font aflez confidérables. | 

573. On peut réfumer de ce qui vient d’être 
dit (569; 573-), que les élémens de la pierre . 
diflous véritablement dans l’urine faine , comme 
les fels dans l’eau, font dans un état de flutua- 
tion ; duquel ils fe développent en forme de cryf- 
talifation chymique; s’uniflent, en formant , par 
une attraétion mutuelle , des grains plus confi- 
dérables , qui eux-mêmes fe lient les uns aux 
autres, &c s’attachent aux corps qu’ils rencon- 
trent. Cette opération étant fouyent répétée, il 
fe forme, tant dans l’homme qu’au dehors, des 
couches pierreufes , & enfin une pierre qui doit . 
fa naïflance à l’urine. Cette manière d’expliquer 
la formation de la pierre eft confirmée par la 
génération du tartre produit par le vin, du vitriol 
 & du tuf parles eaux. 

574 En vain obje&teroit-on que la matière 
foluble d’abord par l’eau, ne peut s’y réfoudre 
après fon développement , & eft fans faveur; ce 
qui eft contraire à la nature des fels. On trouve 
dans l’hiftoire naturelle & a chymie ’ plufieurs | 
de ces fortes d'exemples. , 

575. C'eft pourquoi. on peut auf expliquer 
comment une vie fédentaire, la fituation où l’on 


eft 
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eft long-temps couché. fur le dos, un tempéra- 
ment trop froid, l'embonpoint extraordinaire du 
ventre , les différens vices des voies urinaires , 
lobftru&ion , l’inflammation, lalcère , le fquir- 
rhe , les callofités , l'introdu&tion de me hété- 
rogènes dans les voies urinaires, favorifent autant 
la formation de la pierre. Toutes ces caufes 
donnent, en effet, lieu au développement & au 
dégagement des fels quelconques. | 

576. IL n’eft donc pas befoin ici de fermenta- 
tion , de putréfadion, d’un efprit furieux, de 
petits clous de fer, d’un mucus glutineux, ou 
de pointes alkalines , volatiles, qui cimentent 
la terre. Il eft plus aifé d’imaginer que de démon- 
trer ces fortes de liafons. 

577. Il faut cependant reconnoître de plus une 
certaine boston, particulière, interne, héré- 
ditaire, innée, ou acquife après la naïflance, 
qui fait, toutes chofes égales d’ailleurs, que, 
de deux fujets, l’un a plutôt la pierre que l’autre. 
Les parties folides des voies urinaires , difpofées 
de manière qu'elles retiennent trop long-temps 
. lurine, ou favorifant trop aïfément l’adhéfion 
des particules urineufes , peuvent Contribuer À 
cette infirmité, Mais il paroît qu’il faut fur-tout . 
accufer le vice de lurine , par lequel fes parti= 
cules ferreufes font beaucoup trop abondantes, 
ou cherchent à fe féparer (371.) plus promptement 

Z 


SUN DE’ L'ORIGINE 


qu'il ñe convient, & lorfqu elles font encore 
dans le corps : c’eft ce qui fait qu’on rend par 
les urines, des graviers, qui font développés en 
‘plus grand nombre, & plus promptement par 
J'aétion de pifler, à moins ne ne trouvent 
intérieurement l’occafion de s'unir ; car alors us 
forment une pierre. | 

578. L'expérience apprenant donc que les 
perfonnes les plus fujettes à la pierre font les 
enfans , les vieillards, celles qui font oifives, 
d’un ‘tempérament froid, qui ufent d’alimens 
acides ou ‘aigres, de vins âpres, qui ont des 
âcretés , les hypochondriaques , les hyftériques, 
les goutteux , 1! eft vraifemblable que cette dif- 
potion vient de la furabondance d’üne matière 
acido-terreufe dans les urines. La nature des 
diffolvans de la pierre n’a rien de contraire à cette 
opinion , ni à ce que démontre la chymie fur. 
les acides que la terre abforbe. 

79. Quoique le caraëtère de la pierre biliaire 
foit un peu différent, fon origine doit cependant : 
être regardée comme la même. Elle fuppofe un 
changement vicieux prefque certain de la qualité 
naturelle de la bile, parce que, lorfqw’elle eft 
faine, elle ne fe dépouille pas plus que l'urine 
(s69-) de la terre qu'elle contient : de-là Jes 
différentes efpèces de couleurs jaunes, vertes, 
- fivides, noires, blanches, grifes (372.) , & la 
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ertu ignée , qui n'eft pas là même dans toutes 
>s pierres biliaires, aufñ bien que la pefanteur 
ui n'eft que relative. Les unes fe diflolvent en 
rande PERS dans l’eau chaude, tandis qu'il n’en 
ft + de même des autres. Il n’eft pas bien conf- 
t, quoiqu’on les trouve dans les organes qui 
Base la bile , qu’elles foient toujours & uni- 
juement produites par cette liqueur : leur naif- 
ance , au refte, eft principalement due à l’ufage 
les alimens trop fecs , & à la vieoifive, lorfque 
a matière la plus épaiffe de la véficule du fiel, 
&c qui doit fortir par les felles, eft au contraire 
retenue. | 
580. Il eft aifé de pores & d A 
par l’application de ce qui.a été dit jufau’ici 
(568 à 579.), les différentes efpèces de SAS. 
pierreufes (567.), qui naïflent quelquefois dans 
les autres. parties du corps, tant folides que. 
fluides. L 
 ÿ8r. Au furplus, dans quelque partie Re corps 
que foient ces concrétions , leur puiffance nuifible 
eft purément mécanique, & produit des effets 
très-évidens. En effet, par leur mañfe, leur poids, 
eur dureté, elles preflent, compriment , appe- 
fantiflent les parties voifines, bouchent les ca= 
naux ; ce qui intercepte le paflage des humeurs, 
“trouble & arrête la circulation, les fecrétions,. 
“les excrétions, Le mouvement, le fro re rod 
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le frottement détruifent, irritent les folides 
tendres , attirent les humeurs , déchirent le: 
vaifleaux , & ptoduifent ainfi la douleur, Je 
chaleur , l’inflammation , la fuppuration , le 
gangrène , les callofités. L'augmentation conti 
nuelle du calcul accroït aufli ces maux. Si on 
applique à chaque partie, à leurs fonétions, & 
à leurs rapports réciproques, ce qui vient d’être 
dit, on découvrira l’origine de plufieurs affe@ions 
qui font certainement très-graves. | 


Des puiffances morbifiques animées. 


532. To UT eft plein de la vie animale. L'air, 
l’eau, la terre, les demeures ordinaires de la 
mature, fourmillent de toutes parts d'êtres vivans. 
Le nombre d'animaux prefque invifbles eft fur- 
tout étonnant ; & ils femblent avoir la vertu de 
fe multiplier, d'autant plus e font compofés 
de corps plus petits. Ajoutez à cela leur très- 
grande voracité > êc leur fagacité ; leur induftrie 
‘admirable , tant à chercher leur nourriture qu'à 
drefler leurs nids : d’où il arrive que non-feule- 
ment ils fe jettent fur toutes les efpèces de végé- 
taux, mais même font fervir les plus grands ani- 
maux à leur nourriture ; fe logent chez eux- 
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mêmes , & fe défendent de leur force fupérieure, 
par leur petitefle & leur nombre. 

583. I y a donc nombre d’occafions où 
J’'homme peut aufñ être léfé par ces ennemis , à 
moins qu’étant une fois entrés, ils ne foient 
étouffés ou rejettés à temps. Ils s’attachent à la 
HS extérieure du corps , s’infinuent eux= 
mêmes ou infinuent leurs œufs par les pores de 
Ja peau, on en faifant de petites plaies : ils peu- 
vent aufh pénétrer dans l’intérieur, en entrant 
par les ouvertures extérieures, qui font en afez 
grand nombre, Ils gagnent aifément les premières, 
voies de la digeftion, étant charriés avec l'air 
principalement , les alimens, les boiflons. 

584. Auffi eft-il prouvé par les obfervations 
des praticiens, que plufieurs efpèces d’animaux 
font quelquefois leur nid dans homme , tant 
intérieurement qu'extérieurement , ‘& qu'il ny a 
aucune partie, foit interne , foit externe, qui 
foit entiérement exempte de cet embarras, à la 
différence cependant , que celles qui ont exté- 
rieurement des ouvertures plus grandes, en font 
plus fouvent afliégées que les autres. 

585. À peine y at-il quelqu’ un qui doute que 
ces petits animaux, ceux même que l’on ren= * 
contre hors de l’homme, mais chez qui on les 
trouve quelquefois, ne foient venus du dehors, 
 foit déjà enveloppés , foit encore cachés dans 


L 3 


358 DES PUISSANCES MORBIFIQUES 

leur femence qui, ayant trouvé dans l'intérieur 
‘du fujet, des qualités analogues aux fiennes., a 
enfin fait éclorre un animal de fon efpèce. | 

‘ 586. Mais doit-on chercher, une.autre.origine 
aux vers des inteflins, au ver rond, au plat, 
à l’afcaride , parce qu'ils font comme domiciliés 
& propres aux inteftins des animaux &c: fur-tout 
des hommes, & qw on ne les trouve jamais ail- 
leurs, ou du moins très-rarement ? Tirent-ils leur 
naiffance RETHANRE de la pourriture : ? -Doivent- 
ils. Jeur origine à une faculté arbitrairé ; ou, étant 
nés tous. _enfemble, dès le commencement du 
monde, avec le genre. humain, n ont-ils fait ans 
pe » € 'eft-à À- dire, ‘du. corps. d’un 1 homme jap. 
çelui d'un autre? ou bien quelques- uns naiflent- 
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ils d'une femence . autre que, celle qui leur eft 
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propres. ou. d'infeétes. d’une autre nature , qui, 
ayant pénétré. dans Pintérieur du corps humain, 
dégénérent en une autfe efpèce... à çaufe de la. 
nourriture différente &. d autres qualités : ? On ne 
peut admettre toutes ces opinions, parce qu’elles: 
répugnent trop aux. Joix communes. de la géné 
ration, que des obfervations fidelles. ont égale- 
ment fait découvrir dans les plus petits comme 
dans les plus grands animaux. | | 

587. Puis donc que ces. vers confervent . | 


vature. êc-leur efpèce , ne fé trouvent (58 3.) que 


PR 
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| Jai D premières voiés/; attaquént. plus.où moins 
ou même jamais; certaines perfonnes, préféra- 
blement à.d’autres;-ce qui dépend-dé la différence, 
qu'il y a dans l'âge, le fexe', le tempérament, 
le genre de vie ; Pair, les atimens; les boïffons , 
‘les pays, la faifon,-&c; Comme. en. outre les, 
mêmes vers n ‘attaquent pas les mêmes perfonnes 
le ver rond'fe:trouvant chez les unes, l'afcaride 
chez les autres, le £æria chez d’autres. Vanalogie 
perfuade certainement. que:ce: font les! mêmes. 
animaux: que. l’homme reçoit du dehors: (583. } 5 
& qu'ils ontune. origine commune-avec. les, 
premiers (585) , & enfin :qu Als:ferhultiplient | 
intérieurement, dela mêmiemanière que-es, autres . 
animaux, à moinsque-les-forces dela: -hature ne: 
Tempottent ,- & ne: les détruifeñr. (Quoique..ce 
fentiment aît auf fes doutes qu'il.eft difficile de 
réfoudre, ils ne fonticependant pa ficonfidérablés, 
._ qu'onsne; puffe efpérer de venir about, ;pariun. 
examen plus fcrupuleux ;:de les éclaircir entié- 
rement. Îl ne :faut-pas rejetter tout d’un, coup! 
… unfyftême diété par la nature même;vparce que ;; 
À-caufe_ des bornes des: connoiffancés-humaines ; 

il-préfente peut-être quelque: obfcurité. 
:587:*.Les célèbres Muller, Pallas, Gotz, Blä- 
chius, Léske, paroi lès modernes, ont répandu 
tant de lumières & de connoiflances fur la géné- 


ration des vers, que ce qui avoit paru autrefois. 
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aux médecins moins prouvé &t à peinéexplicable ; 
paroît aujourd’hui hors de doute & confirmé par 
des’ obfervations très-exaétes & très-fidelles. 
Quoique en effet il y ait des vers & d’autres 
infeétes qui viennent du dehors & pénètrent : 
dans le corps , des cirons:, des fantômes de: 
plufieurs ‘infeétes dépofés dans les différentes 
. parties des animaux; différens vers terreftres & 
aquatiques, qui peuvent bien vivre quelque 
temps dans le corps ,  & lui être nuifbles, 
mais qui ne peuvent s’y multiplier ; la preuve 
cependant que tous les vers des inteftins &c 
les tænia-hydatigènes ; qui ont leur fiège dans 
. une partie quelconque du corps ; font femblables 
à des animaux, ne peuvent vivre que.dans un: 
corps animal , & engendrer une race de leur ef" 
pèce, cette preuve: fe tire des vers de lamêème 
éfpèce , qui ne ferencontrent dansun corps äni- 
mal, que fous une certaine efpèce, de la pré- 
fence de ces mêmes vers, qui neft pas rare dans 
le fœtus, foit avant fa naïffance ; foit peu de temps 
après ; des vers qui fe préfentent dans une partie 
quelconque interne du corps ; d’une efpèce par- 
ticulière de vers , qui n’appartient qu'à plufieurs. 
efpèces d’animaux, qui.ont une ftruéture propor- 
tionnée à ces animaux; d’une multitude infinie 
d'œufs, &cc. : ajoutez à cela que ceux qui font: 
fains ne croiffent que dans un corps animal, que. 
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Jes forces digeftives, fufifantes Hi difloudre, 
digérer les partiés les plus dures, n’ont aucune 


aétion fur ces vers, qu'ils ne produifent pas tou- : 


jours des maladies, & qu'ils ne paflent pas d’une 
efpèce particulière d’animal à une autre. Auf, 
quoique l’on ne connoifle pas encore l’origine 
des premières femences de vers, les uns penfant 
qu’elles viennent de la mère à l'enfant , les autres 
croyant qu'elles naiffent même avec l'embryon; 
ce qu'il‘y a au moins de conftant, c’eft que la 
femence des vers ne fe trouve pas ailleurs que 
dans le corps animal, que ce n’eft que là quelle 
fe développe. De ce qu’un ver d’un genre ou d’une 
efpèce particulière d’animaux , paffant dans une 
autré, peut vivre dans celle-ci, ou s’y multi- 
plier , cela ne détruit pas entiérement l'opinion 
des femences des vers, ou des vers même avalés 
avec l’eau » Ou entrés d’une autre manière avec 
Pair, &c., dans le corps, & s’y développant êc 
Sy multipliant. 

588. Il arrive fouvent que la fanté n’eft pas 
altérée par cette efpèce de fociété’; mais auffi le 
plus fouvent elle caufe différentes efpèces de 
léfions, fur-tout lorfqu’ elle occupe les parties 
intérieures, Ainfi le volume, le nombre, l’amas 
entortillé de*vers'dans les premières voies, pro- 
duifent la pefanteur; les embarras, lés obftruc- 

tions, les cohiques ; fe mouvement, la marche 
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rempante,, la fuccion de,ces animauxirritent les 


nerfs, excitent les naufées >. les vomiffemens, sles. 


hoquets, l'inquiétude, les mouvemens irréguliers 
de l’eflomac.& des inteftins ji les fpafmes , : les 
rapports , les vents, les: borborygmes,. les. diffé- 
rentes douleurs dans | le. ventre, les tumeuts ; 
_ mettent le trouble dans la digeftion des alimens, 
empêchent la -réforption du chyle ; le. ventre-eft 
tantôt refferré », tantôt lâche. Quelquefois Véro+ 
fion ayant auff lieu, excorie, enflamme, ulcère a 
perce les, parties : de la, confomption du -chyle 
naît la faim çanine, la bouhinue. Les œufs. des 
vers. ceux qui fui morts. les matières récré- 
menticielles rendent vifqueux. le mucus naturel, 
l’accumulent, épaiffiffent, corrompent les menf- 
trues de la première digeftion, & , amaflant tou- 
jours de nouvelles matières cales, répandent 
fort | loin la putridité : : tels font les maux locaux. 
589. Mais les diférens rapports, en. grand 
nombre, des organes de la digeftion avec tout 
le qe fait que les autres. parties font , en 
même temps.  affeêtées, En effet, la privation du 
rutrium produit la maigreur » la pâleur, la foi- 
bleffe, l’atrophie : : le. vice du chyle ;. qui, n'eft 
ni bien digéré ni dépuré. L mêlé. même avec. des: 
matières : étrangères , étant, ainfi porté dans. les 
fecondes. voies, 9 dégénère en cacochymie & ca- 
chexie,. Li iritgtionenfin, produite par les organes 
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du mouvement & du fentiment , &c par leurs 
forces ; S'étendarit de tous:côtés , “peut donner 
Leu à toute forte d’affe@ions fpafmodiques : de-là 
lé -défordre dans la circulation des humeurs, la 
palpitation du cœur, le pouls petit, foible, inter- 
mittent ; les défaillances, les friflons , la fièvre, 
les différentes douleurs , le vertige, l’aveugle- 
ment , le tintement des oreilles, les infomnies 
turbulentes, les frayeurs, le délire, la perte de. 
la: voix, la paralyfie , la catalepfe , lapoplexie, 
le-setanos | lès mouvemens. convulfifs fur-tout, . 
&-les attaques d’épilepfe tout-à-fait fingulières. 

590. On voit, de refte , par ce qui vient d’être 
dit (588, 589.), quels maux peuvent furvenir, 
lorfque quelque efpèce d’animal s’eft niché dans 
d’autres parties internes ou externes (584) du 
corps vivant. - 


+ 


Des autres Li nuif bles venant du dehors. 

Sox. Tr. L y a encore pe sn ARues non com- 
pris, parmi ceux que:nous avons déjà détaillés , 
qui, heurtant accidentellement, où à deflein ; la 
fuperficie du corps, ou l’attaquant avec visléaes 
ne doivent pas être pañlés fousfilence, parce qu'ils 
font très-capables de produire des maladies. : 
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$92. Les habillemens, que l’habitude plus que 
Âa nature a rendu néceflaires à l’homme, preflent 
-par leur volume , leur poids, leur étroiteffe , les 
parties qu'ils environnent , retréciflent les vaif= 
feaux , empêchent la progreffion des humeurs, 
repouflent celles qui font contenues , & uniflent 


enfemble les fibres des folides. Mais s'ils font 


aifés , ils augmentent (433, 434.) la force natu- 
relle, Ja vigueur de la circulation vitale, ’a&ion 
mutuelle des parties contenantes & des conte- 
nues , le frottement , la chaleur innée; ils fervent 
d'appui aux tégumens , aux nerfs, aux fibres, 
aux mufcles, & font, en conféquence, très- 
falutaires aux perfonnes foibles. Mais la preffion 
trop forte caufe, fuivant le degré où elle eft; 
plufieurs maux très-différens : de-là l’affe&tion 
‘inflammatoire (367.) des humeurs, leur putri- 
dité (313.), la difficulté de leur paffage. par les 
artères, & de leur retour par les veines, linter- 
ception de la force nerveufe , le défaut égal, en 
conféquence , de la nutrition &c de l’accroifie- 
ment ; le changement vicieux de la matière qui 
compofe les folides , & enfin les différentes 
efpèces d’adhéfion qu’ils contraétent (209 , 6.). 
Tandis que les parties expofées à la preffion 
éprouvent ces accidens , le contraire arrive dans 
les autres, c’eftà-dire, l’affluence , l’accumula- 
tion , la précipitation plus grande des fluides ; la 
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diftenfion , la dilatation, le relâchement, l'écar- 
tement, “ divifion des canaux (203.) , toutes les 
efpèces d’erreurs de lieu des fluides (397 & fuiv.), 
le trop grand accroïfflement (261.), les différentes 
tumeurs, la deftru&ion de la proportion & de 
l'équilibre qui eft entre les parties, les forces, 
les ations, &c. : de-là l'inquiétude, la douleur, 
l’œdème, l’inflammation, lagangrène, la ftupeur, 
la paralyfie, lapoplexie , l’hémoptyfie, le piffe- 
ment de fang , les fauffes-couches , les différéns 
vices dans la conformation, la fituation, l’union 
des partiés ; accidens qui ont lieu principalement 
dans les fujets délicats & foibles. 

_ 593. Les vêtemens placés entre l’atmofphère 
&c la peau, dont la chaleur les échauffe , garan« 
tiflent du froid de l’air, augmentent la lis 
des extrémités du corps, amollifént les parties 
échauffées, y attirent les humeurs, après les 
avoir tirées d’autres parties. Si, confidérées de 
cette manière, ils font fouvent très-utiles, 1l 
arrive auffi quelquefois qu’ils font très-nuifibles 
(424, 425.) : il n’eft pourtant pas indifférent que 
la + dont ils font formés, foit de lin, de 
coton, de peau, de foie, de laine, de plume, 
dé poil, parce que tous ne communiquent pas le 
même degré de chaleur. 

594. Ils s’imbibent auf de l’humide, & le 
retiennent plus ou moins ; mais plus, s'ils font 
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compofés dematière animale, que ils font formés 
de matière végétale, Ainfi ils agiffent de diffé- 
rentes manières fur les vaifleaux cutanés , & 
varient , augmentent, arrêtent de plufeurs fa- 
gons , quelquefois avec danger, par la fuccion, 
où lintro-pulfion , l’excrétion & la réforption 
cutanées : c’eft auffi à quoi contribue beaucoup 
le changement trop fréquent, ou LIrOp rare de 
! vêtemens. salé RO Vies 4 | 

595. En comparant enfemble ce qui vient 
d’être dit (592 à 594.) avec ce qui a déjà été dit 
(428, 445.), on peut comprendre pourquoi le 
changement mal placé des habits d'hiver ou 
d'été, ou la dénudation fubite des parties cou- 
vertes, ou la négligence de proportionner fes 
habilleméns aux viciflitudes de Pair, caufent 
fouvent , fur-tout à ceux qui n’y font pas accou- 
tumés, des maux en fi grand nombre, & fi 
graves : on conçoit aufli ce que peuvent produire 
les couttes-pointes , les matelas, les jarretières , 
les Bigatures , &c. 

596. Les corps liquides, mols, folidg, que. 
lon met nombre de fois avec avantage P, Fdetue 
les parties du corps , font cependant quelquefois 
nuifibles par le froid, la chaleur, la preflion , 
l'humidité, la fééherefe qu'ils Librae par la 
vertu isbigié de la matière qui les forme, par 
fa pénétration , par la manière & le temps de . 
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dés appliquer , & enfin par la différente com- 
plexion des parties fur lefquelles on les applique. 
“On évalue par là même manière d'agir Les forces 
des bains. k 

s97. Mais les corps gras, appliqués par deliors, 
side différens noms, ou par enduit, peuvent de 
plus être nuifibles , en ramolliffant , en bouchant 
les pores, & fupprimant, en conféquence, la 
tranfpiration , ou lorfqu’ils font, en même temps, 
âcres; enirritant & attirant les humeurs : de-là 
la doulêhir, la fièvre, linflammation, l’éréfipele, 
les puftules, &c. L’humeur gluante & vifqueufe 
n'empêche pas ces corps gras abforbés de péné- 
trer & d'acquérir dans tout le corps ou dans des 
parties beaucoup éloignées, en variant confidé- 
rablement leurs effets ,4&, la caufe irritante étant 
répandue fort loin, Peduécie, dis-! ie des forces 
qui leur foient proptes ; enforte qu’on a bien de 
la peine à les faire fortir de nouveau. 

598. Tous les corps lancés avec violence, 
du dehors ; qui viennent heurter nos parties, ou 
réfiftént 4 rudement à nos mouvemens, ont 
coutume, ‘en troublant, par une aétion mécani- 
que; la cohéfion , la fituation, l’union des parties, 
de produire des maladies , fur-tout organiques 
(212.), des fractures {217.), des plaies (218.), 
des luxations (226.), des hiernies (2130.), des 
chûtes des parties (248), des vices dans le 


” : 
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nombré (258.); dans la conformation (259); ; 
dans la grandeur des parties (260.), & les diffé- 
rentes Mes de maux qui fuivent ces maladies; 
c'eft pourquoi le volume, le poids, la, figure, 
la vitefle , la dire@ion du corps lancé, comparés 
avec la cohéfion, la ftruêture, la pofition, &c. 
de la partie affeétée , déterminent le genre &c le 
desré de léfion. | 

599. On peut auffi mettre de ce nombre les 
accidens qui arrivent à l’enfant par les travaux 
laborieux , les accouchemens mal difigés, la 
grofhéreté.& la négligence de la nourrice ou de 
la garde, en preflant , tirant, contournant , ébran- 
_lant, bleffant les parties; accidens qui font d’au- 
tant Die fâcheux , que Je corps très-tendre de 
l'enfant eft moins capable de réfiftance. Le fœtus, 
pendant le temps de la groffefle, n’eft pas entié- 
rement exempt de ces fortes de violences. 

600. Il ne faut pas comprendre par-là cette 
puiflance fi variée, qu’on a coutume d’attribuer 
à l’imagination des femmes enceintes, & par 
laquelle on prétend que le corps de l'enfant eft 
changé : il eh fera de même de cette qualité mor 
bifique qu'on dit venir des enchantemens. La 
raifon de ces deux caufes n’eft-elle donc pasla 
même ? Ne doit-on pas ajouter foi autant à 


. June qu'à l’autre ? ” 


601. Lorfque le feu agit fur une partie “pi corps 
avec 


>. 
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avec une force bien fupérieure à ce qu'il lui eft 
poflible d’endurer, il peut, en excitant un mou- 
vement très-violent dans les humeurs , en les 
développant ; les répandant, les diffipant , les 
defféchant; en crifpant les fibres & les vaifleaux, 
les rompant; en formant du tout une efcarre 
informe ; il peut , dis-je, produire très-promp- 
tementtous les degrés de inflammation, ul au 
fphacèle le plus terrible. 

602. Quelquefois aufli des corps étrangers 
folides pénètrent dans l’intérieur du corps. Comme 
la nature ne peut les digérer, comme ils ne 
- peuvent aifément träverfer les partiés, ni être 
encore chaflés au dehors , 1ls deviennent tôt ou 
tard nuifibles : tels font les os, les petites pier- 
res, des aiguilles , des brins de paille, des clous, 
des balles, des morceaux de métaux, de verre; 
des poils, des morceaux de viande confidérables, 
&t autres corps femblables qui fe gliffent dans 
l'intérieur , tantôt par les ouvertures naturelles 
de l’extérieur, tantôt: par des plaies. 

603. Ces corps blefent par leur volume, leur 
poids , leur dureté, leur figure , les mouvemens 
“qu'ils font, en obftruant, appefantiflant, com- 
primant, irritant, froiflant, faifant plaie. Mais 
. s'ils font de nature à pouvoir être diffous par 
- les humeurs dans lefquelles ils fe baignent , ils 
ont coutume de fe porter encore bien plus loin, 

A a 
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& de'nuire avec une ‘force fingulière, Il arrive 
fouvent qu'ils contraétent adhérence avec des 
matières terreufes, muqueufes, écumeufes, coa- 
gulées ; ce quifdonne lieu à différentes efpèces de 
concrétions (568 , 570; SAT! bee 
604. Ils doivent donc produire toutes fortes 
d'effets ,-à raifon de la diverfité des parties qu’ils 
occupent. Etant entrés par une plaie, 6 s'étant 
plongés dans la graiffe ;-après être refté fouvent 
_ des années fans caufer aucun accident, après avoir. 
changé fréquemment-de:place, ou bien ils font 
enfin pouflés au. dehors, où irritant les parties, 
ils les: enflamment , les rulcèrent , ou caufent , 
au moment qu’on s'y-attend le moins , des hé- 
morrhagies internes, des convulfions , des para- 
ue êt quelquefois uné!mort fubite. Etant 
engagés dans le Jarynx ; ou pouffés fortavant dans 
la trachée-artère , ils fuffoquent tout d’un coup, 
ou font périr peu-à-peu par une toux violente, 
par linflammation , lulcération , a : phthifie. 
Lorfqu’on les a avalés, tant qu'ils reftent dans 
l'œfophage , l’eftomac, le pylore, les inteftins, 
ils jettent le trouble dans ces parties, de diffé- 
rentes manières , par l’obftruétion, linflamma- 
tion, les ulcères qu'ils y excitent, en les perçant, 
en formant les pierres (568.). Ne pañlent-ils pas 
quelquefois des premières voies dans la veflie 
urinaire ? & par quel chemin ? Tous les corps 
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qui, retenus dans quelque endroit, baignent dans 
l'urine, font enduits, À la longue : ; de couches 
| pierreufes (570.). On conçoit de refte quels maux 
doivent produire ces corps, lorfqu'ils fe font 
infinués dans le nez, les Yeux, les oreilles, … 

6o$. Telles oi les principales puiffances 
» nuifibles qui peuvent affeéter le corps humain, 
» Mais > Comme plufeurs concourent enfemble 

» pour nuire, tandis que plufieurs autres agiffent 

f » cofradiloirement , » il faut de même que les 
» maux qu elles peuvent caufer foient plus ou moins 
nes, ‘ou adoucis & détruits, fuivant le diffé- 


» rent concours des: Puiffances lemblables ou dif 
» femblables. 
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Des fémences morbifiques C5) 


“éo6. E: AFFINITÉ mutuelle » “qui doit être 
entre les femences morbifiques & les puiffances 
inuifibles, le grand nombre de maladies, À la 
- produdtion defquelles elles concourent enfemble 
… (120 à 418.), nous apprennent que les femences 
. morbifiques ont entre elles autant de di fférences 
nuque les puiffänces nüifibles. Elles méritent donc 
…auffi d’être maintenant Confidérées en particulier 
(79). An | R 
… Go7. L'homme a naturellement en lui Eur 
Aa: 
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difpoñitions néceffairement liées aux principes 
même de la vie & de la fanté; difpofitions qui 
font que le corps n’eft pas capable de réfifter à 
l'impreffion des puiflances quelconques. Auf 
peut-on, en ne le confidérant que de ce côté, 
le définir zn tout naturellement porté aux maladies. 
Ce font ces difpofitions que j’appellerai fémences | 
naturelles des maladies. | 
608. Mais, parmi ces difpofitions , ily en a. 
qui ont lieu par-tout & dans tous les hommes, 
& font , en conféquence , regardées comme, 
communes à toute l’efpèce humaine, comme 
individuelles. ILy en a d’autres particulières, qu’on 
ne rencontre que dans certains fujets, &c qui 
n’ont pas lieu dans les mêmes fujets en tout temps. 
8e ne fe préfentent pas conftamment fous le même 
afpeë. | 


Des femences naturelles communes des. 
maladies. 


609. L ES principales , entre les femences com: 
munes , font celles-ci : la cohéfion, & l’entre- 
lacement non infurmontable des parties folides 
du corps humain ; l'abondance &e la nature chan 
geante aifément des fucs ; le nombre, la molleffe, 
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Ja fineffe , l’entortillement des canaux , la fuper- 
ficie toute remplie de pores, le principe vital 
très-fenfible (171.) ; paflager (187.) ; le fonde- 
ment général de toutes les fonétions , & de cha- 
cune , placé dans les mouvemens harmoniques ; 
le rapport & le concert admirable de toute la 
machine & de toute l’économie, & enfin les 
loix fixes, & non variables à volonté, du com- 
merce qui exifte entre l’ame & le corps. 

610. Si on compare la nature ainfi réglée de 
l’homme avec les différentes forces (419 à 605.) 
des puiflances auxquelles elle eft expofée pen- 
dant le cours de la vie, on verra aifément, non- 
feulement qu’elle n’eft pas capable de repouffer 
les maux quelconques , mais même qu’elle va 
au-devant de quelques-uns’, dans lefquels elle fe 
précipite. te 


Des femences naturelles & particulières des 
maladies. 


'L AE C OMME il y a, dans l'état de fanté, 
_ beaucoup de différence , on pourra dé même 
mettre avec raifon au nombre des femences (75.) 
 morbifiques ce que chaque homme fain a de par- 
_ ticulier par fa manière de vivre , & qui fait qu'il 
Aa 3 
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eft plus difpofé que d’autres à contraéter certaines | 
maladies , & moins en état, par conféquent ,. 
de réfifter aux ogcañons, qui peuvent y donner : 
lieu, | 

. 612. On peut Ma dans la même claffe les 
ages qui varient la durée de la vie humaine. C’eft : 
par une loi naturelle que homme nait, croît 1 
fe conferve de même; décroit , meurt. Chacun. 
de ces états a fa fanté.qui.lui eft propre ; mais“ 
il y a dans chacun une grande différence, eu 
égard aux parties, aux facultés, & aux penchans, # 
foit de lame, foit du corps. C’eft donc de cette” 
différence que doivent provenir les difpoñitions : 
qui rendent chaque âge ue jee à certaines 
maladies. 

613. Le fexe n’a pas moins de diverfités , ef 
égard, foit aux parties propres à chacun desw 
deux fexes, foit à l'habitude du refte du corps 
{oit enfin à toute l’économie : de-là, comme lew 
mâle &c la femelle ont chacun leur fanté propre 
de même chacun a fes maladies mafcnlines ou. 
féminines, pour lefquelles 41 y a plus de difpo 
fitions fuivant le fexe. Le nombre des maladies! 
féminines ft fur-tout d’autänt plus grand , que 
les femmes ont plus de fonttions à remplir” 
‘enforte qu'on a raifon:de regarder la: matrice, 
dans la femme, comme auteur: de fix cens 
maux, | | 
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614. Le tempérament établit une affe&ion & 
une proportion fingulières dans les folides & les 
fluides du corps humain fain, & un degré fingulier 
des forces motrices, d’oùs’enfuit dans les fonétions 
un ordre admirable ; mais, lors même que cet 
ordre ne furpañle pas l’état de la fanté, il varie 
cependant beaucoup dans les tempéramens dont 
il-fuit les différences. Si cette différence multi- 
pliée eft une indication d’autant de dérangemens 
de la fanté, même la plus parfaite, ‘elle n’indique 
pas en moindre nombre des difpofitions à l’état 
morbifique ; d’où il fuit que chaque tempérament 
a du penchant pour l’efpèce de maladie qui le 
touche de plus près, & qu’on peut dire avec 
raïfon qu'il rgpferme en lui la femence de cette 
maladie, 

615. Il en eft de même de la nature propre, 
& de la complexion particulière de chaque par- 
tie, qui met entre elles & l'habitude générale du 
corps une différence qui ne s’obferve le plus 
fouvent , que par certains effets, & qui, du refte, 
ne trouble pas beaucoup l’économie animale ; ce 
qui donne fouvent lieu à une fenfbilité admi- 
rable qui rend très-nuifible , pour un feul entre 
plufieurs mille, des puiffances accidentelles , que 
d’autres fupportent aifément. 

..616.La partie principale de ces femences (6: 1 
à + .) paroît avoir fon fiège dans le principe 

Aa 4 
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| vital (170.). Or, ce principe étant répandu dans 
tout le corps (175.), ayant un rapport fort 
étendu avec d’autres agens (178 , 179.) , & jouant 
un grand rôle dans chaque fon&ion (18o.), il 
eft hors de doute (195, 199.) qu’il peut concourir 
beaucoup avec les puiffances nuifibles pour 
produire les maladies, s’il eft porté dans l’hom- 
me, d’ailleurs fain, à un degré trop vif ou trop 
languiffant. Au je ,; dans l’état de fanté, la 
force vitale varie confidérablement , tant dans 
tout le corps, que dans chacune de fes parties 


(176, 177.) 


Des femences morbifiques contre nature. 


517: ÎL y a de plus un très-grand nombre de 
chofes qui, ou innées, ou contraétées après la 
naïiffance , font tellement contre nature dans le 
corps, qu’étant elles-mêmes morbifiques , & 
excitées en outre par les puiffances nuifibles, 
elles peuvent encore donner naïflance à d’autres 
maladies. On peut donc avec raifon les mettre 
au nombre des femences. è 

618. I1 faut d’abord rapporter à cette clafle 
les affeétions occultes , qui, fans produire aucun 
mal, ni dans aucune partie, ni dans aucune 
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faculté du corps, & fans appartenir même aux 
femences naturelles | communes ( 609.) , ow 
propres (611 à 616.), font cependant voir, 
lorfque l’occafñon fe préfente , leurs forces nui- 
fibles, en produifant tout-à-coup des maladies 
mañilfeftes : telles font les affetions héréditaires, 
contraétées, foit avant la naiffance dans le fein 
de la mère, foit par le lait des nourrices, &c 
qui, femblables aux femences , reftent fouvent 
cachées pendant plufieurs années , & comme 
éngourdies , fans caufer un mal fenfible & fans 
déranger les fonétions. Mais enfin, lorfque leur 
temps eft venu, & qu’elles ont trouvé des qua- 
lités favorables, elles fe développent, en formant 
une efpèce de maladie qui leur eft analogue : 
on doit donc les regarder comme morbifiques, 
n'étant pas comprifes dans les différences (611.) 
générales de la fanté, On ne conçoit pourtant pas 
trop quelle eft l’efpèce de dérangement de l’état 
fain, que l’on remarque dans chacune. Il en ef 
peut-être de même des maladies qui arrivent par 
accès , & ont des interruptions. 

1619.11 y a une autre efpèce d’affe@ions moyen- 
nes, qui, quoique tréellement contre nature, 
paroïflant même telles par les fignes qui les 
annoncent, ne font cependant pas aflez graves 
pour être regardées communément comme mas . 
ladies (123.), vu d’ailleurs qu’elles ne troublent 
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pas les _fonétions (38.). On les fupporte donc 
quelquefois long-temps fans incommodité ;:& 
les Patholosiftes les mettent plutôt au nombre 
des caufes morbifiques (58, 123 , 124), jufqu’à 
ce qu’étant augmentées d’elles-mêmes, ou aïdées 
de l'approche d’autres femences ou puiffanées , 
elles produifent enfin de véritables maladies , 
reconnues ouvertement pour telles. 

620. Ii fuit de-là que toutes les maladies les 
plus fimples, que nous avons détaillées plus haut 


(125 & fuiv.) ontaici un rapport dire&, autant 


cependant que, par leurs propres forces ou par 
leur complication avec d’autres, elles ne font pas 
accrues à un degré aflez confidérable ;: pour 
troubler évidemment les fon@ions de la fanté, 
& en tant qu’elles ne font que rendre l’homme 
fujet aux maladies : telles font la foiblefle &c la 
roideur des folides (157, 164:) , lirritabilité & 
l'engourdiflement (190, 196.), quelques mala- 
dies des. canaux (202.), de même que les orga- 
niques (213.); mais principalement les vices des 
fluides , tant abfolus (269:à 312.) que relatifs 


(383 à 412.). Ce font-là autant de femences qui, 
tÔt ou tard, lorfque l’occafñon fe préfente, peus 


vent produire les maladies'qui ont rapport à teur 


efpèce , comme on peut le voir dans les paragra- 


phes cités. La pléthore&c la cacochymie n’épuifent 
certainement pas entiéremenit cette fource. hui 
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- 621 Il y a une troifième efpèce de vices évi- 
dens, qui, en même temps qu'ils fe découvrent 
& fe font connoître par des effets motbifiques, 
peuvent aufli d'eux-mêmes , ou par le concours 
d’autres puiffances , dégénérer en d’autres ma- 
ladies de différentes efpèces , & qu'on ne doit 
nullement confondre avec les fymptomes (97, 
105.). On peut donc, à ce titre, les mettre en- 
tiérement au nombre des femences , parce qu'ils 
établiffent une difpofition pour les afe{tions de 
leur efpèce : cependant on peut aufh, & avec 
raifon, les ranger parmi les maladies; c’eft ce 
que montrent de refte , par leurs effets, les 
caraétères expolés plus haut (150 à 412.) des 
maladies les plus fimples, vu que de la plupart 
abandonnées à elles-mêmes , il peut en naître 
plufeurs autres. On comprend par-là les chan- 
gemens des maladies, & leur terminaifon en 
d’autres maladies. Cette partie n’eft certainement 
pas la moins importante dans tout ce qui eft 
néceflaire pour bien connoïtre les maladies dans 
la pratique , &z en porter un jugement für. 

622. Il eft donc évident que la plupart des 
femences contre nature agiflent dans l'homme, 
par le moyen des puiffances nuifibles, & qu'on 
a eu rafon de les confidérer déjà plus haut 
(419 à 605.) , comme leurs effets, & que la 
même chofe , fuivant l’afpe& différent fous lequel 
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on la confidère , peut être regardée comme 
puiffance nuifible , comme femence , comme 
maladie. 


Des différentes fources des caufes mior- 
Pique 


623. On peut enfin connoître par-là de com- 
bien de manières différentes font produites les 
véritabies caufes (62.) des maladies. En effet, 
quoique toutes naiflent communément du con- 
cours mutuel (77.) des puiffances nuifibles , & 
des femences, ces principes ont cependant des 
origines très-différentes , & ils ne s’uniflent pas 
toujours de la même manière les uns aux autres. 

624. Il y a d’abord plufñeurs puifflances nui- 
fibles, qui font douées d’une fi grande force, 
qu’elles n’ont befoin, pour produire une caufe 
morbifique , que d’une femence naturelle com- 
mune (609.), ou propre (611.) & qu’elles 
rendent tout-à-coup malades les perfonnes même 
les plus faines : telles font les puiffances méca- 
niques (598.), le feu (601), les poifons (586.), 
& plufieurs autres agens. 

625. Si un fujet nourrit intérieurement des fe 
mences contre nature (617.), les chofes non« 
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naturelles , & même celles qui ne font pas viciées 
peuvent devenir avec elles, caufe de maladie, 
enforte qu'il paroïît alors que c’eft plutôt à la 
femence qu'à la puiflance nuifñble qu’on doit 
attribuer la principale partie de la maladie, 

626. Mais comme les puiflances nuifibles ont 
aufli coutume de produire des femences morbi- 
fiques (622.) qui , concourant enfuite de nouveau 
avec les premières, dégénèrent enfin en mala- 
dies , il eft évident qu’elles peuvent feules, & 
fans qu'aucun vice féminal ait précédé , leur 
ation étant long-temps continuée, produire tout 
ce qui eft néceffaire pour conftituer la maladie. 
C’eft ainfi que fouvent l’ufage mal placé des 
chofes non-naturelles ruine entiérement les meil- 
Jeures fantés. : 
627. Une femencé naturelle, particulière (61 r.), 
doit quelquefois fe joindre aux femences mor- 
bifiques , afin de les mûrir, pour ainfi dire, & 
de les rendre propres à produire une maladie, 
lorfque la puiffance nuifible fera furvenue ; c’eft 
ce que prouvent les femences héréditaires, qui, 
avant de fe développer, s’accroiflent, en même 
temps que l’homme, jufqu’à un certain âge. 
628. Les maladies qui naïflent d’autres mala- 
dies , comme de leurs femences (621.), ont 
plufieurs origines, En effet , tantôt c'’eft une 
maladie primitive, abandonnée à elle-même ; 
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” qui, aidée de la complexion particulière du fujet 
ou de la partie qu’elle occupe, fe change par 
fa propre force, en une autre efpèce. Tantôt 


cet l’ouvrage de la nature dont les mouve-. 


mens (98 & fuivans.), étant ajoutés à la ma 
ladie, changent néceffairement fon efpèce. Ce 
changement vient quelquefois de lapplication 
convenable ou non convenable des remèdes, 
ou de la puifflance , foit accidentelle, foit pré- 
méditée des chofes non naturelles. La méraftafe 
falutaire ou nuifible de la matière morbifique 
peut aufli varier la maladie, fuivant la diverfité 
des parties fur lefquelles l'humeur fe jette. Quel- 
quefois les fymptomes font des puiflances nui- 
fibles , qui ajoutent maladie à maladie (97, 105, 
109.). Souvent auf les reftes d’une maladie mal 
guérie, lorfqu'il y a eu, foit matière morbifi- 
que, foit vice dans les folides ou les fluides, 
{oit. enfin quelque perte des forces motrices, 
établiffent une femence qui, négligée , forme par 
la plus lésère occafon , une nouvelle maladie. 
Le rapport & le concours des parties (60o9.) font 
de plus, que des maladies il en naït d’autres ; 
la contagion étant répandue dans différentes 
parties. ii À 

629. La multitude de femences , qui font dans 
l'homme, donne lieu non-feulement au plus 
grand nombre des puiflances nuifibles ; mais 


—— 


nr 


DES CAUSES MORBIFIQUES 383 
même. à la multiplication des caufes des maladies 
poflbles ; ce qui augmente, ,en conféquence, 
la difpofition à la maladie. Perfonne n’étant donc 
exempt des femences naturelles, tant communes 
(609.) que propres-(6rr.), les corpsi,ycles plus 
difpofés: naturellement. à contraéter. maladie ; 
doivent être ceux:qui ont en eux: plufeurs fe- 
_mences propres ; très-confidérables ; & qui de 
plus font attaqués de-femences  morbifiques de 
toute efpèce (617 à 621.). Parà on connoit 
diftinétement quelle efla complexion foible où 
robufte, quel eft l’état valétudinaire, quelle eff 
la foiblefle d’une. partie unique:, pourquoi les 
perfonnes foibles , qui obfervent un:régime exaét 
dans l’ufage des chofes non naturelles , font moins 
fouvent malades, &cvivent plus long-temps.en 
fanté, que les perfonnes robuftes qui commettent 
tous les jours de nouveaux excès: Une jeunefle 
paflée dans le: déréglément eft fouvent fuivie 
d’une vieilleffe miférable. Mt © 
, 630. On voit clairement quelle. iiité le: mé- 
decin, qui exerce-un art qui demande du raifon- 
nement , tire de cette doftrine , pour-bien con- 
noître les fignes qui cara@érifent la préfence de 
Jarmaladie. De quelque efpèce que:foit cette 
maladie, fimple ou compofée, on ne peut:cer- 
tainement comprendre , comme il faut , fon. ori- 
gine & fa nature, à moins d’avoir! auparavant 


Li 
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décidé quelles font les puiffances & les femences 
unies: enfemble , qui la forment. Quoique la 
confidération des femences ne paroiffe pas éga- 
lement importante dans toutes les maladies, elle 
left cependant dans plufieurs, & cela d'autant 
plus que les affe@ions , qui ont lieu dans ce cas, 
ne font pas purement pañlives, comme fi ellés 
ne faifoient que recevoir l’aétion des puiffances, 
& font, au contraire, trés-aétives. En effet, leurs 


forces excitées feulement par les puiffances nui- 


fibles, & fouvent bien plus fortes qu’elles, pro- 
duifent feules quelquefois toute la maladie, ou 
au moins y ont la plus grande part. (51, 09, 
102.). Comme les praticiens obfervent conti- 
nuellement les maladies de chaque homme, ils 
doivent encore moins négliger ces connoif- 
fances. 


631. L’examen AE at du malade, fur lequel 


eft appuyée (72.) la véritable connoiffance de 
Ja caufe morbifique, doit donc comprendre non- 
feulement chaque claffe de chofes non naturelles, 
& l’état de la vie paflée , mais même toute la 


complexion du fujet , & tout ce qu’elle renferme 


de commun , de propre, de naturel, ou de 
contre-näture; car c’eft ainf que lon Aébo 
enfin les deux efpèces de principes qui forment 
la maladie (630.). Mais fi lun ou l'autre eft 
caché par lui-même , on peut quelquefois le 

découvrir, 
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découvrir, en comparant l’autre principe connu 
avec la maladie que ces effets ont fait diftinguer 
(45, 117.). C’eft ainfi que la puiffance nuifible 
fait connoître fouvent la femence, & alternati- 
vement celle-ci la première. 
632. C’eft enfin par cette méthode que le 
praticien trouve auf très-heureufement la raifon 
& l’ordre de ce qu'il doit faire, tant pour pré- 
ferver de maladie ceux qui font en fanté, que 
pour guérir ceux qui font malades. Lorfqu’ en 
fanté on n'empêche pas que les femences ne 
naiflent peu-à-peu, ou qu'étant nées, elles 
ne fe développent, on eft menacé d’un danger 
prochain. On ne détruit entiérement la maladie, 
qu’en enlevant toute la complexion des qualités 
qui l’entretiennent. Mais comme dans les maladies 
-invétérées ou qui font beaucoup compliquées , 
il eft très-rare qu'on puifle enlever en même 
temps toutes ces qualités, on doit entreprendre 
de les corriger les unes après les autres , afin de 
- détruire peu-à-peu la caufe morbifique qu’on ne 
peut chafler d’un feul coup. S'il refte quelques 
 femences morbifiques, qu’on ne puifle déraciner, 
on doit au moins les affoupir , quoique les puif- 
fances nuifibles y foient contraires (9, 77.). 


+ 
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= Des forces médicinales de la nature. 


633. C OMME, dans une fi grande multitude 
de chofes nuifibles, 1l y a peu d’hommes qui aient 
aflez de retenue dans leur manière de vivre, il 
éft croyable que les maladies doivent être plus 
fréquentes que ne l’enfeigne l'expérience » & que 

perfonne ne peut être long-temps dans une fanté 
parfaite. Il peut, à la vérité, être avantageux, 
mais il ne fuflit pas, pour détourner les maladies, 
‘que leur naïffance (75 à 78.) exige le concours 
de la femence , & de la puiffance nuifible qui lui 
eft analogue, vu que les occafions de ce concours 
font fi multipliées. Il faut donc qu'il y ait de plus 
d’autres caufes ; & ce font ces caufes qu'il s’agit 
maintenant d'examiner. : 

634. Si la nature humaine a de l’averfion & 
de l’horreur (2.) pour les maladies & la mort, : 
elle a aufi fes forces & fes armes par le moyen | 

defquelles elle s’en garantit ; forces & armes qui 
ont également leur fiège dans je corps & dans 
lame, & qui, quoique différentes : » concourent | 
toutes à la même fin (18, 51, 09.) | 

635. Le corps expofé aux aétions continuelles 
de la vie, eft bientôt détruit par le mouvement » 


FN 
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& le frottement propres à fes parties; maisil 
jouit auffi d’une faculté nutritive par laquelle, 
s’appropriant des matières étrangères, il répare 
continuellement les pertes qu'il fait, & fe con- 
ferve fain, fauf, & toujours le même maloré 


la perte & le changement journalier de fa propre 


fubftance. C’eft ainfi qu’il oppofe un remède très- 
affuré à la caufe inévitable des maladies & de 
la mort. 

636. On peut ranger En la même clafle la 
faculté admirable > qui; par un procédé inimi- 
table, confolide, rétablit, répare les plaies, les 
fraêtures , les ulcères, les contufions, les muti- 


Jations des parties folides. Quoique quelques 


animaux jouiflent de cette faculté, dans un deoré : 


bien fupérieur à celui dont jouit l’homme, elle 


eft cependant chez lui fi excellente, qu’on la 
regarde avec raïfon comme le fondement de toute 
la chirurgie. 

637. De plus, fi le corps, parfes forces, digère 
& change en fa propre fubftance les alimens, il 


m'a pas moins la faculté de dompter & de modérer 


Pation des matières morbifiques & contre nature : 


tel eft ce changement fi falutaire , par lequel les 


qualités nuifibles des caufes morbifiques font 
tellement adoucies , quels ne peuvent plus. 


faire aucun mal, ou qu’on peut aifément les 


chafler au dehors. C’eft principälement fur cette 
PONS «4-02 
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faculté, qu’eft fondétout Ra à LL procurent 
les crifes. 
_ 638. Il faut, entre les principaux effets de cette 
faculté (637.), faire fur-tout mention de la fup- 
puration , l'ouvrage feul de la nature, fupérieur 
à tout art, & un remède très-excellent contre 
les crudités, les âcretés , les obftru@ions , les 
inflammations , les plaies, les ulcères, les fpha- 
cèles, que l’on ne peut guérir autrement. 

639. Ontire encore, dans ce cas, une très- 
grande utilité des émonétoires (299.), parce que 
par leur moyen on peut chaffer promptement 
les matières qui nuifent , ou celles qui doivent 
nuire , foit qu’elles foient innées, foit qu’elles 
viennent du dehors. Les évacuations ordinaires 
ne font pas les feules qui arrivent, lorfque la 
matière morbifique doit être expulfée, La nature 
emploie auffi des moyens & des voies extraor- 
_dinaires, comme l’enfeignent les hémorrhagies , 
les vomiffemens, l’effufion de la bile, la diarrhée , 
Les ‘fuéurs 0" 7 

640. Mais, lorfque les forces motrices, dont 
_jouit le corps vivant, irritées par les puiffances 
nuifibles , fe développent de plufieurs manières, 
elles font le principal appui de la vie & de la 
fanté. C’eft certainement fur elles que font fondées 
* les facultés dont nous parüons il n’y a qu'un 

moment (635 à 640. ). De-là viennent les 
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mouvemens automates , irrégulièrs, à la vérité, 
en plufieurs manières, mais fouvent très-utiles , 
& tendant, par une détermination certaine, à une 
fin falutaire, quoiqu’ils aient lieu, fans que lame, 
ni les ait ordonnés, ni y confente , & même 
malgré elle , enforte qu’on ne peut nullement 
les attribuer à fa volonté (sr, 99 à ro5.). Si 
l'homme étoit privé de ces mouvemens, la fanté 
ne feroit pas conftante, & la maladie feroit fans 
guérifon. 

641. On doit fur-tout mettre la fièvre au 
nombre de ces mouvemens ; car, quoique cette 
efpèce de commotion qui trouble la circulation, 
& eft à charge par les fâcheux accidens qu’elle 
caufe, produife fouvent la ruine entière du fujet, 
& foit, en conféquence , appellée avec raifon 
maladie, 11 n’eft pourtant pas rare qu’elle foit 
merveilleufement fi falutaire, que ni la neture 
ni l’art ne peuvent guère procurer un autre fe- 
cours plus certain & plus puiflant, tant pour 
guérir que pour prévenir les maladies : de-là 
aufñ les excès de louange que donnent à la fièvre 
les médecins, qui fe plaignent qu'il leur eft quel- 
quefois bien plus difficile de la procurer que de 
la dompter. : 
| 642. Ajoutez à cela le PRE & le concours 
(09.) des parties & des facultés , par lequel elles 
fe fecourent mutuellement , fe fuppléent les unes 
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les autres dans leurs fonétions ; les faines 
entrent dans des mouvemens curatoires pour 
celles qui font malades, enforte que, leursforces . 
étant jointes , la maladie future, ou déja préfente, 
_eft moins en état de réfifter. 

643. L'ame produit auffi des efforts pour dé- 
fendre la fanté en danger. En effet, la perception 
ficheufe d’un mal dont on eft menacé, ou le: 
 fouvenir d’un mal qu’on a autrefois fouffert, non- 
feulement la porte à chercher le fecours préfer-. 
vatif, foit que la fuite de la caufe connue lui 
ait appris ce fecours, foit qu'il vienne & qu'il 
ait été trouvé par l’expérience, la raifon, ou 
la conjeture, mais même la fait entrer, par 
l'inquiétude que lui caufe la crainte du danger, 
dans des efforts & des mouvemens qui font excités 
dans le fyflême de fes fonétions, & qui ; quoique 
femblant venir plutôt du hafard que de la vo- 
lonté, montrent cependant évidemment une fin. 
| très-certaine d’être utile, de défendre & de fou- | 
lager : : tels font certainement les mouvemens 
fpontanés des mufcles qui obérfent à la volonté ; JA 
mouvemens qui préviennent la penfée, & qu'onne ! 
peut réprimer à fon gré. Mais tels {ont fur-tout 
les dégoûts déterminés pour les chofes nuifibles, + 
qui s'élèvent fi fouvent contre la raïon, ou l’ap- 
pétit des chofes médicinales : en fatisfaifant ces \ 
‘dégoûts, cet appétit, très fouvent on détourne | 
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dés maladies qui étoient prêtes à furvenir; on 
en guérit même de rebelles. Nr. 

644. Enfin l'habitude , que contraëtent l’un 
& l’autre principe de l’homme, eft auffi une faculté 
dont il faut faire mention. Si la nature humaine 
en étoit privée , il y auroit très-peu de perfonnes 
qui fe portaffent bien. En effet, l’habitude nous 
endurcit, & nous fait fupporter fans aucun mal 
nombre de chofes, qui font nuifibles à ceux qui 
y font moins accoutumés. Mais fi, en général, | 
Vhabitude nous eft d’un grand fecours dans lexer- 
cice de toutes nos aétions, elle donneauffiàtoutes 
_ les forces médicinales, tant du corps que de l’ame 
(633 à 644.) > une facilité pour agir, qui fait. 
qu’elles peuvent plus ptomptement, plus aifé= 
ment & plus heureufement s’oppofer aux puif- 
fances nuifbles ; réprimer les maux qu’elles cau- 
fent, & rétablir dans leur ancien état les parties 
affeétées, C’eft ainfi que les maladies même de- 
viennent, par l'habitude , & plus fupportables, 
& plus traitables ; que les poifons même s’adou- 
ciflent. Aufñi voit-on évidemment pourquoi les 
chofes même les plus mauvaifes, lorfqu'on en 
fait ufage depuis fort long-temps, ont coutume, 
comme le prouve depuis long-temps l’obferva- - 
tion, de Caufer moins de trouble que les chofes ; 
dont on n’a pas coutume de faire ufage ; pourquoi 
les maladies auxquefles on eft accoutumé font 
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plus douces ; pourquoi les perfonnes valétudi- 
naires vivent fouvent fort long - temps contre 
toute efpérance. | 

645. Tels font les principaux remèdes naturels 
accordés à l’homme, pour qu'il puiffe fe garantir 
de plufieurs caufes morbifiques. Leur vertu fait 
que la fanté. eft bien plus ordinaire que la mala- 
die ; qu'il eft très -rare que plufieurs foient 
aflligés de maladies ; que quelques-uns même 
parviennent À une extrême vieilleffe, fans que 
leur fanté ait jamais été interrompue , & qu’enfin 
le plus gran nombre de maladies fe guériffent 
d’elles-mêmes, & fans le fecours du médecin. 

646. Mais ces fecours méritent une attention 
d'autant plus exade, qu'il eft hors de doute, 
non-feulement qu’ils ont été les premiers fon- 
demens de l’art de guérir, mais même que cet 
art eft tellement appuyé (18, 19.) fur ces forces 
naturelles, que, fans elles , les médecins, les plus 
habiles d’ailleurs, ne peuvent co Co ies un feul 
fujet en. fanté, ou guérir un feul malade, On a 
atteint le dernier degré de l'art, lorfqu’on fait 
| employer avec beaucoup de prudence ces forces. 

647,.Ce qui vient d’être dit étant fondé fur 
l’obfervation journalière , perfonne n’en.fait un. 
fujet de controverfe ; mais. on difpute fortement À 
pour favoir duquel des deux prinçipes del homme 
_dérivent toutes ces chofes ; fi elles font dues en 
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partie au corps, en partie à l’ame, ou fi toutes 
viennent de celle-ci feulement. L'un & l’autre 
fentiment a fes défenfeurs , favans illuftres , qui, 
ayant agité enfemble cette queftion avec beau- 
coup de chaleur, n’ont cependant pu vaincre ni 
être vaincus ; d’où il eft conftant que des deux 
côtés on apporte des raïfons , à la vérité, aflez 
probables , mais non démonftratives niévidentes, 
& qu'on ne peut, en conféquence , décider une. 
queftion qui ne confifte que dans de pures opi- 
nions, Il n’y a même pas d'apparence qu’elle 
foit jamais décidée , parce qu’on ne connoît pas 
aflez les forces & la ftru@ure du corps, la nature 
& les facultés de l’ame, le fondement & les 
loix du commerce ES a exifte entre l'ame 
& le corps. | 

648. On dira certainement que les meilleurs 
argumens font ceux qui tendent à prouver que 
chacun des principes de l’homme a fa force aëtive, 
fur-tout fi l’on fait réflexion qu’il s’excite en nous 
beaucoup de mouvemens (640.), non-feulement 
fans le confentement de l’ame , mais même 
malgré elle, & que ceux qu’elle defireroit, au 
contraire , avec empreflement, n’ont pas lieu; 
qu'il y en a d’autres qui, arrêtés par quelque 
caufe que ce foit, ne peuvent nullement être 
excités de nouveau par fon ordre, tandis que le 
corps les renouvelle aifément ; qu'il eft évident, 
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par la force vitale (169, 181.), qui refte dans 


les parties qu’on a retranchées d’un fujet vivant, 


que le corps a des forces motrices qui ne dépen- 


dent pas de lame , & que ce n’eft pas là ce qui 
établit la plus petite: différence entre l’homme 
intelligent & le fot, entre l'adulte & lenfant ; 
bien plus que les: animaux brutes ont auffi ces 
‘ fortes de mouvemens & d’inftinéts ; qu’on les 


temarque même dans les végétaux’, mais qu'ils ne 
font pas toujours fi conformes à la raifon, qu'ils : 


ne foient fouvent très-nuifibles (104.) ; qu’enfin 
lame, en excitant les mêmes efforts qui, fans 
contredit, dépendent d’elle (643) , n’eft pas 


plus maîtrefle d’elle-même que dans Les paffions 


(532 8 fuiv.); & que fes appétits 8 fes dégoûts 
non-feulement naiflent”fans aucune délibéra- 
tion, mais mêmé font comme étouffés , malgré 


elle , par le corps inal affeëté, fuivant une lot : 


marquée par les fens , & par laquelle les penfées 
déterminées. dans l’ame pour certains change- 
mens du corps, naïffent conftamment les mêmes. 

649: Comme cependant tout ce quia été dit dans 


le paragraphe précédent, & plufieurs autres rai- 


fans, ne font pas pour convaincre ceux qui penfent 


autrement , & ne peuvent non plus être folide- 


ment réfutées par eux, il s'enfuit que chacun 


embraffera le fentiment qui lui plaira le mieux, 
ou, ce qui peut-être eft plus prudent, qu’on laïffera 
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indécife toute cette queftion, qui au moins n’intrk 
guera plus les Pathologiftes ni les Praticiens, 
jufqu'à ce que les Phyfolosiftes l’aient tout-à- 
fait éclaircie. & réfolue. Eft-il, en effet, fi im 
portant qu'on appelle médicinales | avec Hyppo- 
crate , les forces naturelles, ou avec d’autres , 
l’ame ou l’archée ? Ceux qui, à ce fujet, font 
partagés d'opinion , n’en procurent pas moins 
aux hommes la même fanté, & peuvent même 
être d'accord fur les moyens de-guérifon. 


Des [ympiomes en particulier. 


650. L ES fymptomes forment une partie de 
l’état. morbifique très-évidente (88.), tant pour 
le malade que pour le médecin : on pourroit 
_ croire qu'il ne faut fe donner aucune peine pour 
les connoiître ,; parce qu'ils tombent d’eux- 
mêmes fous les fens. IH ne faudroit cfeétivement 
fe donner aucune peine, s'il fufhfoit de connoître 
quels font ces fymptomes , & fi on n’étoit obligé : 
de les examiner avec plus d’exaétitude. 

-6ÿ1. Mais comme ils renferment la principale 
fource d’où on tire les connoïffances qui mènent 
à découvrir la nature de la maladie, &c fes fignes, 
tant diagnoflics que prognoftics, (45, 111,117 
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118.), il faut que le Médecin qui voudra les 
employer comme il faut, connoïfle exaêtement 
les caufes de chacun , leur fiège, & les différens 
rapports qu’ils ont avec la maladie. 
652. Ajoutez que les maladies compofées , 


lorfqu’on les confidère (417.) dans leurs fymp= 


tomes, dont le différent concours les forme, 
exigent , pour qu’on puifle expliquer leur véri- 
table caraétère, une connoiffance claire & dif- 
tinéte de ces mêmes fymptomes. 

653. La Pathologie rationnelle doit donc donner 


d’abord l’expoñition régulière de tous les EARe | 


tomes un peu importans , tant en général qu’en 
particulier ; expoñition dans laquelle on puifle 
trouver , s'il le faut, quelle eft la nature de 
chaque fymptome; combien ils diffèrent d’ori- 
gine , & quelles parties ou quelles forces font 
affeétées dans chacun. On ne peut certainement 
autrement ou expofer ou connoître, comme il 
faut, leurs différentes efpèces de complications , 
quoique diftribuées dans un ordre très-exaét. 


654. Maïs, quoique le grand nombre de ces. 


complications foit difficile à ranger par ordre, 
il paroït aflez utile de les partager, fuivant une 
divifion reçue depuis long-temps , en trois par- 


ties, en les rapportant (119.), 1°. aux aétions 


léfées, 2°, aux vices des excrétions, 3°. aux qua- 


4 


tés fenfbles dérangées, La fimplicité plus ou 
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moins grande de ces trois clafles, leur liaifon 
mutuelle, détermine aifément la diftribution 
ultérieure de chacune : c’eft pourquoi nous com- 


mencerons par expofer les vices des qualités 
fenfbles. 


Du vice des qualités fenfii les, 


655. O N doit comprendre fous ce titre tous 
les changemens de l’état naturel, outre les aétions 
&t les excrétions que la force de la maladie a 
occafionnées dans le corps du malade, & que 
le médecin découvre par le moyen des fens. Il. 
y a plufeurs de ces changemens qui, quoiqu'ils 
ne caufent quelquefois que peu ou même point 
d’incommodité, doivent cependant être remar- 
“qués & compris , afin de connoître par eux les 
caufes cachées intérieurement , &c les maladies 
qui en proviennent. Nous ne traiterons que des 
principaux. | 

656. La couleur que nous voyons fur la 
fuperficie du corps, & qui eft un mélange des 
couleurs des tégumens , & de celles des fucs qui 
tranfudent immédiatement au-deflous, ou même 
des folides, variant beaucoup, même dans les 
perfonnes faines, elle peut de même tre viciée 
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par plufieuts.caufes , & de plufieurs manières, 
C’eft à quoi contribuent confidérablement l’abord 
des humeurs , intercepté ou trop violent , les 
différentes erreurs des fluides circulans (399.), 
engagés (400.), épanchés (402.) , fecrétoriés 
(405.), nourriffans , (404), les différentes efpèces 
de cacochymies ; la nature des humeurs changée 
par métaftale (637.), par mélange, féparation, 
coagulum , atténuation , corruption ; le vice de 
la propre fubftance des tégumens ou des parties 
qu’ils recouvrent. Par-là on peut expliquer toutes 
les efpèces de maladies produites par le change 
ment des couleurs devenues pâles , rouges , 
jaunes, verdâtres, livides, de pourpre, brunes, 
noiratres ; lorfqw’elles occupent toute l’habitude 
du corps, ou une partie feulement. | 
6ÿ7. On connoît clairement par ce qui a été 
dit plus haut (307, 310, 312,313, 314,325 
327; 328, 375.) par combien de matières & 
de caufes différentes eft produite la puanteur 
acide, putride, rance, corrompue, dont font 
infeétés contre nature la tranfpiration , la refpi= 
ration , la fueur , les crachats , les autres excré- 
mens , les fluides ou les parties. 
658. Lorfque la chaleur naturelle d’un corps 
fain, qui accompagne la circulation vitale, & 
qui doit être mefurée par fon excès au-deflus de’ 
celle de l’atmofphère , eft parvenue , ‘dans les: 
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maladies , à un degré exceflif, elle donne aux 
humeurs un mouvement violent, aux vaifleaux 
une grande téfiftance, rend le fang abondant, 
très-épais ; produit fon affe@ion inflammatoire 
(355: 367.) ou trop huilenfe (356, 364.), la 
cacochymie âcre , la putridité, la rancidité , 
l’augmentation du mouvement vital (r70.): de-là. 
les irritations venant du dehors, ou excitées 
intérieurement (171.). Cette chaleur augmente 
encore davantage , lorfque la chaleur extérieure 
ou la refpiration arrêtée s’y joignent. Elle peut 
donc, à raifon du nombre, de l'intenfité , de fa 
durée, du fiège des qualités réunies, excéder plus : 
ou moins, & occuper tout le corps, ou une partie 
feulement : d’où il paroît que ce fymptome n’eft 
pas rare, & qu’il accompagne beaucoup de ma- 
ladies. On connoiît les effets qu'il produit par les 
paragraphes 424, 425, 466, 467, 509, 1. 

659. De-là dérive naturellement tout ce qui 
appartient à la conhoïffance de la chaleur dimi- 
nuée, On n’ignore pas les caufes & les effets de 
la chaleur & du froid alternatifs, ou inégaux 
dans le même temps dans différentes parties du 
_ corps. AUS | 
660. Une affeétion morbifique peut-elle auf 
exciter dans l’homme le feu éle@rique qui fe 
manifefte par, des aigrettes, lorfque des corps 
étrangers le touchent ? Un exemple très-récent 
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donne lieu de foupçonner ce fÿmptome inouïi; 
mais plufieurs ne l’ont pas depuis confirmé. Peut- 
on auf ranger dans la même claffe les incendies 
fpontanés des hommes , & les embrafemens 
jufqu’à être réduit en cendres , dont l’hiftoire de 
la médecine fait mention ? 

© 661. La dureté morbifique des parties naît de 
la roideur (164.), de lintempérie fèche (386.), 
de la contra@ion (209, 5.), de l’erreur du zwerirum 
(404.), de la diftenfion caufée parles fluides abon- 
dans (385, 387, 394.), fortement agités (409.), 
devenus épais (282, 284, 367.), amañlés, en- 
gagés (209, 1.), épanchés (400 , 402.) coagulés ; 
de l’obftrution des émonétoires, de la luxation 
(226.), des hernies (230.), des fraétures (217.), 
des différentes tumeurs, &c.; les états oppofés 
produifent la molleffe des parties. On comprend 
auf par-là la réfiftance trop légère ou trop forte, 
qui accompagne, comme fymptome, l’élafticité 
. augmentée ou diminuée (160, 165.) ; & il n’eft 
pas difficile de trouver la raïfon de l'humidité & 
de la féchereffe trop grande , que caufent quel- 
quefois les maladies. 

662. La fuperficie des parties pèche par un 
trop grand poli, lorfque les tégumens deviennent 
calleux , ou font extraordinairement diftendus 
par les fluides qu'ils contiennent , ou Denis Le les 
petits vaifleaux, For pleins & engorgés, & 

fans 
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fans a@ion, par défaut du fluide vital, s’afaiffent, 
L'inégalité des parties eft caufée , au contraire, 
par la fouftraétion des fluides diftendans, par 
le gonflement des vaifleaux , provenant des hu- 


meurs qui y abordent en trop grande abondance, 


ou. qui ne peuvent les traverfer à caufe du refler- 
gene de leurs orifices, par l’érofion qui vient 
des âcretés, par le changement vicieux de la 
fubftance, par les différentes efpèces dé érup- 
tions , cc. | 

663. Quoique nous ayons.dù mettre plus haut 
(260.), au nombre des maladies organiques, la 


grandeur augmentée ou diminuée contre nature 


du corps ou d’une partie , elle eft cependant plus 


# 


fouvent fymptome que maladie, & mérite, en 


conféquence , (262, 263.) d’être placée parmi 
les vices des qualités fenfibles. 

664. L’excès, inféparable de toute efpèce de 
tumeur (262.) qui occupe, ou toute la fuperficié 
du corps, ou une partie unique, établit dans la 
matière, ou une augmentation de volume, ou 
unè quañtité furabondante : cet excès eft fondé 
fur le rapport beaucoup augmenté des parties 
contenues avec les contenantes ; & on le com- 


prend, en lui appliquant convenablement la 


doctrine que nous avons donnée (200 à 211.) 


fur les maladies des folides contenans. Il fe; joint 


aux fraétures (2 17.) , aux luxations (226.), ‘aux 
ie 
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hernies (230) , aux chûtes des parties (249.), 
aux dérangemens des vifcères (256.), aux vices 
de conformation (259.), aux parties furabon- 
dantes dans l'exoftofe, le condylome, le farcome, 
Je fungus. Cet excès eft encore la fuite de la dif- 
tenñon produite par la raréfattion’, l’obftruétion 
(209 , 1:), par l'abondance des humeurs G85 
fiv.) » par les différentes efpèces de caco- 
chy mie , “par les erreurs des fluides circulans 
(399 ) - engagés (400.), épanchés (402 , 403.), 
du zurritum ru , par la trop grande affluence 
des humeurs fur une partie (411.), par la ftagna- 
tion (410.), par Pobftacle au retour des fluides, 
&cc. ' 
665. La quantité diminuée dépend des états 
contraires , tels que la difette des fucs (393, 
20992306.) 51e défaut de leur abord fur les 
parties (ati) s l’affaiffement des folides, leur . 
contration (209, A4: 5-), leur érofion : auffi 
eft - elle accompagnée d’évacuations énormes , 
de marafme, de phthifie, d’atrophie de toute 
la machine, ou d’une partie feulement. Il faut 
fur-tout faire mention de l’affaiflement ou de 
tout le cOfps, ou feulement des parties qui 
étoient enilées : . affaiflemént : qui fe manifefte tout 
dun coup dans les maladies. Il a coutume d’être 
occafionné par le fpaîme qui repoufle le fluide 
dans Pintérieur “par la vacuité des vaifleaux, la 
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Jangueur ou la ceflation dé la circulation, 
l'abattement de la force vitale, la métäftafe, la 
fangrène. 


N 


Des vices des excrétions. 


666. L ES excrétions peuvent être viciées de 
différentes manières , fi l’on confidère, foit l’aétion 
excrétoire, {oit la partie d’où elle fe fait, foit 
enfin la matière qui fort au dehors. Plufieurs 
cependant de ces chofes ne font pas tellement 
propres à ce titre, qu’on ne les comprenne mieux 
fous un autre. Il y en a plufieurs qui certainement 
méritent le nom de maladie : elles ont ‘été déjà 
“expotées plus haut (401.), en parlant des erreurs 
dés fluides ; mais ily en a beaucoup plus qui appar- 
tiennent aux caufes des maladies : on en a auf 
traité plus haut (555 & fuiv.). D’autres, quoique 
reffemblans aux fymptomes, font cependant, avéc 
plus de droit, mifes au nombre des aétions léfées, 
parce que ce n’eft pas la matière féparée , mais 
TVexctétion même qui eft viciée. Il en eft de même 
des vices des fluides retenus, dont les autéurs 

», ‘ont auffi coutume de fairé ici mention. Puis donc 
qu'on peut aifément placer, parmi les Iéfions des: 
«xcrétions, la quantité manquante où excédente 
| Cc 2 
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de la matière excrétoriée , il ne nous refte à 
expofer ici, que les changemens qui fe manifef- 
tent dans l’état naturel des liqueurs excrétoriées. 
Nous avons déjà parlé en différens endroits (4or, 
555 566 » 582, 602.) , de plufieurs de ces chan- 
gemens ; mais , ayant tous, tant en général qu’en 
particulier, une utilité principale dans la doétrine 
des fignes , 1l vaut mieux renvoyer à la fémio- 
tique pathologique ( 16, 11.) leur expofñtion 
plus détaillée , vu fur-tout qu’elle ne doit pas 
nous arrêter. 


Des aëions léfées. 


667. E NTRE les fymptomes qui fe manifeftent 
dans les maladies, il n’y en a point de plus impor- 
tans , ni qui tourmentent davantage, foit les 
malades , foit les médecins que ceux qui jettent 
le trouble dans l’exercice des fon@ions : auffi 
méritent-1l$ chacun une defcription exaéte , fut 
vant les caufes d’où ils dérivent. 
668. Il eft cependant difficile, dans une fi 
grande multitude d’objets liés enfemble fi étroi- 


tement, de trouver un ordre qui réponde exac= 


tement aux loix d’une jufte diftribution. Cette 
difficulté confidérable pour les Phyfiologifes , 
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& encore plus pour les Pathologiftes, & qu'il 
n’eft pas poflible de vaincre entiérement , excite : 
entre les gens à fyflême une conteflation non 
moins infupportable qu'inévitable. C’eft pour- 
quoi nous commencerons par les vices des fa- 
cultés qui font répandues dans tout le corps, ou 
qui font communes à plufieurs parties, afin qu’on 
puifle comprendre plus clairement les léfions de 
chaque ation, dont nous parlerons enfuite. 


Des fenfations défagréables caufées par la 


maladie. 


669. Novs difons que l’ame fent, lorfque, 
d’après l’affeétion du corps, elle conçoit des 
idées. Ce n’eft pas l’affaire du médecin d’expli- 
quer comment cela fe fait (65.). La difpofition 
. convenable, pour la naïffance des fenfations , eft 
_ répandue dans toute l’habitude du corps : il y a 
auffi dans les fujets qui donnent lieu au fentiment 
une grande variété. Nous avons des organes 
fenfitifs doués chacun d’un appareil particulier , 
&c placés dans des endroits qui leur conviennent: 
c’eft par leur intervention que nous font pré- 
fentées, chacune fuivant fa manière , les qualités 
fenfibles des chofes étrangères, Plufieurs parties 
ane | 
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jouiffent en outre d’une certaine fenfbilité qui 
nous avertit des néceflités. naturelles, & nous 
force, lorfqu'il le faut, de les fatisfaire. Toute 
l'habitude du corps a enfin une efpèce de fen- 
timent commun, qu'il ne faut pas du tout con. 
fondre avec les premiers , qui accompagne prin- 
cipalement les maladies, & qui fait que l’ame 
eft tourmentée , agitée dans la douleur , lorf- 
qu’une partie quelconque ef léfée. Ce fentiment 
doit donc , quoiqu'il n’ait aucun organe parti- 
culier, être le premier confidéré, tant à caufe 
de la grande multitude de fymptomes auxquels 
il ef fujet , que ps qu ’il fe mêle avec les autres 
fenfations. 


De la douleur. 


670. La douleur, que traite le médecin, eft 
une fenfation défagréable de fon efpèce , qu’é- 
prouve l’ame, de manière qu’elle fe rapporte 
toujours à quelque partie de fon corps, qui 
fouffre violence. C’eft pourquoi elle reffent de 
Ja douleur, parce que fon corps eft affeîé ; &, 
lorfqu’il eft rétabli , elle fe reflouvient, fans 
douleur , de celle qui eft paflée. Mais l'excès de 
cette fenfation fait que lame en eft autant affe@ée 


DE LA DOULEUR. 497 


que le corps, & qu'elle aimeroit mieux n'être, 
pas f violemment afeltée. 

671. La douleur fuppofant donc une RE EN 
trop forte, il eft évident qu’elle eft fondée fur 
le commerce mutuel, qui exifle entre lame. & 
le corps, & qu’elle a fon fiège auffi étendu que* 
la faculté fenfitive , étant CRE. dans tout le 
fyfême de cette faculté , & dans toutes les partiés 
du corps. Il eft auf évident que les conditions 
généralement requifes pour le fentiment dans 
lun & l’autre principe de l’homme, le font Épa- 
lement pour la douleur : auffi nous an permis 


ditions , autant qu’elles font réguliérement e 
pofées par les ne LUE (7). 

672. Tout ce qu’on peut concevoir de corporel 
dans chaque fenfarion, fe réduit donc feulement 
à certains changemens des parties fenfibles , qui, 
par une fuite non interrompue s par. ordre, 
font portés au cerveau, au moyen des nerfs de 
: Ces parties ; d’où il fuit que lPaffedion , qui caufe 
la douleur, a fon fiège dans le changement trop 
violent des parties fenfibles , qui met en danger 
leur cohéfion, leur continuité , Jeurs forces : ; & 


de fuppofer que les élèves connoïffent ces Fa 
X 


fait tort, ou au moins menace de faire tOrf aux 
fibrilles continues des nerfs, ou même à la moëlle 
d'où ils partent. Ïl faut certainement que lame 
foit dans un état de. trifteffe, lorfqu’i il arrive 
| CC ARE. 
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: quelqu'un de ces maux dans ce fyflême, dont 
_ Pétat fain eft fi utile & fi néceflaire à la nature 
humaine (532.); c'eft aufli ce que prouvent les 
puiffances dolorifiques, les fuites & les différens 
degrés de douleur. 

673. La douleur a en effet lieu, lorfque , : par 
une caufe, foit interne, foit externe, les parties 
fenfibles font écartées au-delà de ce qu’elles 
peuvent aifément fupporter , ou bleffées par des 
coups, des contufons, des compreffions, des liga- 
tures , des tours us des plaies (218.), ou enfin 

- irritées, rongées par différentes âcretés. C’eft pour- 
/quoi la douleur furvient à nombre de maladies 
comme fymptome, & parce qu’elle tourmente 
principalement plus que les autres fymptomes. 
Elle accompagne ordinairement Les maladies des 
cavités trop larges (203.), trop étroites (209.), 
les fraêtures (217.), les plaies (218.), les luxa= 
tions (226.), les hernies 230.), les chütes des 
parties (248.), les tumeurs ( 262, 664.), les 
cacochymies âcres (280.), la pléthore (387), 
les différentes erreurs des fluides (398.), & enfin 
les mouvemens viciés des humeurs (406.). 

674. Il y a cependant auf des circonftances 

où le feul ébranlement du cerveau, provenant 
d’autres caules , produit une efpèce de douleur, 
comme fi une partie quelconque du corps étoit 
léfée, fans cependant qu'aucune puiffance dolo- 


“ ANMPE" L'ÀA' D 'OULEU R. 409: 
rifique (673.), hors le cerveau, ait lieu dans ces 
cas. Les. infomnies & les délires démontrent 
évidemment que cette efpèce d’erreur peut auffi 
_ avoir lieu dans d’autres fenfations. | 

675. Lorfque la douleur eft violente , elle 
caufe dans l’ame une inquiétude , une certaine 
‘ peine, un accablement, une infomnie, une im- 
puiffance , le délire , le défefpoir de la vie, &, 
dans la partie affeétée , une irritation de la force 
vitale , des friflons, des tenfions , des fpafmes 
(195.), une augmentation dans l’abord des hu- 
meurs, la congeftion , l’interception du paflage 
des fluides , le froïd, la chaleur, l’inflammation, 
la gangrène , l'infenfbilité, la langueur (196.), 
la paralyfie. Le rapport réciproque de cette partie 
avec les autres donne lieu aux douleurs, aux 
fpafmes , aux convulfions, aux foiblefles, à la 
_ paralyfie , au dérangement univerfel de la circu- 
lation des humeurs , à la fièvre, à la langueur 
des mouvemens vitaux , aux fyncopes, &c. 
L'auteur de tant de maux eft en même temps le 
confervateur de la vie, en ce qu'il avertit à 
temps de la préfence du mal, & de fes fuites, 
&& oblige à chercher, de quelque manière que 
ce foit, du fecours. i 

676. Aufüi le degré de ee répond-il à la 
grandeur du mal ou du danger, & eft ordinai- 
rement d'autant plus fort, que l’aétion plus vive 
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de la puiffance dolorifique menace d’une deftruc- 
tion prochaine. Ce degré eft encore augmenté 
par la délicateffe des fibres (161 » 1.) de la partie 
affligée , par la tenfion naturelle devenue plus 
confidérable ; par l'irritabilité (190.), & par la 
finefle du fentiment. Si on ajoute à ces caufes 
le tempérament fec du corps, & l’efpriti impatient 
la douleur devient exceflive : auf l'extrême | 
douleur qui eft de courte durée, & que ni lame 
ni le corps ne BAYER long- temps. fupporter, 
ou fait bientôt périr , ou ceffe bientôt. 

677. De plus , comme à la fenfation défa- 
gréable qui accompagne toutes les douleuts, il 1e 
joint ordinairement , dans prefque toutes, l’idée 
de la manière dont la puiffance dolorifique agit fur 
la partie, c’eft ainfi qu’on établit les principales dif- 
férences des douleurs, & prefque autant d’efpèces, 
tels que la tenfive, la gravative, la refferrante, 
la contondante , la pulfative, la pungitive, celle 
qui. divife "1 aie qui perce ; la mordicante, la 
rongeante , la brûlante, &c. Nous comparons , 
en effet, à caufe de la refflemblance des percep- 
tions , les maux que fouffre notre corps dans la 
douleur, avec les léfions que nous caufent les 
forces méchaniques à phyfiques , chymiques qui 
viennent du dehors. Il n’eft pas hors de vrai- 
femblance que les changemens femblables des 
:fibres fenfbles excitent des fenfations femblables, 
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& qu’en conféquence, on peut expliquer les effets 
cachés par ceux qui font évidens. Mais aura-t-on 
raifon de conclure de-là que la caufe de toutes 
les douleurs doit toujours être attribuée à la 
puiflance qui menace de produire dans les parties 
une folution de continuité, ou qu’au moins il 
vaut mieux la placer dans la violente affeétion 
des folides, que dans l'interruption du mouve- 
ment du fluidé nerveux ? ‘ 

678: efpèce d’indolence qui fait que nes 
malades , en qui la caufe dolorifique agit, ne fe 
plaignent cependant pas, mérite donc, autant 
que la douleur elle-même, d’être mife au nombre 
des fymptomes des maladies. En effet, ou la 
partie affeétée eft infenfible , les nerfs étant com- 
primés , afloupis, détruits par une tumeur , une 
luxation , une fraéture, une contufñon , le fpha- 
cèle, &c.; ou, la diftribution générale des efprits 
étant arrêtée, toute la faculté fenfitive fe perd, 
ainfi qu'il arrive dans l’apoplexie, l’afloupiffe- 
ment, l’épilepfe , la convulfion, la catalepfe ; 
ou, cette diftribution étant troublée , l'ame eft 
dérangée, ainf qu’on le remarque dans le délire; 
ou enfin la force vitale & la circulation languif- 
fant , la fenfbilité des parties paralyfées eft auff 
languiffante ; comme il arrive dans l'extrême 
foiblefle , les défaillances , la fyncope. Il. ne 
-paroît cependant pas bien für de conclure, de 
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ce qu’un malade fouffre tranquillement la dou- 
leur, que la nature, ou a refufé le fentiment 
aux parties irritées , ou a détruit la maladie. 
679. Le prurit , qui eft une fenfation peu 
différente de la douleur, un plaifir trop fort, 
caufé par le changement du corps, &, en con- 
féquence , le commencement de la douleur, fup- 
pofe une irritation fâcheufe par un fentiment non 
défagréable, à la vérité, mais inquiétant, & qui 
nous oblige , pour ainfi dire, de gratter , de 
frotter, ou d’agiter de toute autre manière la 
partie affeétée. De même donc que de légers mou- 
vemens mécaniques , le toucher, l’attion de 
glifler la main, la friétion , les pincemens, pro- 
duifent un chatouillement dans les parties qui, 
parce qu’elles n’ont pas coutume d’être touchées, 
font d’un fentiment délicat; de même auffi la 
plupart des puiffances dolorifiques (673.), lorf- 
qu’elles agiflent doucement , ou qu’elles affeétent 
une partie moins délicate, font naître le prurit. 
Ce fentiment eft fur-tout très-fouvent excité par 
les différentes efpèces d’âcretés qui agiflent fur 
la peau , par une érofion ou morfure légère : 
auffi cette incommodité eft-elle fréquente dans 
la gale, les dartres, l’herpe, l'éréfipèle, les 
différentes éruptions , les engelures , la maladie 
_pédiculaire, & les autres maladies de la peau, 
auffi bien que dans les différentes efpèces de caco- 
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chymie âcre. Le rapport mutuel des parties, 
ayant auffi lieu dans cette affe@ion » €ft caufe 
que les irritations qui agiflent fur certaines par- 
ties, excitent dans d’autres le prurit; c’eft ce 
qu'enfeignent les vers des inteftins, &c la pierre 
dans la veffe. 

680. Mais comme la A Re des nécefltés 
naturelles ont aufli leur efpèce de prurit qui 
nous avertit, nous invite même à remplir les 
fonétions qui leur conviennent, il paroïît évi- 
demment que cette fenfation n’eft pas bornée à 
la fuperficie du corps, mais qu’elle a auf lieu, 
dans les parties internes, & qu’elle peut être 
trop fortement excitée par maladie dans ces 
parties ; enforte qu’elle fe fafle fentir dans des 
temps, & à des degrés non convenables. On 
peut donc rapporter 1c1 toutes ces efpèces d'irri- 
tations, qui, devant provenir d’une çaufe mor- 
bifique, obligent les malades de touffer , d’éter= 
nuer, de bâiller, d'étendre les bras, d’uriner, 
d'aller à la felle, &c. 

681. Il y a encore un certain prurit intérieur, 
infupportable , fans friétion ou mouvement ani- 
mal ; prurit qui attaque quelquefois intérieure- 
ment chaque membre des hyfiériques & des 
hypochondriaques , fans cependant qu'il y ait 
. aucune marque d’une acrimonie irritante. Il faut 
attribuer ce prurit à lirritabilité (190.), par 
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laquelle 1és fibres d’une partie, éntrant däns des 
ofcillations immodérées ’ font perdre la faculté 
fenfitive. Ce prürit, après avoir duré quelque 
temps, cefle enfin de lui- même comme les 
fpafmes ; mais dévénant quelquefois périodique, 
il FéparDie de nouveau dans des intervallés mar- 
(rt ERA re 


ne l'inquiétude. 


682. C OMME la préfence du mal nous force 
dé nous plaindre, de mêmé l’idée d’un mal qui 
doit bientôt arriver, & qu’on ne peut détourner 
ou vaincre , inquiète & tourmente les perfonnes 
_peureufes, & cela avec d’autant plus de Vi0= 
lence, que le mal eft plus grave , & paroît moins 
évitable ou plus difficile à furmonter. L’inquié- 
tude eft donc, de même que la douleur , une 
fenfation défagréable , qu'il ne faut cependant 
pas confondre avec la douleur; car elle éft bien 
plus terrible, & quelquefois plus ge 
que la mort même. 
683. Si. c’eft donc le Corps af Qt qui rend 
l'ame inquiète , il eft entiéremént croyable qu 11 
ÿ à une canfe corporelle qui chänge tellement 
le cerveau > que lamé RRHÇUE des idéés für 


DE LINQUIÉTUDE. 418 
lefquelles elle ne peut s’arrêter ni réfléchir fans 
horreur , & qu elle : ne peut cependant écarter 
d'elle. z 

684. Aurefte , il eft affez égal que ce changement 
du cerveau (683.) foit dû, & réponde à un état 
du corps véritablement dangereux, dont la per- 
ception tourmente réellement lame, ou quil 
‘vienne d’un état moins important, & qui ne 
‘caufe qu’une terreur panique (674.). Le degré 
d'inquiétude peut être le même dans ces deux 
cas, quoique les fuites foient très-différentes 3. 
c’eft ce que produifent les loix du commerce 
réciproque qui extite entre lame & le corps: 
‘iais il naît de-là une différence remarquable dans 
les inquiétudes. 

685. L'imagination troublée des perfonnes qui 
font dans le délire, leur repréfentant toutes fortes 
de chagrins & de malhéurs qui les menacent, 
l'ame ne dans un accablement extrême, 
quoique le corps ne foit affeété que des troubles 
du cerveau. Etant aufli agités d’une crainte ima- 
ginaire 10 envifagent ordinairement les maux 
qui les meriacent plutôt du dehors que par ma- 
Tadie. Cette efpèce d'inquiétude , femblable à 
Ja douleur imaginaire (674), plus défagréable 
.que dangereufe (684) , et fréquente dans la 
phrénéfie & la mélancolie. ; 

685. On doit concevoir l'inquiétude de deux 


kr. 
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manières. L’une (682 à 685.) confifte dans la 
crainte & la frayeur d’un mal qui eft imminent, 
orfque le corps étant peu ou point affeété avec 
la crainte d’un danger futur, plus grand , il naît 
d’un mal imminent, une fenfation fâcheufe, 
qu’on ne peut ou détourner, ou furmonter (682.). 
Cette inquiétude vient principalement de la 
crainte, de la terreur, de la frayeur des événemens 
futurs , que le malade préfage comme certains, 
d’après fon état préfent. Cette crainte peut être 
juite , le corps étant violemment affecté par une 
maladie (684 , 685.), ou l’imprefion produite 
par une maladie légère en elle-même, fe portant 
avec violence au cerveau, par le moyen des 
nerfs fenfibles outre mefure & très-irritables. 
Cette crainte fera injufte, fi à l affe&tion du corps, 
non dangereufe par elle-même, fe joint une 
affeion telle de lame, que l’imagination & 
avec elle le jugement foient léfés, & que les 
malades jugent de ce qui doit arriver, bien au- 
;trement que la raïifon ne le permet. 

686. L'autre efpèce d'inquiétude réfulte entié- 
rement du fenñtiment corporel ; elle confifte 
© moins dans la crainte d’un mal futur, que dans 
une fenfation fâcheufe qu’occafionne la préfence 
de la maladie. Née de tout ce qui peut en général 
interrompre la circulation du fang , & gêner les 
_ organes de la JéRsnes , Ou qui établit une 
réplétion 
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réplétion vraie & apparente, ou qui, en furchar- 
geant , irritant, excitant des refferremens dans 
d’autres parties , produit dans les voies même 
de la refpiration une dificulté de refpirer, 
oppreffion de poitrine, une chaleur .&. une 
inquiétude. | | 

686. IL naît donc du corps üne inquiétude plus 
véritable ; c’eft lorfque quelque obftacle réfifte 
opiniâtrement aux- efforts que fait la hature pour 
chaffer quelque chofe qui la tracaffe intérieure- 
_ ment; enforte qu’on a lieu de craindre que fes 
efforts ne fuffifent pas. L’inquiétudéagite doncceux 
en quiune matière excrémenticielle, prête à fortir, 
preffant même pour fortir, eft cependant rete- 
_ nue : telles font les excrétions des felles | des 
urines, de la tranfpiration, de la fueur, des 
crachats , du fang, &c. Auf cette inquiétude 
accompagne-t-elle les efforts que l’on fait dans 
les hémorrhagies, les vomiflemens, l’accouche- 
ment , les évacuations critiques les, métaftafes, 
les éruptions; ceux que l’on,emploie pour faire 
fortir la pierre, les matières venimeufes, ou 

autres Corps hétérogènes. & nuifibles, auf bien 
. queïles.vents renfermés. Elle accompagne encore | 
. les excrérions fupprimées tout d’un coup avant 
_ Je temps, ou Lo En rentrées dans l'intés 
tiéur s15bôr L 
687. On jt D comme une ad très 
Dd 
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fréquente de l'inquiétude , la difficulté de relie 
rer, qui, s ‘oppofant au pañlage du fang dans le 
poumon , met la vie dans un grand danger. C’eft 
aufñ à quoi contribuent les différens vices du 
poumon, engorgé de différentes matières, refferré 
par les fpafmes, embarrafé par une tumeur, 
des tubercules, une vomique, un ulcère , ou 
comprimé extérieurement par de l'air, de l’eau, 
du fang , du pus »y une tumeur + OU toute autre 
affe&tion de la poitrine. Il en eft de même des 
vices de la trachée-artère & du larynx > par lef- 
quels doit pañler l'air ; du diaphragme, & des 
| autres mufcles qui aïdent la refpiration, &c enfin 
des différentes efpèces de corruption de l'air 
vicié par le froid, la chaleur, 14 légéreté, 
l'humidité, le défaut de l'élafticité , la puanteur, 

a corruption (422 à 445.) 

__ 688. Les mêmes effets font produits par tout 
ce qui peut violemment troubler l’a@ion du : 
cœur, & , en conféquence, la circulation vitale. 
Soit que la maladie vienne du cœur affeété de 
{pafme , d'inflammation, d’éréfipèle , d’ulcère, : 
de polype , d’anévrifme, d’hydropifie, de tumeur 
quelcorique , de concrétion, ou embarraflé de. 
touté autre matière étrangère, foit que des obf. : 
tacles, venant d’ailleurs, empêchent que le cœur 
ne puifle, par une contraétion modérée, chafler . 
aflez librement le fang de fes cavités, La nature " 


DE LINQUIÉTUDE, 419 
eft obligée, en conféquence , à caufe du péril 
éminent de la perte de Îa circulation, de Sy 
_O©ppofer, autant qu'il eft en elle, par des mou- 

vemens redoublés ; ce qui ne peut fe faire fans 
_caufer une très-grande inquiétude. 

639. C’eft pourquoi lorfque les fpafmes, les 
réplétions , les diftenfions , les obftruétions, les 
compreflions des vifcères contenus dans le bas- 
ventre, augmentent la réfiftance du cœur, en | 
arrêtant le mouvement des fluides dans les vaif- 
feaux , ils caufent d’autant plus certainement les 
inquiétudes, qu'ils s’oppofent, en même temps, 
au mouvement du diaphragme, & irritent le 

cœur qui eft très-voifin. On rapportera donc 
ici les inquiétudes hypochondriaques. 

690. On eft enfin attaqué d’inquiétudes, lorf- 
que la force vitale étant épuifée par quelque 
caufe que ce foit (170.), il y a lieu de craindre 
la deftruétion des mouvemens vitaux , & de la 
“circulation des humeurs. C’eft ce qu’enfeignent 
les violentes afeétions des nerfs, la foibleffe du 
cœur, les défaillances, le fphacèle qui attaque 
_ des parties vitales ; &c. 

694. En réfléchiffant bien fur ce qui a été dit 
-depuis.le paragraphe 655$ jufqu’au paragraphe 
Gor, on voit que ce fymptome accompagne 
plufieurs maladies très-différentes, & que quoi- 
qu'il ne foit pas toujours également dangereux, 
Dd 2 
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un médecin prudent ne doit cependant ; jamais le 


négliger. Ce fymptome étant, pour ainf- dire, 
le thermomètre du fyftême our » 1l mérite auffi 


plus d'attention que la douleur (675.), vu que 


fouvent, ou il annonce que la vie eft en danger, 


ou il rend même la mort re Ress defirable que la 


vie. 


Des exercices és de 1e 


de Aa avoir vu “pe Dbite du 
fentiment en général , l’ordre exige qu'on traite 


enfuite des fymptomes qui appartiennent à cha- 
‘cun -des:fens, tant internes qu’externes, On 


rapporte :plus: véritablement aux a@ions léfées 


ces derniers fÿmptomes: que ‘les premiers ; la . 


fenfation. n'ayant : pas lieu, comme il faut, à 
‘ésufe du vice des organes: Mais comme l'organe 
fenfitif eft pourvu d’unappareil qui varie béau- 
coup, à raifon de la diverfité des qualités:fen- 
fibles, qu’il doit recevoir dans différentes partiesi, 


de même il peut arriver dans ce cas plufieurs 
efpèces de dérangemens dans l’état fain ; déran- 
gemens qui ne font pas par-tout lesomêmes. : 


Il faut donc traiter en particulier de chacun 
des fens. Mais tous ont cela de commun, qu'à 
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l'inftar des autres a@ions , leur état fain confifte’ 
dans un certain cercle de médiocrité > &t dans! 
une continuité convenable ; &c lorfqu'ils s’en 
écartent d’une façon ‘où d’une autre , on dit 
avec raïfon qu'ils font viciés. On peut donc 
‘ juftement réduire, en générat, les léfions, au 
défaut’, à l'excès, ow à la dépravation. 


Des fymptomes:du tai...” 


693. Le ta&, univerfellement répandu , dans 
{on efpèce, bien plus que les autres fens, ou 
eft très-diminué dans la flupeur, où-eft entié- 
. tement aboli, foit dans une feule partiel, foit 
dans plufieursten même temps, où dans tout le’ 
corps. L'un & l’autre vice viennént des mêmes 
caufes, qui ne diffèrent que par leur degré: Tls 
peuvent venir de l’épiderme qui couvre l'organe 
du taét, lequel eft endurci, épaiffi par des calus, 
la ladrerie , la lèpre , & eft devenu dur comme 
l'écorce, l'écaille, la corne, ou eft écarté de Ta’ 
peau qui eft au- -deflous ; par l'interpoñition d’une’ 
matière fanguine, féreufe , purulente, &c. dans’ 
les meurtriflures , les clous, les puftules : d'autres” 
fois le feinéent eft émouflé ou détruit. par la 
peau attaque er de différens ‘vices , trop roïde 
Dd 3 
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trop lâche, dont les vaiffeaux font bouchés à 
refferrés , remplis d'humeurs aqueufe, muqweufe, 
ou lorfque l’organe eft, en même temps, attaqué 
de reflerrement, de contufion, de froid, de feu, 
de gangrène , de fphacèle. C’eft aufli à quoi. 
contribuent beaucoup les nerfs paralyfés dans 
leur origine , leur trajet, ou leurs extrémités , 
par une preffion, une plaie, une contufon, une 
érofion, un defléchement , un relâchement, un 
affoibliffement , le défaut de la force vitale, la 
difette d’une bonne humeur , la difpofition de la 
matière morbifique , l'ufage des narcotiques, ou 
par d’autres maux. Îl faut ici mettre de ce nombré 
l'infenfibilité univerfelle , qui accompagne les 
maladies du cerveau , l’apoplexie, la lérhargie, 
l’épilepfe , la catalepfe, &c. Mais il s’y joint 
alors le vice de la force motrices lorfqu’on a 
détruit ce vice ,-1l refte cependant quelquefois 
infenfibilité, ou, le fentiment étant détruit, le 
vice refte. | 

694. Le taët eft encore extraordinairement & 
très-défavantageufement irrité, lorfqu’un attou- 
chement modéré eft changé en douleur : enforte : 
que les parties même l’évitent. C'eft ce qui 
arrive , lorfque l'organe eft à découvert, ou n’eft 
que légérement couvert, ou lorfqu'il eft trop 
délicat ,-trop mobile, ou dans une trop grande. 
tenfion, Aïnf cet accident arrive à ceux qua 
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font attaqués d’écorchure, de plaie, d’ulcère, 
d’inflammation, d’éréfipèle , d’abcès, de con- 
tufion ; de douleurs hyftérique , goutteufe, de 
différens fpafmes. Dans les maladies fpafmo- 
diques , prefque toute la fuperficie du corps 
s’'attendrit quelquefois tellement, que la feule 
menace du toucher caufe une très-grande frayeur. 

695. La diminution du ta@ (603.), fa trop 
grande irritation (694.), forment une efpèce de 
ta@ dépravé; car dans l’un & dans l’autre cas, 
l’affettion plus ou moins grande de l'organe jette 
très-aifément le défordre dans la perception des 
qualités. Une autre efpèce d’erreur, c’eft lorfque 
la fenfation fe rapporte à une partie gâtée (674.). 


Des fympiomes du goûr, 


696. L E goût, qui approche beaucoup'du taë, 
éprouve les mêmes maux par les mêmes caufes, 
La langue, le principal organe de ce fens, a 
cependant cela de particulier; c’eft que très-fou- 
vent, dans des maladies qui même ne la regardent 
pas, elle eft couverte d’ordures , de mucus , de 
croûtes ; d’aphthes, &c. La falive, qui contribue 
beaucoup au goût, eft aufli fujette à nombre de 
vices ; tant dans la quäntité que dans la qualité. 
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Ajoutez À cela que l'appétit, qui peut confidé< 
rablement augmenter le plaifir des faveurs, fe 
fait rarement fentir dans les malades ; ils font 
le plus fouvent attaqués de dégoût & de naufées. 
On comprend par-là l’origine fréquente des diffé 
rentes efpèces de léfions qui arrivent à ce fens. 
697. La plus remarquable de ces léfions eft 
la dépravation du goût, lorfque les malades fe 
plaignent que tous les alimens qu'ils prennent 
leur paroïffent être falés , amers, ayant le goût 
d'urine , acides, rouillés, doux, rances , cada- 
véreux. La caufe de cette dépravation exifle 
ordinairement dans la falive infe@ée d'unéMima- 
tière vicieufe , foit que cette matière vienne de 
la lymphe du fang, foit que la falive répandue 
dans la bouche ait contraëté ce vice par la cor- 
ruption quelconque des parties qu’elle arrofe, 
ou de celles qui font dans le voifinage ; il réfulte 
de-là que ce fymptome eft produit par les caco- 
chymigues acides , bilieufes, putrides, rances , 
falées ou âcres, qui affeétent fur-tout la férofité, 
& parles ordures, les croûtes , les ulcères de la 
bouche ,:de la langue , des dents, des gencives, 
du palais ,.des narines, de la gorge, de l’œfophage, 
de l’eflomac , de la trachée-artère, des poumons, 
&cc. C’eft; aufi à quoi peuvent contribuer les: 
divers états de tenfion ou de relâchement de 
l'organe du goût, & des papilles nerveufes , ou 
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laffe&tion qui refte après la première faveur, ou 
même laltération des nerfs. On voit clairement 
pourquoi un goût dépravé vient le plus fouvent, 
_ à la vérité, des maladies, mais quelquefois 
auf, ce qui eft d’un bon augure , de la parfaite 
deftruétion de la mätière morbifique. 


Des fymptomes de Podorun 


698. L'ébonde eft quelquefois trop irrité 
par une caufe morbifique, enforte qu’on diftingue 
à peine les odeurs, tandis qu’on fent les corps. 
odoriférans à une trop grande diftance, & beau- 
coup trop fortement ; ce qui donne aflez fouvent 
lieu à l’éternuement, aux défaillances. C’eft ce. 
que peuvent produire , dans les maux aigus & 
chroniques, le défaut de mucus fur la membrane. 
pituitaire , fa fécherefle, fa trop grande tenfion, 
l’exceffive mobilité des nerfs olfa@ifs , l'extrême 
délicatefle , ou des nerfs particuliers à ce fens, 
ou de tout le fyftême nerveux. Cette affeétion: 
fe rencontre fur-tout dans les hyftériques, les: 
hypochondriaques, les phrénétiques, & dans 
l’hydrophobie caufée par la morfure d’un chien 
enragé, | 


699. La grofñéreté & la. perte totale de 
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l’odorat, ce qu’on appelle éas contre nature, eft. 


plus fréquente. L’obftruétion des membranes des 
narines dans l’enchifrenement , la trop grande 


humidité dans le coryza , l'abondance, l’épaifif- 
fement de la morve, un corps rer qua 
pénétré dans l’intérieur du nez, tel qu’une pierre, 


une balle, un ver, &c.; les tumeurs quelcon- 
ques, le polype, le fquirrhe , le cancer, l’exof- 
tofe, la plaie, la contufon, les ulcères rongeans, 
la carie, tes callofités, la concrétion des aîles 


du nez, les vices de conformation, &c. pro=. 


duifent ces léfions de différentes manières. Il en 


fera de même de tous les différens obftacles qui 


empêchent le pañlage de l'air par les narines, 
tels que la compreflion, l’induration , la para- 
lyfe, le ramolliffement , la deftruétion des petits 
nerfs de l’odorat, à l'endroit où ils fe terminent 
en houppes ou plus profondément. C’eft auffi 
à quoi contribuent l’infenfibilité que l’on con- 
trate par l’exhalaifon continuelle d’une fanie 
cancéreufe, & enfin par les autres maux du fyf- 
tème nerveux qui détruifent auf les autres fens , 
tels que l’apoplexie , l’épilepfie, la catalepfie, les 
maladies foporeufes, &c. 

700. La dépravation établit ou une odeur 
étrangère à celle des corps odoriférans , ou le 
fentiment d’une odeur dans une atmofphère où il 
n'y en a point. Cette dépravation a donc lieu, 
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Jorfque l'organe de Podorat eft tellement affeté 
par la matière odoriférante qui eft dans le corps; 
que l’odeur femble venir du dehors. On peut 
être trompé dans ce cas par la morve, la falive, 
le pus, la matière ichoreufe, (ae , Tordide, 
corrompue, putride, rance , qui féjourne dans 
les cavités du nez, la bouche, les dents, les 
géncives , la langue , le gofier, l’œfophage, 
trachèe-artère, les poumons, ou par des vapeurs 
puantes qui viennent de l’eftomac : un trop long 
féjour parmi de fortes odeurs laiffe une impreffion 
permanente qui a enfin bien de la peine à s’effacer. 
L’analogie enfeigne (674.) que cette maladie éft 
auff quelquefois due aux dérangemens du fyftême 
nerveux; mais alors il eft rare e qu elle fe borne 
à l'odorat, | 


Ï 


Des fympiomes de l’ouie. 


7OI. L'ovir peut être léfée de quatre manières, 
favoir, par augmentation, par abolition, par affoi- 
bliflement, & par dépravation : de-là la fineffe de 
l’'ouie , la furdité, l’ouié dure , le'tintement, le 
boutdonnement , l’écho , le murmure, le fiffle- 
ment. Ces fyÿmptomes doivent être regardées 
- comme d’autant plus graves , qu'ils attäquent 
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un fens lé plus utile à connoître ; qu'ils ont 
leurs caufes & leurs fièpes plus cachés, & qu'ils 
paroïffent plus difiiciles à détruire. 

702. On appelle fineffle de l’oute une. très— 
‘grande fenfbilité de cet organe, qui fait qu'on 
peut à peine entendre les fons-les plus doux, 
‘fans être attaqué de imal-aife, de douleur, de 
convuifion, de délire, ou de foïblefle, Cette 
‘affeétion vient de la trop grande tenfion, de la 
féchereffe ; de la mobilité de l’organe de l’ouie, 
du cerveau , des nerfs, des membranes : auffi 
furvient - elle dans les maladies très - aiguës , 
inflammatoires, fpafmodiques , douloureufes de 
_ ces parties ; dans les maux de dents, la phré- 

néfie, la céphalalgie, &c. Elle accompagne auf 
les délires fans fièvre, la manie, la mélancolie. 
Au furplus , les hyflériques , les hypochondria- 
ques , les femmes en couches, les perfonnes en 
convalefcence après une maladie grave, qui 
font attaquées d’infomnie, d’un tempérament 
irritable , font, en général, plus fujettes à cette 
‘maladie (190.). 

703. Le nombre & la nr des caufes 
qui affoibliflent l’ouie , font bien plus grands : 
leur fiège ne:varie pas moins. Il y a, en effet, 
plufieurs parties, & dans chacune plufeurs qua- 
lités qui, contribuant à l'état fain de ce fens , 
ne, peuvent'être viciées fans que l'organe en 
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ff. C eft donc ici principalement que la Phye. 
fiologie doit fervir de flambeau à la Patholooie, 
& montrer l’ordre qu’on doit obferver en traitant 


cette matière. 6 


«704 Voici à-peu-près les principaux vices 
de cet organe très-compofé, qui méritent d’être 
rapportés ici. Le défaut de oreille, le conduit 
auditif trop étroit, ou rempli, bouché par une 
matière étrangère ; la concrétion de fes parois ; 
la membrane du tympan relâchée, devenue 
calleufe, roide, offeufe, couverte d’ordures , 
épaiflie par un fungus, rompue , rongée , ou 
manquant, de quelque manière que ce foit; la 
duxation,, l'ankylofe , la carie, le. détachement , 
Vabfence des offelets de l’ouie ; la cavité du 
tambour remplie de férofité, de pituite, defang, 


_ de pus, de matière ichoreufe, fouillée par des 


ordures ; - l'embarras, la mauvaife conformation. 
du veftibule, du limaçon, du labyrinthe ; le 
relâchement, la féchereffe, l’induration , la dé- 
génération, la deftruétion des pp qui 
tapiflent ces parties; Île gonflement & Fobftruc- . 
tion des petits vaifleaux, caufés par les humeurs 
amafñlées ; la paralyfe, le fpafme des mufcles 
fitués dans l’intérieur ; le refferrement, l'étroi- 
tefle ; l’obftru£tion , la concrétion , l’érofion de 
la trompe d'Euftache, Chacun de ces vices en 


pärticulier, ou pluñeurs joints enfemble , empé- 
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chant que les trémouffemens fonores foient 


reçus comme il faut , ramafñlés, réfléchis, tranfe | 


mis , faflent leur impreflion , & excitent des 
Vibrations harmoniques , peuvent affoiblir de 
différentes manières, & à des degrés différens, 
ou même détruire entiérement le fens de l’ouie. 
705. Il peut cependant arriver que l'organe 
n'ait aucun vice, & que les maux dont nous 
venons de parler foient caufés par les nerfs def- 
tinés à ce fens, qui, dans tout leur trajet, depuis le 
cerveau jufqu’à cet-orgase, font preflés , détruits, 
languiffans , roides , infenfibles , ou, par le cer- 
veau même, opprimé, relâché, épuifé par un 
vice général, apoplettique, épileptique , &c. 
ou rendu incapable de remplir fes fon Eene 
par quelque caufe que ce foit. 
706. Or 1 ufage des parties fait voir clairement 
que parrki ces vices (704, 705.) , les uns pro- 
duifent l’ouie dure, les autres , ou cette der- 


nière maladie, ou la furdité même , fuivant la 


variété de leur intenfté, de leur complication, 


de leur durée : d’autres enfin caufent la furdité, 


tôt ou tard à la vérité, mais toujours. Si la 


nature ou l’art ne remédient promptement à cette | 


maladie, elle eft ordinairement bientôt fuivie 


de la perte de la parole, parce qu’on en Mur a 


l'habitude. sea. 
707, L'ouie eft dépravée dans ceux hr les 
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oreilles éprouvent, fans qu'aucun fon fe fafle 
‘entendre , un tintement, un murmure, un fré- 
miffement, ou une répétition. de fons en forme 
d’écho. Ce fymptome paffager arrive fort fouvent 
aux perfonnes faines : les plus légères caufes 
peuvent y donner lieu. Lorfqu’il dure trop long- 
temps, foit qu'il foit feul, foit qu'il accompagne 
d’autres maladies, il eft d’une plus grande im- 
portance , & préfage différentes chofes. IL nait, 
lorfque les vaifleaux qui fe diftribuent dans toutes 
les parties de l’oreille, entrent dans des ofcilla- 
tions extraordinaires , à caufe de leur plénitude, 
de la preflion extérieure qu'ils éprouvent, de 
: Vobftrudion, de linflammation , & excitent des 
‘trémouflemens femblables au fon dans le conduit 
auditif, la membrane du tambour, fa cavité, 
#es parois &+ l'air interne , les offelets , les mem- 
branes , & les autres parties intérieures de l’or- 
gane. Auffi ce fymptome eft-il fouvent accom- 
pagné de pléthore , de maladies fiévreufes , 
aiguës, inflammatoires , qui fur-tout affeétent la 
tête; de catarrhes, de fuppreffion des évacua- 
tions ordinaires, de tranfport d’humeurs fur ces 
parties, ou les voifines , & principalement vers 
les fupérieures. Auffi eft- on menacé alors de 
délire, d’hémorragie par le nez, de parotides, 
&c. Les fpafmes, les mouvemens convulfifs des 
mufcles ‘& des fibres motrices de ces parties 
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donnent lieu au même effet dans les hyftériques 
les hypochondriaques , les épileptiques: C’eft 
pourquoi ou le relâchement , ou la tenfion im- 
modérée des parties de cet organe, qui fait 
qu’elles font trop aifément mifes en mouvement, 
.-ou qu'étant mues, elles confervent trop long- 
temps leurs vibrations, contribuent-elles au même 
effet ; auffñi bien que les différens vices (704.) de 
Ja trompe d’Euftache , qui détruifent le jufte 
-équilibre de l’air renfermé dans la caifle du tam- 
bour. Il en eft enfin de même des différentes 
efpèces d’affeétions des nerfs de l’ouie, depuis 
leur origine jufqu’à leur entière diftribution , & 
des affeétions du cerveau léfé primitivement ou 
fecondairement, à caufe du rapport qu'il a'avec 
les autres parties , par preffion, irritation , come 
motion; enforte que très-fouvent c’eft la véri- 
table caufe pour laquelle les maladies inflamma- 
toires, foporeufes ; catarrheufes ; fpafmodiques 
de la tête, & les vices de leflomac, &c. font 
accompagnées deice fymptome;. : à 
708. Au refte, à peine trouvera-t-on un autre 
organe vicié, dont il foit plus difficile de connoître 
la nature du vice, fes caufes, &cles partiesaffe@ées, 
&t de déterminer le traitement qui leur convient, 
Mais cela n’eftpas étonnant, vu quenous connoif- 
fons fi peu, même dans l’état fain, cet organe très- 
caché, & l’ufage de chacune de fes parties. 
Des 
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Des Jympiomes de la vue, 


709. Q UOIQUE loil, le plus compofé des 
_fens, foit fujet à plufieurs défe&tuofités, on peut 
cependant rapporter aufñi à quatre efpèces les 
fymptomes qui appartiennent à fa fonétion , & 
les comprendre, en conféquence , fous le nom 
de vues augmentée, diminuée. détruite, déprayée, On 
ne peut certainement les.confidérer ici fous un 
autre afpe&. Auf fuivrons-nous cet. ordre dans 
leur expofñtion. 

710. On a la vue trop perçante , lorfqu” on a 
_ les yeux fi fenfibles , qu'ils fuyent la lumière, 
fouffrent même avec peine la plus légère, enforte 
| qu’étant frappés par'une lumière très-foible, ils 
voient, &, étant frappés par une plus forte, 
ils font éblouis ; c’eft ce qu'on appellera crainte 
de la lumière. Quelques-uns nomment héméralopie, 
la faculté de voir mieux la nuit que le jour. 
D’autres croient qu’on doit, au contraire, ae 
À “ee cette faculté er ER | 

-721. Ïl ne faut qu'appliquer à. l'organe. de ta 
vue.ce que nous avons dit plus haut (694, 6983 
702.) fur la femblable léfion, de Fouie & des 
autres fens; pour comprendre les’caufes de gette 

| Ee 
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affeion vicieufe. Elle fe rencontre , en confé- 
quence, fouvent dans les affeétions femblables , 
foit aiguës , foit chroniques (702:) des yeux, de 
la tête, des nerfs, & accompagne fur-tout régu« 
liérement l’ophthalmie. Le défaut d’habitude de 
la lumière fait aufli contraëter aux yeux fains cette 
délicateffe; maïs elle eft fur-tout occafionnée par 
la foibleffe, ou un obftacle de la puiffance qui 
fait que la pupille, lorfqu’elle eft expofée à un 
trop grand jour, fe reflerre, enforte que cette 
partie eft toujours dilatée , attaquée de mydriafis, 
ou au moins n’eft pas affez difpofée à la confiric- 
tion. Comme en effet l'œil fe proportionne à la 
quantité de lumière qui a pénétré par le trou.de 
la pupille , l’entrée trop large doit rendre infup- 
portable une lumière trop forte : par où l’on 
voit évidemment pourquoi ce fymptome aug- 
mente fi fort, lorfqu'il eft aEcOrpAêne d'une 
trop grande fenfibilité, jointe à une grande perte” 
des forces. L’efpèce de vue du foir que produit 
la petite catara@te plus mince fur les bords, plus 
épaifle dans le milieu, établit une vue plutôt 
diminuée que trop vive , & n’a, en conféquence, 
‘aucun rapport à notre objet. 

712, Les caufes de la cécité étant fort nom- 
breufes, & variant beaucoup par leur nature & 
leur fiège, elles méritent une expoñition parti- 
culière, Elles font en effet placées , les uges dans 
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les parties fituées devant le globe de l'œil, es 
autres dans le globe même, d’autres auprès, &e 
de-là jufqu'ai cerveau. se Ai 

713. Lés premières affeétent non la facuité 
vifuelle , ni l'organe , mais feulement les qua 
lités , fans lefquelles la vue ne peut avoir lieu: 
ce ne font donc que des obitacles externes, qui 
rendent la lumière inacceffble à l'œil ; & ils ne 
caufent qu'une faufle cécité : tels font les vices 
des paupières, une tumeur qui empêche l’écar- 
tement par le concours des humeurs » linflam- 
mation , l'éréfipèle , l’œdème, Pemphyfème, es 
orgelets, la protubérance des tégumens > une 
_ mafle charnue qui a végété, des tumeuts enkif- 
tées, &cc. une cohérence caufée par l'interpoñtion 
de la pituite, de la chaffie, du pus, d’une fanie 
ulcérée, téigneufe, vénérienne ; une concrétion 
innée Où provenant d’une inflammation, d’une 
brülure , d’une excoriation, d’une plaie, d’un 
_ulcère, ce qu'on appelle arkyloblepharon (223.);3 

le refferrément par les mufcles orbiculaires j 
atfetés de fpafmes; la chûte enfin de la pau 
pière fupérieure , caufée par la paralyfe ou la 
feétion tranfverfale de fon réleveur propre. La 
caronculé lacrymale , & le petit croiffant d’une 
nature plus lâche, qui eft auprès, étant gonflés 
par des humeurs amaflées , une inflammation, 
un abcès , ou fe terminant en pannicule , en 
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pierygium pat leur matière dégénérée &t aug: 
mentée , s'étendent quelquefois tellement fur la 
cornée, qu'ils peuvent intercepter le paffage de 
la lumière. De plus, les tumeurs des parties 
voifines » qui prédominent : fur l'œil,  produifent 
le même obftacle. | 

‘714. Les défauts du globe. de l'œil , qui 


caufent la cécité, font en très-grand nombre, 


À raifon de la multitude & de la diverfité des 
parties dont cet organe eft compofé. Ces défauts 
font la cornée obfcurcie par des taches qui ont 
différens. noms , ,différens fèges , différénte cou- 
leur , “épaifleur , ; étendue ; ; qui viennent d’une 


inflammation, d’une brûlure ,. de puftules, d'un 


abcès, ‘d’une RD de chairs, d’une cica- 
trice, de la coagulation des humeurs , & qui 
empêchent le paffage de la lumière, le défaut 


de l'humeur aqueufe , l’opacité de cette même 


humeur mêlée avec du fang, du pus , de la fanie, 
ou dépénérée en un fédiment muqueux ou mem- 
braneux, en cataraétes faufles des modernes; 
la clôture, la paralyfe, l’agglutination, le reffer. 
rement de la pupille, provenant des différens 
vices de l’uvée , gonflée par des humeurs amaf- 
fées, proéminente , flafque, , tuinée ,. tombée 
(255); les différentes efpèces de fuffufon du 
“ cryftallin devenu opaque , defléché, tombé en 
fuppurätion , . diflout ou dans {on corps ou dans 
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_ fon chaton ; le gonflèment de cette même partie : 
accompagnée du glaucoma, &c privant du fentis 
ment 8: du mouvement Les’ parties Voifines come 
primées , es vices femblables de l'humeur vitrées 
précédés ou fuivis de l’affetion du’ cryftallin, 
la rétine enfin comprimée, calleufe, émbarraflée; 
languiffante, paralyfée, ou infenfible par quel: 
que maladie que ce foit, particulière à elle où 
à d’autres parties : tels font les différens vices 
des parties du globe de l'œil, qui dérangent la 
«Vue. Quiconque comprend bien la Phyfologie 
de l'organe de la vue, voit aifément que chacun 
de ces vices on défauts, pris féparément, ou 
plufieurs compliqués enfemble , peuvent ‘pro- 
duire , de différentes manières , & fous différens . 
DER Etes , plufieurs efpèces de: cécité, des 
cataraëtes ; , des glaucomes , l’emaurofisi, 

"715. Les vices de la troifième efpèce (712.)} 
de cécité font tous ceux qui affeétent le nerf 
optique, de la même manière que nous venons 
de le dire à l'égard de Ia rétine (714.), & qui 
rendent ce nerf inhabile à fes fonétions : les 
mêmes effets réfultent des différentes efpèces de 
léfions du cerveau, foit générales, apopleéti- 
ques , épileptiques , cataleptiques , &cc. foit par 
ticulières, qui détruifent principalement la faculté 
vifuelle, en interceptant la liberté du commerce 
entre le cerveau & les fens externes; d’où il fuit 

Ee 3 
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que , fans. que l'organe de la vue foit attaqué 
de quelque vice remarquable , la cécité aicepen- 
dant lieu, lorfqu’il arrive dans ces parties com- 
preflion, deftruétion, inondation , érofion, exté- 
nuation, renverfement, corruption, conftriétion 
après une plaie, une fra@ure, une contufon, 
une obfiruétion, un amas, un épanchement 
d’humeurs corrompues, après différentes tu- 
meurs, un abcès , le défaut du fluide vital, la 
langueur des forces, le fpafme. Cette affeétion 
eft appellée amaurofes , lorfque provenant d’une 
caufe fixe ;. elle eft permanente ; & vertige, 
offufcation de la vue, lorfqu'elle cefle tout d’un 
coup d'elle-même, APIÉS avoir duré sine 
temps. | 

716. Comme l'afoibliffement de la vue ne 
diffère que d’un degré de la cécité, dégénérant 
même très-fouvent , tôt ou tard, en cécité ,.al 
naît aufli des mêmes caufes , & a de même diffé- 
rens degrés, fuivant la qualité de la vue, qui 
eft différente dans chaque perfonne faine. IL eft 
donc aifé de comprendre cette maladie par ce 
qui a été dit plus haut (712 à 716.) | 
- yx7. On appelle dépravation de la vue, lorfqu’on 
voit des repréfentations de chofes qui paroïffent 
être devant les yeux, & qui cependant n’exiftent 
pas, ou lorfqu’on les voit autrement qu’elles 
ne font en effet, ou telles qu'elles font à la 
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vérité, mais non à une-jufte diftance, ou de 
travers : auffi ce vice qui eft fort multiplié, qui 
vient de caufes très-différentes , & qui eft le 
fymptome de plufeurs maladies, établit -il un 
dérangement ou dans la vifion même, ou dans 
la manière de voir. 

718. Si des rates internes produifent dans 
la rétine des vibrations femblables à celles que 
reçoit la lumière réfléchie par des: objets exter- 

_nes, il faut, fuivant les loix fixes des.fenfations , 
qu'il naiffe des idées femblables, que l’on doit 
rapporter aux objets externes, comme fi elles 
en tiroient leur-origine : de-là la première efpèce 
de vue faufle appellée imagination, dans laquelle 
on voit, les paupières étant même rapprochées, 
des flocons, des étincelles, des clartés, diffé- 
rentes images. Ce fymptome eft ordinairement 
produit par l’agitation que communiquent à la 
fubftance même de la rétine fes petits vaifleaux 
ou ceux des parties voifines, engorgées d'hu- 
meurs, & entrant dans des ofcillations extraor- 
dinaires : il eft, en conféquence , fréquent dans 
la contufon, l’inflammation des yeux , auffi bien 
que dans la pléthore , & les maladies aiguës , fié- 
vreufes, inflammatoires , catarrheufes , fpafmo- 
diques , qui affeétent la tête par une trop grande 
affluence d’humeurs : il eft fouvent Pavant- 
coureur d’une folie ou d’une hémorrhagie qui 
Ee 4 
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n’eftipas éloignée. IL accompagne aufli la crainté’ 
de la lumière (710:), —orfque l'œil. trop fut 
ceptible ;: eft ébloui par uné lumière trop forte ; 
d’autres fois encore naiflant des vices mentionnés 
plus haut (707.) ,ila-fon fiège près l'œil, dans 
le nerf optique, ou même däns le cerveau. 
719. Quelques points:de Ja rétine, devenus 
infenfibles par une:obfträ@ion, une échymofe, 
une.dureté , une compreflion, un relâchement: 
de petites parties: opaques ;:répandues dans les 
humeurs aqueufe ; vitrée, & dans le cryftallin, 
da cornéercouverte de taches, effacent ou‘obf. 
curciflent l’image de- l’objet par-des points, des 
cannelures, des flocons ; des petits nuages , des 
_ barres noirâtres ; & font ou ftables!, où flottansÿ 
Pœil étant immobile, fuivant le. différent fiège 
du vice :c’eft-là ce qui conflitue la feconde 
efpèce: de vue faufle: De petites! bulles d’air:, 
ou de petites gouttes ou traces huileufes , tranf= 
parentes , flottant :féparément. dans’ l'humeur 
aqueufe, peuvent auf, pat üné réfraétion inégale 
des rayons , varier l'image fous -des: marques 
étrangères. & des traits mobiles , quoique non 
opaques: Les yeux mouillés, ow les tarfesgonflés: 
des paupières’, peuvent ‘auf brouillet l4-vue 
la lumière ‘étant réfléchie fur la pupille, en 
donnant à l’image des objets une radiation 


étrangère, Q où Shé br i314308 
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«720. D’autres fois on voit certains objets avec 
une couleur qu'ils n’ont pas, Lorfqu' une couleur 
étrangère corrompt la cornée ou les humeurs 
dé’ lœil, fans que la tranfparence foit viciée. 
Ce vice vient aufli quelquefois d’une violente 
ARMOR" du fyftème nerveux. 7e 
721. On peut encore mettre de ce nombre 
le vertige par lequel on voit tourner en rond , 
éhanceler , trembler, changer de face des objets : 
qui font cependant fixes , enforfe que le malade 
lui-même, ne pouvant fe tenir debout, roule 
fur fes jambes , ou tombe par terre : lorfqu’en 
même temps la’ vue eft obfcurcie , ‘on l’appellé 
Vertige ténébreux, Les caufes font tout ce qui peut; 
par compreflion , fecoufle , agitation, affoibliffe- 
ment’, jetter le trouble dans les mouvemens ré: 
guliers des fibres du cerveau, du nerf optique, 
de la rétine, ces caufes agiffant fur ces parties, 
foit finédiatéments foit relativement. Elles font 
de- plufieurs efpècés ; comme les coups à la tête 
où’aux veux, les coûtufions , les fra@ures » les 
fumeurs internes , les maladies inflammatoires , 
fuppuratoires , éréfipélateufes , ,'fiévreufes, fpaf- 
modiques , vcatafrheufes';! foporeufes ; doulous- 
feufes ; la pléthore, les différentes efpèces de 
édcochymie ; là raréfa@ion ; le cours précipité, 
amas des humeurs dans le cerveau , dans lequel 
elles font épanchées & ftagnantes ; la rétention 
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_ de celles qui doivent être chaflées au dehors 5 
la métaftafe des différentes matières morbifiques, 
les trop grandes évacuations ,- la diffipation des 
forces par la diète, les veilles, les inquiétudes, 
‘les études outrées, les maladies violentes ; les 
affeétions de l’eftomac, des inteftins, des vaif- 
feaux & des vifcères hypochondriaques, de la 
matrice ; les irritations de certaines parties qui 
s'étendent jufqu’aux fupérieures, &c. ; auffi le 
vertige a-t-il coutume de précéder, d’accompa= 
gner ou de fuivre plufieurs maladies ; mais la 
vue des objets qui tournent , ou qui font mus 
avec viîtefle devant les yeux, l'agitation en rond 
de la tête ou du corps entier, & la frayeur avec 
laquelle on regarde un précipice, donnant lieu 
au vertise, à l'égard de ceux qui n’y font pas 
accoutumés, il eft à croire que les caufes internes 
agiflent auffi de la même manière. | 

722. L'erreur, qui imultiplie , divife, mutile, 
ou change autrement les images des objets, vient 
de plufieurs vices des différentes parties de l’œil, 
qui corrompent la fituation , le mouvement, la 
figure , la fubftance. Cette efpèce d'erreur très= 
étonnante eft fouvent produite par les affeétions, 
fur-tout fpafmodiques » paralytiques des mufcles 
des yeux, de la rétine, des nerfs sens du 
cerveau. 

723. La faculté pas laquelle nous soil 
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notre vue aux différentes diftances des objets ; 
peut être viciée de plufeurs manières dans le 
myops, le presbyte &t l'uperpresbyte. 

724. L'œil myops , qui ne peut voir des objets 
trop éloignés, les exige auffi trop proches pour 
voir diftinétement. Il pèche donc par l'excès de 
cette faculté au moyen de laquelle nous ramaf- 
fons, par la réflexion, la lumière reçue : il arrive 
ainfi que les rayons prefque parallèles | qui 
viennent de loin, fe réuniflent trop prompte= 
ment dans l’œil, en formant des foyers , d’où 
étant de nouveau difperfés , ils tombent enfin fur, 
la rétine. Les caufes de ce vice font l’œil trop 
alongé, la cornée trop convexe, le cryftallin 
trop voûté , trop écarté de la rétine, & la trop 
grande tenfité des milieux, que parcourent inté- 
rieurement les rayons. Il vaut mieux rapporter 
à la vue foible (716.) la fauffe vue courte, que 
çaufe, la pupille trop étroite , la tranfparence 
trop légère de la cornée & des humeurs, la fen- 

fibilité trop foible de l'iris & de la rétine. 
725. Le presbyte, vice oppofé au premier 
(724:), fréquent dans les vieillards , vient auf 
des caufes oppofées, auxquelles on peut ajouter 
le défaut du cryftallin. 

726. Lorfque l’uperpresbyte , qui fuppofe le 
cryftallin fi proche de la rétine, que les rayons 
des objets placés à une diflance quelconque 
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forment leurs: foyers derrière la rétine, &, ef 
conféquence ;' ;'ne font vus'ni trop près mi trop! 
éloignés ; ; lors, dis-je, que cette affeétion a lieu, 
on doit l’appeller-wr degré erès=confi dérable de la 
vie de vieillard (735 .), & la mettre au nombre 
des efpèces de vue diminuée (716.). | 
727. Les maux fpafmodiques, paralytiques 
des nerfs rendent quelquefois la vue tellement 
fixe , qu’on ne peut fupporter la plus petite aug- 
mentation d’une diftance convenable , fans que 
l'objet difparoïfle entiérement. Cette efpèce. de 
dépravation ft très - rare, & particulière. 
697397 L'adhéfion de l'œil avec des parties 
voifines, fa preffon par des tumeurs, fa fituation 
contre nature, lé fpafme, la paralyfie , Pécar- 
tement forcé me fes mufcles, ou d’ autres obfta- 
cles, peuvétif changer, dé différentes manières, . 
le mouvement & la direiôn de la vue. De-là 
la vue louche’, latérale, élevée, abaïflée ; le 
regard féroce, de travers , Las d autres maux fem- 
blables. ‘ 
729. Le plus naiblé de tous eft le ftra- 
bifme, Ceux qui en font attaqués, voient, leurs 
yeux étant contournés & mus inégalement, La 
contorfion différente en dedans, en dehors, en 
haut , en bas, “ie feul œil, ou des dr ‘ 
établit des variétés à cet égard On attribue les 


différens fièges & les caufes de ce défaut à la 
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puiffance vifuelle, qui n’eft pas affez égale dans 
les deux yeux , étant beaucoup plus foible, ou 
même manquant dans l’un ; aux mufcles tt 
qués de fpafme , de paralyfie , de plaie, de 
contufion , d’ulcère, de preflion, de contraétion 3 
d'adhéfion, enforte. qu'ils ne peuvent diriger 
également les deux yeux ; à l’habitude que l’on 
prend de regarder les pbjetss obliquement, ou 
d'un feul œil, à la cornée mal conformée , & 
en partie opaque ; à la fituation oblique du cryf- 
tallin ; à l’aétion inégale des procès cihaires, & 
enfin à l’harmonie difcordante des rétines. 


k RTS | 
Des léfions des [ens internes. 


730. Le: s fens externes fourniflent , à la vérité, 
une matière fur laquelle s’exerce la vertu fen- 
 fitive; mais ce que cette fonétion a de mieux, 
eft due aux fens appellés internes, Quoique lame 
paroifle s’attribuer la principale partie de leur 
ation , on ne peut cependant nier que les organes 
du corps n’y contribuent, .de leur Ra en 
quelque, chofe, & que c’eft en partie à leur die 
verfité qu'il faut attribuer , dans. cette efpèce de 
fens , l'ufage. différent! qu’on: remarque même 
dans. les perfonnes faines.. Il eft donc aifé de 
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conclure queles fens internes font auf fufcep« 
tibles de dérangemens que les fens externes ; 
dérangemens qui, provenant de ce que le corps 
eft vicié, doivent être cenfés du reflort de la 
médecine (36.). | 

731. Mais, quoique ce ue vient d'êt tre dit 
{oit aflez certain, le lieu où “ne ces 
opérations de lame eft très-caché ; & on ne 
peut déterminer , même par une cote pro- 
bable, le nombre, la fituation, la conformation, 
les forces , la manière d'agir, &cc. des organes 
dont elle eft douée : auffi eft-1l impoñible, dans 
une fi grande ignorance de l’état fain, de rien 
flatuer de diftin@ fur la nature & les fièses des 
maladies de ces organes. Il faut donc s’en tenir 
à la doétrine générale, jufqu’à ce que la Phy- 
fiologie ait ue les ténèbres qu couvrent cette 
matière. 


7 


_— 


Du délire. 


732. Ox dit qu’une perfonne eft dans le délire; 
lorfque , veillant, & reflemblant cependant à 

une perfonne qui rêve , elle rapporte à des 
chofes extérieures des idées qui lui viennent de 
çaufes internes , & apperçoit, en conféquence, 
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‘où croit voir des chofes préfentesqui font abfentes; 
Jorfqu’elle arrange dans un fens tout oppofé, ou 
fépare des idées quelconques , portant un juge- 


ment qui n’a pas le fens commun, & lorfque, 
contre toute raifon , par la force de larmaladie, 
elle prend des mœurs contraires aux fiennes 
propres , & eft en proie aux pañlons de l'ame les 
plus fortes & les plus déréglées. 

733. Le délire fuppofe donc, dans celui qui 
veille, le jugement troublé par le vice des 
organes : car, quand même l'exercice des autres 


Æ{enfations feroit vicié, à peine ce changement 


peut-il pafler pour délire , à moins que le juge- 
ment ne foit aufli dérangé. 
734. Par où on comprend les différentes efpèces 


& les différens degrés de ce fymptome, fuivant 
‘qu'il eft général ou particulier, fixe ou vague, 


continuel ou interrompu , doux ou cruel, com- 
mençant ou parfait. 

735. Mais l'extrême obfcurité (73 1.) du fujet 
que nous traitons , fait qu'il eft très- difficile 
d’affigner ou les parties affeétées , ou les diffé- 


rentes formes de léfions, fous lefquelles fe 
montre chaque efpèce de délire. Il paroît qu’on 


peut, au moins par la comparaïfon de ce qui fe 

pañle dans l’état fain, aflurer que ces mouvemens 

des organes fenfñbles font enfin, de quelque 
B 


‘manière que cela arrive, égaux , réguliers, 6s 
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agiffent fous la conduite de l’ame , d’où dépend 
la naïffance réglée des idées, leur féparation 
convenable, leur combinaifon , leur fucceflion À 
_ &leur attention réfléchie; qualités fans lefquelles 
il ne peut y avoir de jugement fain.. : 
736. Soit donc que les idées excitées par des 
caufes internes, foient f. vives, qu’elles paroiffent 
être venues du. dehors , 8 qu’elles occupent & 
fixent l’ame , fans lui permettre de s’attacher à 
d’autres, foit qu'aux idées régulières il s’en joigne 
d’autres irrégulières, foit enfin que quelques- 
unes des idées ‘analogues, ou intermédiaires’, 
fupprimées | manquent , & ne puiflent être 
créées, quelque chofe qui arrive, il eft mamifefte 
qu'il n’eft pas alors poffible que le jugement 
d’abord, & enfuite la volonté , ne foient léfés, 
& qu’il ne naïfle des mouyemens , tant de l’ame 
que du corps, analogues à l’erreur qu'ils ont 
contraétée , une erreur en attirant une autre. :% 
737. Le grand nombre des caufes que l’expé- 
rience a appris être capables de produire cette 
efpèce de trouble ; fe réduit à-peu-près à celles-ci. 


1°. Celles qui ruinent la vertu fenfitive en 


affoibliffant la continuité de la moelle alongée,, 
& du genre nerveux s'telles font les trop grandes 
évacuations, les maladies graves, de longue 
durée, hyftériques | hypochondriaques ;: apô= 
Siogh À dr 32 épileptiques. ;::les 
Xe CICES 
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exercices immodérés de lPefprit (522.), 
violens mouvemens de l’ame, & de longue durée 
(532.); les veilles (50 à 552.), 8c les matières 
aqueufes (287.), muqueufes (183.), qui, étant 
amaflées , & inondant les fibres du cerveau, 
les rendent flafques , & fans ation (160, r , 2.). 

2°, Celles qui, la circulation étant plus vive 
409.) & dirigée vers les parties fupérieures 
(411.), donnent lieu à l'accumulation du fang 
dans les vaifleaux du cerveau, &, en confé- 
quence , agacent confidérablement la moëlle qui 
eft très - proche:, par la diftenfion , la pulfation, 
le frottement, la chaleur, les erreurs de lieu 
qu'elles occafionnent. | 

3°. Celles qui; par la fécherefle , la toideurs 
lengorgement lent, de durée, qu’elles caufent, 
rendent moins mobiles & plus fixes les fibres 
fenfitives , qui tiennent trop à l'état qu’elles ont . 
une fois acquis : €’eft à quoi contribue beau- 
coup la nature atrabilaire des humeurs pro= 
venant de maladie, ou d’un vice quelcohque 
dans les chofes naturelles (284, 320, 3554) 

4°. Celles qui, par l'irritation qu’elles pro- 
duifent , excitent des mouvemens irréguliers , 
exceffifs , déréglés, dans le cerveau , en agiffant, . 
.. foit immédiatement fur lui-même , foit médiate 
ment, leur ation s'étendant jufau’à lui, par le 
moyen du rapport mutuel des parties, Celles 

Ff 
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fur-tout qui, ayant leur fiège dans les entrailles, 
les affettent en les irritant ,\ les enflammant. 
Ce à quoi contribue fur-tout uné matière impure 
quelconque , principalement bilieufe, putride, 
“ou même l’inflammation des entrailles. De-là, par 
la bile, la phrénéfie, d’autres délires très-cruels, 
Ja paraphrénéfie , fuite de l’inflammation bilieufe 
des entrailles, &c. 

A l'égard des caufes irritantes , qui peuvent 
troubler la vertu fenfitive, elles font les mêmes 
que celles qui troublent ia force vitale ; & leur 
nombre & leur diverfité font preique aufli grands: 
auffi les comprend - on par ce qui a été dit plus 
haut (171 & fuiv.). 

5°. Enfin les diférentes efpèces d'ébfféèles 
qui, violentant les parties du cerveau, détruifant 
leur fituation, leur union, leur ftruêure, ob= 
ftruant les canaux , les comprimant , les ébrans 
dant, les déchirant, troublant la circulation des 
humeurs, s’oppofent aux mouvemens réguliers 
des filets nerveux. Ces obftacles viennent d’une 
conformation vicieufe de naïffance, d’une com< 
motion, d’une contufion, d’une fraéture, d’une 
plaie, d’un abcès, d’une échymofe, d’une hydro: 
céphale, & autres maux femblables qui attaquent 
la tête. 
738. Les femences ont auffi ici lieu, en ce 
qu'elles rendent l’un plutôt que l’autre plus fujet, 
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tant au délire qu'à fes différentes efpèces. Les 
tempéramens (614-) & fur-tout le mélancolique 
ou le bilieux, & lirritabilité (190, 616.) peuvent 
certainement beaucoup dans ce cas. Il en eft de 

même de ces vices particuliers qui fe perpétuent 
de père en fils; de ces maladies héréditaires, 
qu’il eft bien difficile d'expliquer entiérement | par 
les premières caufes. 

739. Les idées fantafques, que le éénient 
corrige, ne font De des degrés légers de dé- 
mence , & ont les mêmes caufes. On peut mettre 
dans le même rang , avec les commotions invin: 
cibles dé lame (732.) , la volonté opiniâtre & 
inflexible, qui vient quelquefois de la force Se 
la maladie. . 

740. La mémoire infidelle, confufe, perdue, 
Ja puérilité , la fatuité , les aliénations d’efprit ; ; 
Finfenfibilité , lorfque le fentiment manque ; 
Pimpatience , laquelle détruit toutes les affe@ions 
dé l’ame, à caufe du vice des organes, & tous 
les autres maux de cette efpèce, dérangent, 
chacun fuivant leur manière, le fyftême nerveux; 
maïs l’efpèce de léfion qu'ils caufent ne pañfe pas 
les connoïffances que peuvent donner les occa- 
fiüns des maladies, les accidens primitifs, pré- 
fens ou confécutifs. Il faut fur-tout faire attention 
à l’âge, au tempérament, à l’engourdiflement 
de la force vitale (196.), aux vices organiques 

frs 
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(737 ; 5) , au relâchement, à la roideur des 
folides ke à l’obfiruétion » laffaiflement , la con- 
crétion des vaifleaux; à l’épaififfement des hu 
meurs, l’inertie aqueufe , la difette, Vabondance, | 
la diminution du mouvement ; à la patalyfies ëêc 
aux fpafmes des nerfs, & aux maladies géné- 
rales ou particulières, qui en naiflent. 


Des fymptomes de la faculté motrice. 


mat ÎL n’y a aucune fon@ion corporelle qui 
ne puifle être rapportée au mouvement : aufh 
la variété des mouvemens qui s’exécutent dans 
l’état de fanté eft-elle infinie ; à raifon de la 
multitude & de la diverfité de ces fonétions. La 
machine animale a de plus fon fyftêème moteur 
répandu dans toutes les parties, pourvu de fes 
fibres , tant particulières que raflemblées en 
mufcles, & qui, comme les organes du mou- 
vement , font animées par la vertu motrice. Il 
ya,en conféquence, deux fortes de mouvemens ; 
les uns fpontanés , ou qui s’exécutent d’eux- 
mêmes ; & les autres, que notre volonté dirige. 
Quoique ces mouvemens foient aftreints à des loix. 
variables, & qu'ils paroiflent, en conféquence, . 
différencier beaucoup entre eux, il eft cependant 
vraifemblable que le même principe doit êtreres 


S 
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connu dans l’une & l’autre efpèce de mouvemens, . 
& que les mêmes organes exécutent les uns &c les 
autres, Ce qu ïly a de certain, c’eft qu’ils font 
fujets aux mêmes maladies. Nous expoferons donc 
les fymptomes des uns & dés autres, en les 
traitant enfemble. 


Du fpafme. 


a fpafmes font plus fréquens. dans 
les maladies que les douleurs; & il n’eft pas 
rare qu'ils conflituent toute la maladie, ou au. 
moins fa principale partie; & de même qu'ils 
dérivent de leurs caufes, ils deviennent à leur , 
tour les caufes de plufieurs fymptomes. Cet ., 


pourquoi , quoique quelques auteurs étendent . 


peut- -être les forces de ces accidens au-delà de 
ce qu'il convient , il faut cependant avouer qu 1 
feroit difficile de trouver une affeétion du corps 
vivant, qui ait des occafons plus fréquentes de 
paroître, ou. dont le fiège foit plus univerfel, 
ou qui ait plus de pouvoir pour troubler de 
toute manière les fon@ions. 6 
743. On appelle fpafine une a@ion violente, 
forcée, irrégulière des fibres motrices. Toutes 
les parties, tant en général qu'en particulier, | 
du fyftême *moteur , par-tout où il s'étend 
(741.) {0 nt donc fujettes à cette maladie, Mais 
RER 
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la même force motrice qui, dans la fanté, met 
en mouvement les fibres & les mufcles , produit 
dans le fpafme l’aétion qui n’a de contre nature 
que d’être trop forte, & de ne pas s’exécuter 
faivant les règles de l’économie animale. 

744. La force motrice des fibres paroiïflant donc 
devoir être attribuée au principe vital (170, 200, 
5.) , il eft évident que dans le détail des caufes 

des fpafmes , 1l faut faire attention principale- 
ment aux irritations (171.), qui font certaines 
ment très-multipliées. Telles font les âcretés 
mécaniques, chymiques ; connues & inconnues; 
les puiffances dolorifiques (623.), les réplétions 
 & les évacuations immodérées , les troubles dans 
la circulation , les affeétions générales & parti- 
culières du fyftême nerveux ; les différentes irri- 
tations des mufcles, des tendons, des membra- 
nes. Mais rien n’a plus de pouvoir dans ce cas 
que le rapport réciproque des forces fenfitives 
&. motrices (179, 525, 537.); rapport qui fait 
que toute fenfation immodérée , la douleur 
(675), l'inquiétude (682.), & même les pañfions 
de l'ame (532.), font très - fouvent fuivies de 
fpafmes ; comme fi la nature vouloit, par leur : 
moyen, détourner ou repouffer le mal, dont le 
fentiment nous avertit (675, 691). | 
745. Maïs comme la force vitäle n’eft pas 
au même degré (17$ ; 176.) dans tous les fujets, 
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ni dans chaque partie d’un fujet, de-là naît la 
difpofition plus ou moins grande aux fpafmes, 
fuivant la différence de ce degré. C’eft pourquoi 
ceux qui font attaqués du vice de l'irritabilité 
(190.) , nourriflent en eux une femence très- 
puiffante de ce fymptome (195.). | 
746. On comprend par ce qui a été dit (195, 
209.) , le nombre confidérable d'effets qui réful- 
tent des fpafmes. Ils ne font pourtant pas fi 
conflamment nuifbles, qu’on ne doive avec 
raifon les mettre au nombre des fecours les plus 
falutaires qu’emploie la nature pour détourner 
& guérir les maladies (297 , 640, 641, 744): 

747. Il eft auffi évident que les fpafmes ont 
plufieurs différences, fuivant qu'ils font ou uni- 
verfels , ou particuliers, idiopathiques ou fym- 
pathiques ; fubits ou lents, fuivant qu'ils reffer- 
rent ou enflent les parties : on les appelle alors 
venteux | EC. 

748. Ceux qui diftinguent le fl de la 
convulfion , appellent le premier re contraëtion 
continuelle des mufcles, & la convulfion re 
contradlion alternative des mufcles ; d’autres aiment 
mieux l’appeiler mouvement. convulfif. Peu importe, 
au furplus, qu’on emploie un feul nom ou plus 
fieurs : ce qu'il y a de certain, c’eft que lune 
& l’autre affeétions fe rapportent au mêmegenre, 
occupent les mêmes parties, & font connues 
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par les mêmes cautes & les mêmes différences 5 : 


fouvent même l’une fe change en Pautre ; d’où 
on comprend la diftinétion des modernes entre 
les maladres toniques & épileptiques. 


+749. On peut encore rapporter en quelque: 
façon ici l'agitation inquiète des membres ; car, | 


quoiqu’elle ne foit pas entiérement involontaire, 
on ne peut cependant pas ordinairement , lorf- 
qu’elle vient de maladie, la fufpendre quand on 


veut. Elle eft prefque toujours caufée par l’'inquié- + 


tude , la douleur, le prurit, la chaleur, le délire. | 


750: La frayeur , les cheveux hériflés , 


même à un très-grand degré , le friffon ; demon- 


trent plus clairement la nature de l’ébranlement 
fpafmodique. Ces accidens furviennent aux 
fièvres , à la fuppuration, au fphacèle , aux 
affeétions graves des nerfs. aux évacuations 
fubites , immodérées, ou à leur ‘fuppreffion 


déplacée ; aux violens efforts que l’on fait pour 


chafler les matières nuifibles , fur-tout lorfque 
la nature eft inquiétée par une matière crue, 
âcre, corrompue, hétérogène, virulente , adhé. 
rente intérieurement. Mais comme ces accidens 
arrivent également, lorfque lefprit eft agité 


d'idées défagréables, & lorfque le corps échauffé 
éprouve un froid fubit; comme de plus ils:font: 
accompagnés d’un fentiment de fraicheur entre. 


SA 


Le 


: 


cuir & chair , comme on dit, & extérieurement.. : 
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de pâleur , il eft croyable quil y a des fpafmes 
cutanés , qui, les vaifleaux étant reflerrés , les 
humeurs repouflées intérieurement , rendent iné- 

gales la circulation & la chaleur naturelle, 
751. Il y a encore des circonftances où les 
mufcles , quoique très-bien mis en mouvement 
par la volonté, faifant enfuite des efforts qu’on 
ne peut réprimer , accélèrent avec une agilité 
involontaire leurs mouvemens, & préviennent 
Vame malgré elle, C’eft un accident très-commun 
aux mufcles de la langue , mais qui cependant 
n'eft pas borné à eux feuls; car j'ai vu un 
“® homme qui pouvoit courir & non marcher, Cette 
M4Olubilité a quelque chofe de fpafmodique , & 
appartient, en conféquence, à la matière que 
nous traitons. A-t-elle également lieu dans Îles 
mouvemens fpontanés ? On feroit porté à croire 
que le mouvement périftaltique des inteftins eft 
fpafmodique , vu que les alimens, ayant pañlé 
très-promptement par toutes les circonvolutions 
de ces tuyaux , font chaffés avec force par l'anus. 


De la paraiyfie. 


752. La paralyfie eft l’extindion de la faculté. 
motrice, &, en conféquence , l'inertie flafque 
des ‘fibres motrices , d’où s’enfuit Pimmobilité 
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des parties qu’elles doivent mettre en mouve- 
ment. Cette maladie oppofée au fpafme (743.)» 
mais ayant une aufli grande étendue, attaque 
tous les organes du mouvement (741.), les’ 
mufcles , les fibres qui agiffent, foit d’elles- 
mêmes , foit fuivant notre volonté. On l'appelle 
parfaite, lorfqu’elle eft accompagnée de perte de 
fentiment ; imparfait, lorfque le fentiment n’eft 
pas perdu ; atonie, lorfqu’elle affaiblit les fibres 
des vifcères & des vaiffleaux, 
753. Elle eft occafonnée par plufieurs caufes 
vicieufes; 1°, par le vice du cerveau, du cerwelet, 
de la moëlle alongée &c de l’épinière , & des nerfs g: 
en fortent dans leurs troncs, leurs ganglions SN # 
leurs rameaux ; ce qui fait de la . hr 
eft engourdie , manque, ou eft interceptée, le 
commerce de ces parties avec les fibres motrices 
étant détruit; 2°. par le vice de 14 circulation, 
lequel diminue , arrête l'influence des humeurs 
vitales fur les organes du mouvement; 3°.enfin 
par un vice particulier des fibres mufculaires, 
caufé par le tiraillement , la preffion , un trop 
long repos, une aëion trop forte , le relâche- 
ment, le defféchement , le dérangement de leur . 
tiflu ; ce qui détruit leur aptitude pour le mou- 
vement. Chacun de ces vices ou réunis plufieurs 
enfemble, ou féparés, doit, en détruifant, foit 
& faculté motrice elle-même (741.), foit au 


\ 
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moins les qualités fans lefquelles elle ne peut 
être excitée (à des mouvemens convenæbles ; 
doit, dis-je, néceffairement produire, de une 
ou l’autre mamière, la’ paralyfe. 

754. C’eft pourquoi ïl n’eft pas difficile de 


diftinguer cette impuiflance du mouvement des 


autres efpèces d’immobilité morbifique. Il éft 


auffi évident que fon fiège varie beaucoup , & 
qu'à raifon de cette. diverfité, on divife a 
paralyfie en wniverfelle & particulière, en idio- 
pathique & fympathique. On voit aufñ clairement 
a caufe des maux fans nombre, qui dérivent, 
dans toutes les efpèces de fonétions , du défaut 
de mouvement. 

755. La paralyfie la plus légère eft une foi- 
bleffe de la faculté motrice, de laquelle 1l réfulte 
que les mouvemens mufculaires' ne peuvent fe 


faire qu'avec peine & langneur, Quoiqu’on rap- 
porte cette efpèce d’affeétion principalement aux 


mouyemens animaux, elle n’attaque pourtant 
pas moins les mouvemens vitaux & naturels, 
& vient des mêmes caufes ; préfente les mêmes 
différences que la paralyfie (753 ; 754.). U faut 
fur-tout faire attention dans ce cas à la difette, 
à la trop grande abondance des humeurs , à 
leur nature viciée , à la langueur de la cir- 
culation , à l’oppreffion , l’épuifement de la 
force nerveufe, au peu de force des folides. 


\ 
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756. On connoit par-là la lafitude fpontanée 


qui annonce fi fouvent des maladies, & fes : 
elpèces en senfive, ulcérée, sl ; ds 


les anciens font mention. 


757- Le tremblement , qui arrive lou ch 


veut mouvoir un membre, appartient à la foi- 
blefle de la faculté motrice (755.); mais il faut 
meître au nombre des affeétions fpafmodiques 
(743 .) la palpitation qu’ Enr bi sa les parties , 
même dans le repos. 


Des re du a fommeil 


Ne) La seal confidérée comme apte 
de maladie, eft aufli nuifible aux malades que 


la veille continuelle & volontaire left aux per 


fonnes faines (50 à 552.). Elle a lieu toutes 
les fois que par des troubles intérieurs, la 
machine animale eft fi agitée, que les organes 


des fens & des mouvemens volontaires ne 


peuvent être relâchés , ni la force nerveufe être 
oïfivye, ni, en conféquence, l’ame fe fouftraire 
au commerce mutuel qu’elle a avec le corps. 


Les. caufes des veilles font donc la douleur 


(670.), le prurit (679.) , l'inquiétude (682.) , 
le délire (732.), la fièvre , l'inflammation , la 


 : 
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fuppuration, la circulation trop vive , le trop 
grand abord des humeurs vers les parties fupé- 
rieures, la chaleur trop forte; & de-là les 
maladies qui renferment quelques-unes de ces 
affe&tions, fur-tout lorfque RES ‘a, 
S'y joindra. | 

759. Il fe rencontre dans les maladies plu- 
fieurs efpèces de fommeil immodéré, qui dif- 
fèrent entre elles par la durée, le degré, la 
fociété d’autres fymptomes, 8 même par leurs 
noms. On peut , en général, réduire leurs caufes, 
1%..à la langueur des forces fenfitives & mo- 
- trices', à quoi contribuent la laffitude de lame 
& du, corps , provenant de quelque caufe qué 
ce foit ; les évacuations extraordinaires, la foi- 
bleffe des folides (157), leur Habin s 
(196.), la lenteur de la circulation (410.), 
humeurs évaporées , languiflantes par A 
dance d’eau (187), de gluten (283, 373); 
de fédiment (284.), de graifle (394.) , le froid: 
vif (127, 5.) , l’ufage des narcotiques, &rc. ; 
2°. aux mêmes forces opprimées, & incapables , 
en conféaquence, d’aéion, à caufe des différentes 
efpèces de pléthore (387 à 302.) , de l’embon- 
point (394.), du trop grand abord du fang vers’ 
la tête (411.), de fon retour trop lent, de 
l'engorgement, de l’inflammation des vaifleaux 
du cerveau, des éréfipèles ; des évacuations fup-' 
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primées, des métaftafes de la matière morbifique 
vers les parties fupérieures. Ne pourroit-on pas: 
encore ajouter l’afloupiflement caufé par les: 
efprits qui ont fermenté (467.) , & par l’'ufage 
des narcotiques ? 3°. aux accidens qui arrêtent: 
le commerce réciproque de la machine animale 
avec Îles organes des fens & des mouvemens 
volontaires. Ces accidens font fans nombre, & 
nuifent en comprimant, Cbranlant , inondant , 
détruifant le cerveau : tels font un bi violent: 
reçu à la tête, la dépreffion du crâne, la frac- 
ture, Drofate. l’abcès, les différentes tumeurs 
qui ont pris naiflance dans l'intérieur, & qui 
pèfent fur le cerveau, les humeurs épanchées, 
ftägnantes , l’hydrocéphale , & même les caufes 
que nous venons de détailler au numéro 2 , & 
qui agiflent en opprimant les forces. 4°. Quel- 
quefois aufi lame ennuyée du commerce réci- 
proque ,. fupprime peut-être les mouvemens du 
corps qu'elie anime ; & étant, pour aïnf dire, 
concentrée en elle-même, Îes organes animaux 
étant relächés, elle refte d'elle-même oiïfive. On 
peut prefque dire que c’eft de-là que viennent 
les fommeils endémiques, qui font le plus fou- 
vent la fuite d’un chagrin de longue durée. 
760. Suivant donc que ces caufes agiffent dans 
homme , féparément ou plufears + si 
& fuivant leur degré différent, elles produifent 
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l'affoupiffement feulement , ou des fommeils 
légers ou plus profonds , pourvu que dans leur 
aétion elles ne paffent pas les bornes du LE 
tème animal, &c qu'en conféquence , elles n'op- 
priment pas en même temps la vie. 

761. On conçoit par-fà le fommeil profond 
joint avec les veilles, c’eft à-dire une efpèce de 
combat alternatif de fommeil & de veilles, 
qui ne permet ni de bien dormir ni de bien 
veiller. Dans cet état, les caufes du fommeil 
(759-) font, à la vérité, preffantes; mais elles 
ne peuvent agir avec un entier effet, les caufes 
de la ‘veille (758) fuccédant aufli-tôt. Cette 
affe&tion a donc lieu dans les maladies , lorfque 
la douleur , l'inquiétude , le délire, les fonges 
effrayans , ou toute agitation trop forte du fyf- 
tême nerveux , furviennent à une envie de 
dormir infurmontable. 

762. [ln y a pas beaucoup de d'érence dire 
Île mélange de fommeil & de veilles, qui pro- 
duit les fonges, les frayeurs, loriqu'on dort, 
les a@ions dés fomnambules. Tout cela arrive 
en effet, lorfque les caufes des veilles (758.), 
qui naiffent dans ceux qui dorment, fans détruire : 
entiérement l’état de fommeil, le troublent ce- 
pendant plus ou moins ; enforte que quelque 
partie organique des fens internes eft agitée, & 
fon agitation fe communique quelquefois aux 
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_ mouvemens volontaires. Auf, fi l'on cie 
la mécanique fuivant laquelle fs idées ont cou- 
tume de naître , d’être excitées, & jointes les 
unes avec les autres dans ceux qui veillent , il 
n'eft pas difficile de deviner combien d’occafons 
différentes de rêver peuvent avoir lieu dans les 
malades , vu qu’elles font fi fréquentes dans ceux 
qui fe portent bien. Bien plus, il eft aifé de 
concevoir le nombre, la variété , & la confufion 
infinie de fonges pofñbles , quoiqu’on ne puifle 
déterminer, même par conjedure, la nature 
particulière, & le dés propre du changement 
corporel qui répond à chacun d’eux. ! 


Des fympiomes des mouvemens vitaux. 


763. La circulation des humeurs, la princi- 


pale fonétion de l’économie animale , eft comme 


le centre commun vers lequel Rte & vont 


fe rendre les mouvemens vitaux : auff les vices 
qui arrivent à ces mouvemens , fe manifeftent-ils. 


principalement par leurs effets dans la circula- 
tion , & dans les premiers organes deftinés à cette 
RÉ ON Or peut, en A aq 4 les rapporter 


‘aux a@tions léfées du cœur , des artères, Le des. 


poumons. 


Des 


‘ 


DE LA RESPIRATIOK. 46 


Des fymptomes de la refpiration. 


764. Q UOIQUE la fefpiration obéiffe en 
partie à l’ame, pour qu’elle puifle remplir les 
différentes fonétions qui font dirigées par la vo- 
Jonté, on a cependant raïfon de la mettre au 
nombre des a@ions vitales, vu qu’elle eft fpon- 
tanée , & abfolument nécefläire pour la confer- 
vation de la vie. Il eft donc convenable d’expofer 
ici fes principaux vices, comme étant très 
fréquens &z très-utiles à connoître , à caufe de 
la fupériorité des fignes qu ils fourniflent dans 
les maladies, 

765. Les accidens , qui arrêtent la refpiration , 
font , à raïfon de la multitude des qualités re- 
_quifes pout que cette fonction foit libre, très- 
_ nombreux, & différent beaucoup par leur nature 
_& le lieu qu'ils occupent, Cés accidens font 
Pair qui pèchée par la chaleur (424, 9.), le froid 
(457, 5, 8), l'humidité (430, 4, 5.) la pefan- 
teur (434), la légéreté (435, 437.), l'air qui 
eft flagnant (438, 439) ; & corrompu (440; 
442; 496, 497.) 3 les différentes maladies de 
retréciflement (209. ) des narines, de la bou 
che, du pharynx , du larynx, de la trachées 
attère, des bronches , des parties par où l'air 
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nom de catarrhe fuffocant. Tantôt elle eft accom- 


pagnée de la langueur de la circulation vitale, 
& furvient , en conféquence, aux grandes dé 
faillances |, comme fymptome de  fymptome. 
Fantôt elle naît primitivement de fes caufes , 
& met en même temps fin à la vie, la circula- 
tion: étant arrêtée par linterception du pañlage 


du fang dans les poumons. C’eft à quoi contris 


buent fur-tout les grandes défe@tuofités de Pair, 
les plus grands maux des nerfs, tels que la para- 
lyfe ; les fpafmes dans les organes de la refpis 


ration, lengorgement fubit des poumons par le 


fang, du pus, un. catarrhe. 
(768. La toux qui eft un fymptome de la 
refpiration dépravée , eftune expiration violente, 


convulfive , fucceflive ; fonore. Elle fuppofe 
donc des mouvemens convulfifs dans les mufcles 
expirateurs ,; & une efpèce de‘contrattion dans 


la glotte ; ce qui fait que l'air du poumon eft 4 


exprimé du larynx avec violence êc avec bruit; 
&c que l’infpiration entière n’a’pas lieu. C’efb 
avec raifon. qu'on regarde comme falutaire le 
houvement (640.) par lequel la nature tâche 


de faire fortir, par une forte expetoratiom) | 


ce qui, pat fon volume ou fon äcreté , met: 


obflacle au :fyftème aérien des poumons. Ce. 


mouvement peut, en conféquence , être aufli: 


excité par la volonté, : 


Ne 
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769. La toux fera donc oécafionnée par tout 
ce qui, au moyen d'une aétion mécanique, phy= 
fique, chymique , peut incommodèr le poumon, 
les bronches, la trachée-artère , le. larynx, 
comme un air vicié, des alimens nuifibles par 
la chaleur , le froid, l’âcreté, la groffiéreté;; 
des corps étrangers engagés dans le larynx 
(6o4:) ; l'écoulement d’une matière âcre dans 
cette partie Ou dans les voifines, l'abondance, 
l’'épaiffeur , la corruption d’un mucus qui lubréfie 
ces parties ; un amas de fang, d’eau, de pus, 
de matière ichoreufe dans ces mêmes parties ; 
une inflammation , un éréfipèle; des aphthes, 
des éruptions , une ulcération , & la plupart des 
vices détaillés plus haut (765.) des organes de 
la refpiration , vices qui, fans rien avoir qui 
puifle être chaflé par le crachement , excitent 
la toux , par la feule faculté de refpirer qu'ils 
occafionnent ; enforte que ft la nature ne peut 
vaincre l’obftacle, elle y travaille cependant , 
& rend au moins plus facile le paflage du fang. 
Les perfonnes les plus fujettes à la toux font 
celles qui, par défaut de mucus, par féche- 
refle, par tenfion, ou par toute autre caufe s, 
ont la membrane interne de la trachée-artère 
trop ‘fenfible. LE 
.770. La toux eft.encore excitée par le rapport 
mutuel des parties ,  lorfque le vice d’autres 
| Gg 3 
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parties affe@e le fyftême de la refpiration, où 
pat irritation, ou par la métaftafe d’une matière 
morbifique. Auffi arrive-t-elle fouvent dans les 
différentes affetions des premières voies, de 
leflomac fur-tout , du foie , de la rate , du pan- 
créas, des tefticules, des parotides , dès dents, 
des oreilles , du cerveau , des nerfs , de la. 
peau , &cc. | , 

771. C’eft pourquoi on voit clairement quelle 
toux eft appellée humide , fèche , convulfive, 
‘idiopathique , fympathique , cruelle , catarrhale, 
ffomachique , &c. On connoît aufli les maux fans 
nombre que la toux très-violente ou de longue 
durée occafionne. En effet , les fecoufles fortes & 
fréquentes des poumons , des vifcères du bas- 
ventre , & de tout le corps, interrompant la 
réfpiration , agitant le fang , rendant inégal fon 
paflage par les poumons , irritant continuelle- 
ment les mufcles de la refpiration, & les excitant 
à des mouvemens irréguliers , il doit s’en- 
fuivre néceflairement laflitude, mauvaife digef- 
tion, vomifflement , hernie, avortement, amas 
_ d'humeurs dans la tête , foibleffe des vaiffeaux 
pulmonaires, éruptions fanguines, convulfions 
univerfelles , fuffocation , & les maux infinis 
qui réfultent de tous ces accidens. 

772. Il faut auf mettre de ce nombre l’éternue- 
ment aui eft une efpèce de mouvement convulfif, 
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lequel confifte à chafler parles ouvertures du nez & 
_de la bouche, par le feul effort d’une expirationtrès- 
forte & fonore, l'air qu’on aura auparavant infpiré 
en grande quantité , lequel venant donc frapper 
avec force la membrane qui tapifle ces cavités, 
balaye , pour ainfi dire, fa fuperficie, la nettoie, 
linonde de l'humeur qu’elle en fair fortir , la dé- 
gorge, enforte que les corps nuifibles font écartés, 
chaflés. Auffi eft-ce un effort falutaire qui furvient 
aux irritations des narines, de la gorge, des 
yeux, &, en conféquence, à plufieurs maladies 
de ces parties. Il naît aufli, à la manière des 
fpafmes (744.), de caufes plus univerfelles , ou 
dont le fiège eft plus éloigné du nez, fur-tout 
dans les perfonnes naturellement plus irritables 
(190 , 745.). Il n’eft pourtant pas toujours 
utile : lorfqu’il ne peut écarter l’obftacle, fati- 
gant par de vaines fecoufles , il n’eft pas moins 
violent & moins nuifible que la toux (771.). 

ver TE PA 5e ris étant une convulfion des mufcles 
de la réfpiration, qui agite par des fecouffes 
très-promptes , très-légères , alternatives , & 
comme ébranlées dans le fyflême aérien, l'air 
reflerré , & fufpend la pleine infpiration , l'expis 
ration ne fe faifant qu'avec peine, il mérité 
autant d'être placé parmi les fymptomes que 
parmi les puiffances nuifibles (52 1.). Il a en effet 
lieu, même malgré AL CN a irritations 
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corporelles qui ébranlent immédiatement , otf 


par communication , le diaphragme , les mufcles 
abdominaux qui agiffent avec lui, les autres or- 
ganes de la refpiration, & les mufcles de la face. 
Auf accompagne-t-il primitivement les affeétions 
du diaphragme , de l’eftomac ; de la rate & de 
la matrice , & quelquefois aufli les mouvemens 
fiévreux , 8 autres, qui jettent le trouble dans 
Péconomie animale ;: maladie fréquente chez les 
perfonnes hypochondriaques, hyftériques , mas 
niaques, phrénétiques , &c. On comprend par 
À les pleurs morbifiques qui approchent beau: 
coup du ris, & qui même fe changent fouvent 
en ris. ein 

774. Le foupir eft une infpiration très-pro- 
fonde, aidée des mufcles , & fuivie d’une expi- 
ration beaucoup plus forte qu’à l'ordinaire. C’eft 
ainfi que, par une refpiration grande & longue, 
la nature augmente le bienfait vatal de Pair ; 
cherche un rafraichifflement à la chaleur fufo- 
quante , un aiguillon à la circulation pulmonaire, 


un remède à la difficulté de refpirer, un foula-, 


gement à l'inquiétude. Les caufes du foupir font. 
en conféquence, toutes celles qui produifent le 
chagrin (682 à 691.). 


775. Le bâillement eft une infpiration af 
femblable au foupir (774.), cependant plus, 


forte, ‘& ordinairement réitérée à un plus haut 


+ 
us 
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degré ; l'air n’entre alors dans la poitrine que 
lorfque la bouche eft très-ouverte, & eft, en 
conféquence , accompagnée d’une violente con« 
traétion des mufcles, qui peuvent, en écartant 
les mâchoiïres , l’ouverture de la bouche, les 
lèvres , en dilatant la luette & la glotte , 
donner à l’air extérieur une entrée très-large, 
&c en même temps très-immédiate. De même 
donc que ce fymptome auxiliaire (98 , 101.) , 
qui n’eft qu'une ation naturelle, plus bienfai- 
fante même que le foupir, a lieu, & eft falu- 
taire pour les perfonnes engourdies , d’ailleurs 
faines ; de même aufli a-t-1l lieu chez les malades 
dont les forces font languiflantes , à caufe des 
vices du fyflême nerveux, ou l’inertie de la 
circulation vitale; c’eft pourquoi il eft fréquent 
dans les accès des fièvres , les affeétions hyfté- 
riques , hyÿpochondriaques , foporeufes, chro- 
niques. 

776. L’aétion d'étendre les bras, qui très- 
fouvent accompagne le bâillement (775.) , & 
qui, l’efprit ayant travaillé pendant très-long- 
temps , & l'effort du travail s'étant communiqué 
à tous les mufcles, diftend violemment tous 
les membres du corps, eft de la même efpèce, 
& non-feulement une fuite, mais même un 
remède naturel de l’engourdiflement. 
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Des [ymptomes du mouvement du cœur. 


777. La palpitation du cœur confifte dans des 
contraétions convulfives de ce mufcle, qui, en 
heurtant fortement les parties voifines, furpañle 
de beaucoup lation naturelle. Cette affeétion a 
donc le caraëtère du fpafme , & fe connoït par 
ce qui a été dit au paragraphe 743 & fuiv. Ce 
vice trouve plufeurs caufes dans le plus haut 
degré (195.) de la force vitale, dont le cœur, 
plus que toute autre partie, eft doué. Ces caufes 
font les grands troubles du genre nerveux dans 
les perfonnes hyftériques , hypochondriaques, 
d’un tempérament irritable ; les défordres dans 
la circulation , nés, foit primitivement, foit 
d’accidens qui ont précédée, foit d’ailleurs, & 
s'étendant jufqu’au cœur; toutes les irritations 
trop fortes de ce vifcère , ou même les obftacles 
qui s’oppofent avec force à l’entrée ou à la fortie 
régulière du fang. La palpitation vient, en con- 
féquence , des violentes affe@ions de lame, de 
la frayeur fubite ; des excès de Vénus, des trop 
grand exercices. de l’efprit ou du corps, des 
fpafmes d’autres parties , des douleurs , du 
chagrin , des mouvemens fiévreux, de l’abon- 
dance, de la difette, de la langueur des humeurs, 
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des différentes acrimonies , des matières fcor- 
butique , atrabilaire, goutteufe, galeufe, ulcé- 
rée, cancéreufe, virulente ; des excrétions quel- 
conques fupprimées ; des différentes efpèces de 
difficultés de refpirer (765.), dans lefquelles le 
fang traverfe avec peine les poumons; des diffé- 
rens vices des vifcères du bas-ventre, & fur-tout 


de l’eftomac, dangereufement affeétés par des. 


matières crues, âcres, corrompues par l'air, des 
vers, des corps hétérogènes, l’obftru&ion , l’in- 
flammation, des ulcères, des compreflions, une 
diftenfion , une irritation ; en dernier lieu enfin, 
du cœur même, de fes oreillettes, de fes gros 
vaifleaux, du péricarde , affectés contre nature, 
d'inflammation , d’ulcère , d’anévrifme , de 
polype, de vers, de poils, pierre, d’eau épan- 
chée , d’échymofe , d’excroiffance , de change- 


ment dans leur texture devenue offeufe ou car- 


tilagineufe , & d’un retréciflement quelconque. 
Or il eft aifé de voir que la plupart de ces caufes 
agiflent auffi ‘de plufieurs manières ; que fouvent 
elles fe joignent les unes aux autres, & qu'il y 
en a beaucoup qui, quoique placées , fuivant leur 
nature, parmi les caufes de ce fymptome, en 
font cependant le plus fouvent les fuites, &, 
en s’y joignant enfuite , font changées en caufes 
comme nées après coup. Il eft bon auffi de 


remarquer que çe mal revenant par intervalles ÿ 


- 
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eft principalement augmenté par les agens qui 
pouflent le fang vers le cœur avec une trop 
grande impétuofité. 

7783: On connoït par ce qui a été dit plus 
haut (757, 777.) le tremblement du cœur, foit 
que ce foit un degré plus léger de palpitation, 
foit qu'il vienne de la foiblefle des forces. Les 
autres irrégularités des mouvemens du cœur fe 
manifeftant davantage dans le pouls des artères, 
il vaut mieux les comprendre fous ce titre. 


Des fymptomes du pouls des artères. 


779. LE pouls alieu, lorfque le fang pouflé 
par la force du cœur dans les artères, prefle, 
diftend extérieurement leurs parois. Pour quil 
foit conforme aux loix de la fanté, il faut que 
le cœur foit vigoureux, l'abondance & la fluidité 
du fang régulières, l’artère fufceptible de con= 
traétion & d’expanfon , la voie de la circulation 
libre. C’eft dans les vices de ces qualités qu'il 
faudra chercher la raifon des dérangemens qu’on 
remarque dans le pouls des malades. Mais ces 
dérangemens étant très-multipliés , & détaillés 
par les anciens avec plus de finefle que d'utilité, 
nous ometirons ceux qui font peu importans 
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ou aifés à comprendre : PORT, ne pates que des | 
principaux. 1 

730. Lorfqu’en général, le Dole trop fréquent 
a lieu, eu. égard à l’âge , au fexe , au tempéra: 
ment, & aux différens ufages des. chofes non 
naturelles ; il fuppofe une contraétion trop frés 
quente du cœur, & vient ; en. conféquence , 
des mêmes çaufes que la contra&ion, c’eit-à- 
dire, de toutes les irritations. du cœur ;.foit 
qu'elles foient de la nature de celles qui aug- 
mentent l’abord du fang veineux, ou de celles 
qui-irritent par leur âcreté , foit qu’elles empèê- 
chent ,.de quelque manière que ce foit | l’aétion 
du cœur, Toutes ces caufes :font. encore: plus 
puiflantes, lorfque. le cœur eft par lui-même 
extraordinairement irritable, De plus, le rapport 
confidérable qu'il a avec'tout.le corps , fait 
que les troubles & les agitationsdes autres par: 
ties , principalement dans.le genre nerveux; 
s'étendent jufqu’à lui. Airifila plupart des caufes 
| qui excitent. la palpitation du cœur.(777.).; ont 
pareillement- heu 161; & la fréquence du pouls, 
fouvent-falutaire, qui: doit.au moins être mife 
aunombre:des fymptomes-a@ifs (r01.); accoma 
pagne , em conféquence nombre de, maladiess 
& furtout :toutes les. efpèces: de :fièvres. Mais 
y at-il une: fréquence du. pouls, locale dans 
chaque partie; du fyfléme-artériel ?-Il y'en aura. 
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s’il y a une véritable fièvre particulière, & dont 
on ne doive pas chercher la caufe dans lirri= 
_ tation du cœur. Il eft aifé de comprendre par ce 
qui vient d’être dit, la nature du pouls lent. 
781. On appelle un pouls dur, lorfque l’artère 
bat avec une violence plus grande que la dila- 
tation. C’eft ce qui arrive, lorfque le fang eft 
pouflé par la contra@ion du cœur, forte à la 
vérité, mais trop précipitée ; enforte qu'il ne 
peut dilater à égale force le carial de Fartère. 
Il y à donc alors, ou vice dans les tuniques de 
ce tuyau, qui obéiflent moins , à caufe de la 
fécherefle, de la roideur , du fpafme , où mala- 
die dans la cavité extraordinairement diftendue 
par un ang abondant , raréfié , épais , ou 
amaflé, fon'cours étant arrêté. Par où l’on voit 
clairement pourquoi le pouls dur eft fi fréquent 
dans les maladies inflammatoires ; on connoît 
auffi la nature du pouls mol. : 

782.*Le pouls eft intermittent par un vice 
multiplié, trop fort , trop léger, univerfel, 
_ particulier. En effet, il naît de la contraëtion du 
cœur , de trop longue durée ; en manière de 
fpafme (748), de fon engourdiffement (106, 
755.), ou de fa contraétion inefficace, qui pouffe 
le fang dans les artères , avec trop peu de force 
&t d’abondance ; de l’abord trop léger, irrégulier, 
où manquant tout-à-fait du fang veineux, vers 


# 
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‘le cœur ; du couts inégal , trop ralenti, inter- 
rompu du fang artériel; des différens vices des 
artères qui s’oppofent à la réception , au paffage 
du fang, & au mouvement de fiftole & de diaftole 
des tuniques. Nombre de caufes peuvent produire 
ces différens états : telles font les atfeétions locales 
du cœur & des parties qui lui appartiennent, 
linflammation, l’anévrifme, le polype, la pierre, 
les vers , la concrétion, l’induration, l’hydro- 
pifie, &c. (777. ); les vices femblables des 
artères , les grandes difficultés de refpirer (765.), 
l'abondance ou la difette du fang , la caco- 
chymie vifqueufe, les différentes âcretés , les 
défordres des premières voies dans le vomifle- 
ment , la colique bilieufe, la diarrhée, les vers, 
les fpafmes, les douleurs, &c; enfin les maux 
du genre nerveux , répandus fur les vifcères 
vitaux, & dans le fyftème de la circulation, la 
force vitale étant, ou languiffante soirs ou 
trop irritable (r90.). 

783. On fait mention de degrés variés du 
pouls diminué & effacé, qui diffèrent, eu égard 
au nombre &c à l’intenfité des fuites qu'il caufe. 
On. appelle éc/ipfe un défaut léger, qui donne 
lieu à la pâleur , la chaleur , le fentiment & le 
mouvement étant toujours les mêmes ; /ypochimie,. 
lorfqu’à la pâleur fe joint l’impuiffance du mou 
vement animal; défaillance, lorfque , ces deux 
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derniers états étant augmentés, ils font accortè 
pagnés d’extin@ion de la chaleur naturelle ; 
fyncope , lorfque le fentiment & le mouvement 
étant prefque abolis , on fent un froid univerfel, 
& une fueur froide; Z4 privation du pouds enfin; 
Zorfque , tous les fignes de la vie étant effacés; 
la fuffocation étant même de la partie (767.), 
l’image de la mort eft repréfentée fi naturelle- 
ment; qu'on doute quelquefois avec raïfon, fi 
lon doit annoncer la vie ou la mort. Comme 
l'abattement univerfel des forces, qui.a auffi 
lieu alors , enfeigne que la circulation vitale du 
fang manque aufli bien que le pouls ; il eft 
évident que ces accidens viennent de la foibleffe 
du cœur, & font, en conféquence , produits par 
les mêmes caufes qui peuvent produire cette 
foibleffe :: telles font les violentes affe&tions de 
l'ame ; l’idée d’une chofe horrible, une odeur 
infeéte dans les perfonnes hyftériques, hypo- 
chondriaques , enceintes , accouchées:; dans 
celles qui font, épuifées par la diète; les veil- 
les, le travail, une maladie grave; dans 
celles qui font d’un tempérament irritable ; les 
différens vices de l'air, les miafmes,:lés poifons, 
les médicamens draftiques, les vérs, lés aliméns 
d’un fuc dépravé , la cacochymie putride , fcor- 
butique , atrabilaire, &c; une matière morbi- 
fique qui affeéte griévement les parties vitales ,: 

EE 
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les nerfs; & de-là les douleurs cruelles » le 
chagrin , les grandes chaleurs , les fpafmes, un 
épuifement confidérable & fubit, la trop grande 
dérivation du liquide vital, venant du cœur 8€ 
du cerveau, ou fon abord dans ces parties trop 
léger ou intercepté, & fon paflave À travers ces 
parties ; plufieurs efpèces d’affe@tions du cerveau, 
du cœur, des poumons, femblables à celles dont 
il a-été parlé plus haut (782.). Ces caufes, ou 
fufpendent le retour du fang veineux dans les 
cavités du cœur, ou énervent la force mufcus 
laire du cœur. Dans lun & l’autre cas, il faut . 
que le cœur foit dans l’ina@ion, &, en confé- 
quence, que la circulation manque, 

Il paroît qu’on ne peut pas donner d'autre 
taifon de ces foibleffes que fe procurent , dit-on, 
‘quelques perfonnes : on ne voit certairiement 
pas par quel effort de volonté elles fe procurent 
cet état. | | 

784. Si une artère particulière cefle de battre, 
On trouve aifément par ce qui a été dit (779 à 
782, 783.), la raifon pour laquelle le danger eft 
alors moins grand, Il en eft de même des autres 
dérangémens du pouls qu’on obferve réellement, 
ou dans chaque vaiffeau en particulier , ou dans 
une fuite de plufieurs continus : tels font le pouls 
grand, petit, fort, foible ; inégal de différentes 
manières , Onduleux, vermiculaire, fourmillant ; 
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dur, qui bat deux fois ; irrégulier, inconftant ,. 
alongé, entre-coupé, &c. Il faut remarquer, 
en général, qu'il eft dificile de trouver une 
autre caufe plus capable de jetter le défordre dans 
le pouls, que les fpafmes (742.), & que c’eft a 
eux, en conféquence , qu'on doit attribuer une 
grande partie de ces efpèces de vices dans le 
pouls. Mais l’expofition plus détaillée de cette 
matière , appartenant à la fémiotique patholo- 
gique (16, IL), ps e mentre point dans notre 


fujet. 


Des TERRE des actions naturelles. 


735: Quotes le fyftème naturel , confacré 
à la confervation du corps humain, paroifle 
moins important que les fyftêmes. ul & 
vital , il ne le cède cependagt pas, à ceux - ci 
du côté de lutilité, & même de la néceflité , 
puifque ce qui n ’eft pas durable, ou n’eft rien, 
ou .eft fort peu de chofe. Mais il l'emporte pref- 
que fur ceux avec lefauels il eft joint, par la 
multitude & la diverfité, tant des organes que 
des effets quil produit. Le grand nombre de 
léfions qui peuvent arriver dans çe ças, exige 
donc un détail régulier, Me: 
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Des léfions des appétits naturels. 


_ 786. Lzs organes digérans, pour recevoir du 
dehors , lorfqu’il eft néceffaire , la matière nu- 
tritive , ont aufli leurs fens (669.) qui aver- 
tiflent l’homme lorfque cette matière manque, 

, & l’obligent de prendre des alimens : de-là la 
faim & la foif naturelle, qui demandent celle- 

ci la boiïflon, celle-là les alimens folides ; ma 
tières aufli néceflaires aux parties folides qu'aux 
fluides : lun & l’autre appétit ont leurs règles 
dans l’état de fanté, & leurs vices dans la ma- 
ladie. | | 

787. Le defr de manger, très-varié dans les 
perfonnes faines, eft aufli vicié de différentes 
manières dans les maladies. Il eft en effet extraor- 

_dinairement augmenté dans la boulimie , la faim 
canine ou dévorante : il eft diminué ou entié- 
tement perdu dans l’appétit difficile, le dégoût ; 
il eft dépravé dans les defirs de manger des 

 chofes fingulières. 

7 788. L'augmentation de la faim vient, ou de 

Ja vacuité qui attend la réplétion au moyen des 

alimens , ou d’une irritation trop âcre qui veüt 

être adoucie par de nouveaux alimens,  C’eft 
Hh 2 
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pourquoi elle tourmente ceux qui font épuifés 
par la diète, le mouvement animal, la tranf- 
piration immodérée , Siqeuree les flux de 
ventre , les autres excrétions , l’adion d’allaiter, 
les maladies ; ceux qui font fujets aux vers, ou 
dont l’eftomac eft chargé de matières âcres, 
acides , falines, bilieufes, atrabilaires, fur-tout 
lorfqu'il fe joint à tout cela la foibleffe d’efprit, 
les imaginations déréglées, la trop grande fen- 
fibilité, l’irritabilité dans les jeunes fujets, chez les 
femmes , les perfonnes hyftériques , hypochon- 
driaques , épileptiques. On appelle boulimie état 
dans lequel la faim non fatisfaite eft fuivie de 
défaillance ; faim canine, celui où on vomit 
promptement les alimens pris avec trop de 
. voracité. Quelques-uns appellent fair de loup, 
lorfque les alimens font promptement chaflés 
par le fondement. | 
789. L’appétit fe perd À différens Far par 
un vice de l’effomac chargé de pituite, de 
“matière bourbeufe , terreufe, étrangère > COr= 
rompue; loriquil eft enflammé, ulcéré, fquir- 
rheux, calleux, couvert d’aphthes, dans l’atonie 
(752), en proie à des mouvemens irréguliers 
(74°), foit par une affeétion particulière , foit 
par le rapport qu'il a avec d’autres parties ; par | 
le défaut, Vinertie aqueufe , muqueufe , les 
différentes dégénérations des menftrues de la 
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première digeftion , de la falive , de [a bile; 
par un vice du corps, beaucoup trop rempli 
d’humeurs bonnes ou mauvaifes, à caufe d’une 
vie tranquille, nonchalante ; d’une langueur 
dans la cirçulation, de certaines évacuations 
fupprimées ; par les troubles pathétiques , fpaf- 
modiques , foporeux du fyflême nerveux, qui 
eaufent le délire , la douleur, &c; & font perdre 
l'ufage des fens ; par la nature enfin arrêtée, 
opprimée , épuifée par une maladie très-orave, 
aigue , chronique ; enforte qu’elle rejette le foin: 
de la digeftion. En même temps donc que.ce 
fymptome eft accompagné de nombre de mala- 
dies , on voit aufli évidemment qu’il vient tantôt 
des obftacles à la digeftion, tantôt de ce que 
le corps n’a pas befoin d’alimens, d’autres fois 
de la fuppreffion du fentiment qui porte natu- 
rellement à manger. Ces chofes bien réfléchies 
montrent que les malades ne doivent pas craindre 
toujours tant & de fi grands maux de la diète 
qui fuit le défaut d’appétit , que les perfonnes 
faines qui font affamées (452, 453.). 

790. Le dégoût d’alimens provient des mêmes 
caufes (789.), à la différence qu’elles font plus 
graves. [l faut, en conféquence, faire fur-tout 
attention, dans ce cas, à la putridité , à l'odeur 
_ forte qui gâte l’eftomac ; à la trop grande fen- 
fibiité , irritabilité , foiblefle de ce vifcère fujet, 
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par les alimens qu'il reçoit , à la douleur, à l'in 
quiétude , au fpafme , aux naufées, au vomifle- 
ment : il faut encore confidérer les erreurs de 
fantaifie. L’averfion d’un aliment particulier , 
Jorfqu'elle vient de maladie , eft ordinairement 
une voix de la nature (643.) à M il faut 
obéir. 4 

791: On remarque un cara@ère femblable 
dans l’efpèce de faim qui joint au dégoût d’autres 
alimens un appétit prefque infurmontable , &c 
une voracité déterminée pour un certain genre 
_ d'alimens, & dans celle qui fait qu’en defire . 
ardemment , & qu'on dévore avec avidité des 
alimens abfurdes, inufités, qui ne font pas bons 
à manger, qui font même déteftables ; Car , 
quoique limagination puifle auffi être léfée, il 
arrive cependant très-fouvent que les chofes, 
que l’on defire avec tant d’ardeur, font un re-. 
mède par lequel, ou on corrige ce qui eft nui- 
fible dans l’intérieur du corps, ou on en procure 
 Véjeétion par les troubles qu’excite l’intempé-! 
rance, ou enfin par la difette d’un fuc nourrif.. 
fant, on prévient plutôt l'abondance aflez con- 
fidérable des humeurs, bien loin de l ansmees 
davantage par les alimené,. 

792. La foif, établie par la nature pour nd 
quer la pécelfié de boire, eft extraordinaire- 
ment preflante dans les maladies , toutes les fois 
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que, ou le trajet fupérieur des premières voies, 
le fiège de cette fenfation , ou avec lui le refte 
du corps ont befoin d’être humeëtés , foit pour 


fuppléer à lhumeur qui manque, foit pour 


délayer celle qui eft trop épaifle, ou tempérer 
celle qui eft trop âcre, &, en conféquence, 
réndre aux parties folides leur mollefle, aux 
canaux leur méabilité, & aux fluides leur liberté; 
d’où 1l fuit que la diffipation immodérée, l’éva- 
cuation , Pépaifliffement des humeurs, la déri- 
vation de Ja lymphe hors des voies de la circu- 
lation , fon épanchement , l’obftru&tion , la con- 
traétion fpafmodique, la compreffion des plus 
petits vaifleaux , les Âcretés de faumure, aro- 


_ matique , putride, bilieufe , rance , brülée, 


virulente dans les fièvres, les diarrhées, la 


Jangueur, &c., caufent la foif dans les maladies 


inflammatoires, purulentes, putrides, bilieufes, 
catarrheufes |, accompagnées d’éruptions fpaf- 
modiques ; dans Flhydropifie , le fcorbut, le 


rachis, & plufieurs autres; mais il faut bien 


diftinguer fi cette foif n'appartient qu’à l’organe 
feul de cette fenfation, ou fi elle eft répandue 
dans toute lhabitude du corps. 

793. Le défaut de boire, dans les maladies. 
naturellement altérantes , eft donc auffi morbi- 
fique, & fuppofe que l’organe de la foif (792.) 
eft continuellement humeëté par lhumeur de la 
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toux, où de la falive, ou eft privé de fentii 
ment, les nerfs étant paralyfés, on que lefprit 
eft dérange. | 


Des athons léfées des premières voies, 


704 HNiième temps que la maftication a plu: 
fieurs organes, plufeurs caufes & conditions, fans 
lefquelles elle ne peut fe faire comme il faut, 
elle peut aufñ être léfée de différentes manières 
par plufieurs vices-qui attaquent les différentes 
parties où elle s'exécute : telles font: la plaie, 
l’inflammation, lulcère, l’excoriation, la tumeur 
(223.) de la bouche, des lèvres, des joues, 
de la langue ; le trop grand reflerrement du filet 
de la langue, ou fa mutilation , &c. ; le défaut 
de dents, leur foiblefle ; le mal de dents, la 
fra@ure , la luxation, la carie, l’ankylofe des 
mâchoires , le fpafme, la paralyñe , la douleur 
des mufcles qui meuvent ces parties, & enfin 
le défaut de falive. 

795. La déglutition peut aufli être viciée de 
plufieurs façons. En effet, ou elle fatigue inu- 
tilement par des efforts fouvent réitérés, ou elle 
_ eft douloureufe & difficile, ou'bien il ne pañle 
que de la boiffon, & non des alimens folides;, 
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ou feulement d2s alimens folides, & non la 
boiffon, qui tombent dans la trachée-artère, 
au lieu d’être avalé, ou qui reviennent par le 
nez & par la bouche. On doit chercher le fiège 
de ces différens vices dans la langue, le palais, 
les amygdales, la luette, le pharynx, le larynx, 
lœfophage , l’eflomac , les mâchoires, les ver- 
tèbres voifines ; les mufcles de ces parties affec- 
tés de douleur, de plaie, d'inflammation, d’ex= 
coriation , d'ulcère, de tumeur, de luxation, 
fraêture, carie, mauvaife conformation , fpafme, 
paralyfie, différens retréciffemens (209), féche- 
refle; car il fuit néceflairement de-là , ou que 
le paffage pour la matière que l’on doit avaler eff 
empêché, ou que l’aétion régulière, la direétion 
des puiffances motrices manque. 

796. Lorfqu'on a le hoquet, il femble que 
leftomac, & le diaphragme qui le touche, entrent 
dans une convulfion momentanée , à laquelle fe 
joignant la conftriétion de la glotte, 1l s’enfuit 
que l’air fubitement infpiré fait du bruit. Le 
hoquet qu’il faut mettre au nombre des fpafmes, 
reconnoïît donc aufli les mêmes caufes ( 743 & 
fuiv.) , à la différence que ces caufes affectent 
plus immédiatement, ou d’ailleurs, parle rapport 
mutuel des parties, l’œfophage , l’eftomac, ou 
le diaphragme : tels font les excès dans le 
manger ; en prenant avec Four des alimens 
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{olides, trop fecs, grofliers ; ou des boiflons 
trop abondantes & âcres; la réplétion immo- 
 dérée, ou l'irritation de l’eflomac par un ali- 
ment, une boiflon, un médicament âcre, du 


poifon, des vers, des matières étrangères , 


corrompues, acides, bilieufes, putrides, rances, 


contagieufes, goutteufes , catarrheufes, ulcé- 


tées, cancéreufes, nées dans l’eflomac, ou qui 
y ont été portées venant d’autres parties; un 
fentiment de froid dans la région de l’orifice 
cardiaque ; une plaie , une inflammation, un 
éréfipèle, des éruptions, un ulcère , une exco- 
riation , @c. ; à l’œfophage, à l’eftomac ; une 
plaie , une contufon, & une agitation trop 
“forte du diaphragme en riant ou en pleurant; 
la fraure , la, luxation , l’entorfe des côtes 
inférieures , des vertèbres voifines, du cartilage 
xyphoïde ; les affeétions inflammatoires, doulou- 
reufes , fpafmodiques des inteftins, du méfen- 


tère, du foie, de la rate, du pancréas, de la 


matrice, &c. Enfin les troubles violens du genre 
nerveux dans les pañlions de lame, les évacua- 


tions quelconques trop confidérables,, les léfions 


du cerveau , les mouvemens fiévreux, les efforts 
critiques ; &c, Il eft donc évident que quelque- 


fois 1l.y a une matière que la nature s'efforce, 


par un fymptome auxiliaire, de difiper, & que 
d’autres fois, par des mouvemens nuifibles , rien 
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de falutaire n’a lieu. Mais lorfque dans ce cas 
* leftomac & le diaphragme entrent en convul- 
fion, n’y en a-t-il pas aloïs une efpèce plus 
légère qui appartienne À l’une ou À l’autre partie 
feulement ? | 

797. Le vomiflement eft une expulfion vio- 
- lente & faftidienfe par la bouche, des matières 
contenues dans la cavité de l’eflomac, ou qui 
S'y font amaflées en venant des vifcères voifins. 
Il arrive à la fuite des mouvemens fpafmodi- 
ques du pharynx, de l’œfophage, de l’eftomac, 
des inteftins, du diaphragme, des mufcles abdo- 
minaux ; mouvemens qui font faire des efforts 

étonnans , très-pémibles , 8 inquiétans. La mo- 
_ bilité fingulière de l’eftomac (175.), & le rapport 
très-étendu qu'il a avec tout le corps , font que 
les caufes du vomiflement font prefque fans 
nombre, & qu'il y en a de particulières à l’efto- 
mac, & d’autres qui lui font étrangères. On peut 
rapporter aux premières tout ce qui, en formant 
un volume, un poids, une certaine tenacité, 
une acrimonie , & en bouchant le pylore, fatigue 
les fibres de l’effomac : il en eft de même des 
vices locaux de ce vifcère, qui caufent lirrita- 
bilité (190.). Les caufes de la feconde efpèce 
font les affeétions des parties qui ont entre elles 
quelque rapport, tant voifines qu’éloignées ; du 
pharynx, de l’œfophage, du diaphragme , du 
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foie, de la véficule du fiel, de la rate ; du mé 
fentère, du pancréas y des inteftins, de l’épi- 
ploon, du péritoine, des reins, des uretères, 


de la veflie, de la matrice, du cerveau, des 


fens, des nerfs. Les principales caufes ont donc 
té détaillées 1l n’y a qu’un moment (796.), en 


parlant de celles du hoquet, & il y a | également | 


un vomiflement idiopathique & fympathique ; 
avec matière ou fans matière. Mais les vomife- 
mens différant entre eux par le degré de leur 
intenfité , il eft auf croyable qu'il n’eft pas 
toujours néceffaire , pour qu'ils aient lieu , que 
toutes les parties dont nous avons parlé plus 
haut, fafléent des efforts fpafmodiques y & qu'on 
peut, en conféquence , mettre d’accord les 
auteurs qui font d'avis différens fur cet objet. 


Les naufées, qui font des commotions faftidieufes 


de l’eftomac, viennent des mêmes caufes, mais 
plus douces : 1l en eft de même des rots. 

798. L’air, ou une autre vapeur femblable 
& élaftique, arrêtée dans la cavité des premières 
voies, donne matière aux rots &T aux vents qui 
infectent fur-tout cet organe; matière qui, ou 


vient du dehors , ou eft développée par les 


alimens pris intérieurement, ou par les liqueurs 
naturelles; par l’effervefcence , la fermentation, 
Ja putridité , la chaleur, les mouvemens irré- 
guliers, Lorfque cette matière a été quelque 


ER. AL du 
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temps renfermée par la langueur , l’embarras, 
la compreflion , & fur-tout le reflerrement fpaf- 
modique de l’œfophage, de l’eftomac , du pylore, 
des inteftins, ayant peut-être pris pendant ce 
temps de nouveaux accroiffemens , ou s'étant 
dilatée, & occupant plus d’efpace, preffant les 
parois du lieu où elle eft renfermée, puis re- 
pouflée à fon tour par ces mêmes parois, dé- 
livrée enfin, elle fait un effort violent, &, 
trouvant une iflue , fort avec impétuofité par 
le haut ou par le bas, ou ayant au moins changé 
de place , elle fe difperfe dans le canal intefti- 
nal; d’où naïflent les rots, les vents, les bruits 
fourds dans le ventre, les borborygmes. Les 
efforts volontaires du diaphragme & des mufcles 
abdominaux peuvent aufli augmenter les mou- 
vemens de progreffion de cette matière. Ainfi, 
comme l’explofion eft avec ou fans bruit, fuivant 
la violence différente avec laquelle elle fe fait; 
de même les vents, dont elle procure l’iflue, 
doivent être fecs, humides, acides, putrides, 
rances’, bilieux , -&c., à raifon de la diverfité 
de la matière qu’ils entraînent avec eux, ou du 
foyer d’où ils tirent leur naiffance. Les fubftances 
crues, venteufes, échauffées, âcres, prifes en 
alimens folides ou fluides, en médicament ou 
poifon , les vices de la digeftion, la putridité 
dans les premières voies venant d’une cçaufe 
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quelconque, les vers, les mouvemensirréguliers ;: 


fpafmodiques de ces vifcères, caufés par les 
paflions de l’ame , une afleétion cardialgique, 
iliaque , colique , hyflérique, hypochondria- 
que, épileptique , par la diarrhée, la coli- 
que, le vomiflement, une hémorrhagie, des 


plaies, des fièvres , &c.; de plus, le libre 


paflage des matières intercepté par une obftruc- 
tion , une fubflance intermédiaire, une com- 
preffion, &c. Telles font les caufes qui agiflent 
dans ce cas ,. foit en fourniffant une matière 
venteufe & élaftique, foit en empêchant que 


cette même matière ne puifle tranquillement 


aller, revenir, s’exhaler, ou être abforbée. 

799. Quoique le ventre reflerré foit ordinai- 
rement une marque d’une bonne fanté, cet état 
pouflé à l'excès eft cependant très-fouvent nui- 
fible aux malades, & augmente autant les/mala- 
dies qu’il en produit lui-même (558.). Il a pour 
caufe, ou une réfiftance infurmontable de la 
matière, ou des obftacles à fon paflage, ou 
“un vice dans les forces motrices. Il vient donc 
des matières fécales trop fèches , compa&es, 
dures , abondantes, femblables à de la poix; 
du défaut ou de la tenacité du rucus lubréfiant ; 
de l’obftruétion, du rapprochement des parois , 
de la compreffion, du fpafme, de la concrétion, 
de l’intus-fufception (247.) des inteflins entot- 


‘i 


+ 
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tillés (256) è impénétrables , Mus dans un mou- 
vement rétrograde, affoiblis, relâchés par une 
trop grande dilatation, percés, coupés ; de 
l’abfence, de l’inertie de la bile, du défaut du 
mouvement animal, de l’aétion languiffante ou 
empêchée du diaphragme & des mufcles ab- 
dominaux. 7 

800. On comprend par ce qui a été dit plus 


haut (797, 799.) la paflion iliaque, le vo/vulus 


dans lequel la conftipation eft accompagnée de 


violens vomiflemens de matières quelconques 


contenues dans les inteftins, même des vers, 


des lavemens, des fuppoñitoires introduits dans 
Panus. Cet état fuppofe, en effet, un embarras 


dans le canal inteftinal, provenant dune inflam- 
mation , d'un abcès, d’un fquirrhe, d’un chancre, 


d’une pierre, de matières fécales, dures; de 


vers, d'une hernie , d’un entortillement, de la 
rentrée d’une portion d’inteftin fur élle-même, 
d’une compreflion , d’une concrétion, de con- 
vulfions : lequel embarras empêche le paffage 
de la matière qui doit traverfer le canal. Il fuit 
encore de cet état des mouvemens fpäfmodiques, ; 
dirigés fupérieurement vers les parties FE con- 
tibuent au vomiflement. Eux feuls même fans 


-obftacle produifent cét effet. 


l'Bor. La diarrhée, ‘ou! le flux de ventre, eft 
une excrétion fréquente & abondante par l’anus 
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d’une matière liquide. Les alimens pris, la grande 
abondance de fucs, qui naturellement font con- 
tinuellement verfés dans les premières voies , le 
rapport fort étendu du ventre avec le refte du 
corps, rapport qui fait que différentes humeurs 
peuvent y être apportées de toutes les parties, 
fourniflent une matière abondante & très-diver 
fifiée ; par où: on peut non-feulement découvrir 
la raifon des flux de ventre , fi étonnans par leur 
abondance, mais même établir les principales 
différences de ce fymptome. Le mouvement irré- 
gulier & trop prompt des inteftins donne lieu 
à l’expulfion de la matière féparée | & empêche 
en même temps que les orifices ouverts des 
conduits n’abforbent , comme il convient , la 
liqueur. Aufli l’irritabilité des inteftins eft-elle- 
la principale caufe de cet effet, de même que 
tout ce qui peut l’exciter , foit par un volume 
diftendant , foit par une acrimonie piquante, 
{oit enfin par des défordres provenans d’ailleurs. 
Les autres caufes de la diarrhée font la trop 
grande abondance d’alimens ou de boiffon , des 
vents , des matières âcres venant du dehors 


-- ou de l’intérieur, le trop grand abord des hu- 


meurs dans les premières voies, la fuppreffion 
des autres excrétions, fur-tout de la cutanée; 
les obftacles à la réforption, les vaiffeaux étant 


bouchés par des aphthes, des puftules , des 
ordures, 
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ordures, ou fermés par le fpafme , ou le mé. 
fentère étant obfirué, la bile trop âcre, la mé 
lancolie, l’hydropifie , les matières fiévreufe , 
inflammatoire , purulente , ichoreufe , putride, 
chancreufe, catarrhale, contagieufe , fcorbu- 
tique, goutteufe , & autres portées ; de quelque 
manière que ce foit, fur les inteflins ; la com- 
motion du genre nerveux caufée par une pafñon 
de l'ame, un grand froid, la dentition, laccou- 
chement, les affe@ions ae , doulou- 
reufes, convulfives , &c. 

802. On appelle dyflenterie une indifpofition 
des inteftins, qui confifle dans une diarrhée 
accompagnée de violentes douleurs & de coli- 
ques. On rend, dans cette maladie, des matières. 
liquides, äcres, putrides, fétides ; du fang, du 
pus, de la fanie, de la bile, du Jérum, du mucus, 
_ de la bile noïre , tantôt avec des matières fter- 
corales liquéfiées , tantôt avec des caroncules, 
des membranes, &c. Il y a donc alors inflam- 
mation, excoriation, ulcération aux inteftins, 
lefquels accidens, ou font primitifs , & viennent 
des caufes qui leur font propres, ou font con- 
fécutifs, & viennent de l’acrimonie de la matière 
qui traverfe le canal. On connoît clairement par 
paragraphe 8or, que l’origine des acrimonies 

eft auf multipliée que leur nature ef diverfifiée, 

803. Le ténefme > qui eft une envie fréquente 

Ii 
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êc continuelle d’alier à la felle avec des efforts 
plus grands que 1e l’exige le volume de la ma- 
tière qui doit fsrtir, & dans lequel on rend un 
peu de pituite, de fang , de pus, de fanie, de 
bileé, de mstière ftercorale, &c., accompagne 


 fouvent la yflenterie. Le ténefme a lieu , lorfque 


la partie inférieure de l’inteftin redum, dans la- 
quelle la nature a placé le fentiment qui nous 
porte à aller à la felle, eft extraordinairement 
irzitée. Il peut, en conféquence , être caufé par 
{es acrimonies quelconques , les déterfifs, les 
cauftiques, les matières qui, por leur dureté, 
froiflent les parties , ou les bleffent par leurs 
fels piquans ; par tous les corps étrangers , tels 
que des 03, des pierres, des vers portés dans 
les inteftins, de quelque manière que ce foit, & 
fur-tout la trop grande fenfbilité des parties 


affeûtées d’inflammation , d'éréfipèle, d’ulcères 


de fiffule, de plaie, d’hémorrhoides ; fi cette 
fenfibilité fe joint aux premières caufes, Îa co- 
lique a aufñ lieu. Cette maladie furvient encore 
par le rapport mutuel des parties, aux différens 
vices de la veflie, de l’urètre, du périnée, des 
inteftins, de la matrice, du vagin, & aux dé- 
fordres du fyflême nerveux. | 

804. On appelle Zienrerie, lorfque les aliens 
font charriés par les premières voies jufquà « 
Janus , & chaflés au dehors, avec tant de … 
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promptitude , qu'ils ne font ni digérés ni cor- 
rompus. Cette maladie a pour caufe l’inertie de 
l’eftomac & des inteftins dans la digeftion, jointe à 
une trop grande irritabilité (190.), le relâchement 
du pylore , lation arrêtée des vaifleaux abfor- 
bans (8or.). Le défaut de réparation dans les 
forces du malade, ou le mine CASA ENS, ou le 
fait périr promptement: 

805. Dans l'écoulement cœliaque ; chyleux , 
qui eft une efpèce plus légère de lienterie (804.), 
il fort par l’anus , avec les matières fécales , un 
fuc alimentaire , utile, & mal digéré : or, dans 
ce cas, les forces de l’eftomac font entières ; 

& il n'y a de vice que dans les feuls inteftins 
“qui pouflent en bas, plus promptement qu'il ne 
convient, les matières qu'ils renferment, & ne 
peuvent en tirer le chyle qu’elles contiennent , 
le vice étant (8or.), ou dans les embouchures 
des vaiffeaux abforbans , ou plus haut. 

Suivant le fentiment plus croyable d’autres 
auteurs , le flux cœliaque eft une efpèce de ca- 
chexie , dans lequel on rend, avec épuifement … 
du corps, des humeurs de Hvete nature, mais. 
non chyleufes. En effet , le dégoût des alimens, 
Je chyle qui ne peut fuffire à une excrétion auff 
abondante , les vaifleaux réforbans le chyle, 
trouvés intas après la mort, &c., prouvent 
la vérité de l’origine de la maladie établie pat 

Ti 2 
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les anciens. C’eft la couleur blanche des excré- 
tions qui a induit en erreur , quoique cette cou- 
leur ne foit pas conftante dans la maladie, & 
qu'elle ne dépende pas du chyle, mais de lac- 
Fe viciée de la bile, comme dans la Rule ; 
ro | 

æ+ La colique eft une agitation tumultueufe 
des premières voies, par laquelle tout ce qu’elles 
contiennent, eft violemment chaflé par le haut 
&c par le bas. Ce mal commun à l’eftomac & aux 


inteftins , compoié du vomiflement & de la 


diarrhée ; vient aufli des mêmes mouvemens 


fpafmodiques (797, 801.) , qui eux-mêmes font 


excités par nombre de caufes : telles que les 
pefanteurs , les irritations produites par l’abon- 
dance des alimens & des boiflons, les âcretés, 
les vents, la fermentation , l’embonpoint, la 


corruption, le: refroidiflement ; d’où s’enfuit 


amas des matières, acide , putride, rance, 
bilieufe , vermineufe ; caufée par les erreurs dans 
la diète; les médicamens draftiques , émétiques, 
purgatifs , mercuriaux ; les poifons ; la bile 
abondante ; le gonflement produit par la bile 


noire , l’abord des matières rhumatifante , gout- ! 


teufe, fiévreufe, fcorbutique ; la fuppreffion de 


(*): Voyez la Dieter) de Rod. Angl. Vogel, fi x € 


le flux cœliaque. Ft 17684 
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Ja fueur , de la tranfpiration, des règles ; la 
rentrée des éruptions , les défordres excités par 
la grande chaleur , ou les changemens fubits de 
Vair , par les paflions de l’ame; la groffeffe , la 
dentition, la douleur, les maux hyftérique, hy- 
pochondriaque. 

807. On comprend par ce qui a été dit (790.); 
la colique , la diarrhée, la dyffenterie qu’on 
appelle /èche, parce que ce qui eft féparé, dans 
ce cas, eft plutôt venteux qu'humide. | 

808. Il arrive aufi dans certaines maladies ; 
que les. malades rendent leurs excrémens fans 
s’en appercevoir, ou malgré eux; c’eft ce qu’on 
appelle zzcontinence du ventre, laquelle furvient 
aux maladies avec délire, avec fpafme , para- 
lyfie, ou à chacun des vices particuliers du 
fphinéter de l’anus. 

809. Maïs, lorfque RENE des matières 
fete fe fait par tout autre endroit du ventre 
ou du baflin, que par l'anus, c’eft-à-dire par 
Purètre , le périnée , la vulve, &c. cela ne peut 
arriver qu'à la fuite d’une plaie, d’un ulcère, 
d’une fiflule, ou par une mauvaife conforma- : 
tion ; accidens qui fraient une route étranoère 
aux matières contenues. dans les inteftins. 
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Des vices de l'écoulement des urines. 


810. Lexc RÉTION de l’urine contenue dans 
la vefie, eft fupprimée par différentes affe@ions 
de ce vifcère, ou de l’urètre ; affe&tions qui, 
ou détruifent la force expulfive, ou, bouchant 
le paffage , s’oppofent à l'écoulement de cette 
liqueur. Ces-affeétions font en très-grand nombre: 
telles font l’inflammation de la veflie ou de fon 
col, les fpafmes de ce vifcère, la contraétion 
néceffaire de fes fibres mufculaires devenue im- 
poffible par la diftenfion immodérée , qui réfulte 
de l’urine retenue ; la dilatation (203, 1.), la 
hernie (238.), la rupture, la plaie, la gangrèrie, 
la paralyfe des nerfs provenant de la léfion de 
la moëlle épinière , les ulcères, les puftules, 
les tubercules, les couches pierreufes , les callo- 
fités , les fangus , ou aütres tumeurs dont font 


attaquées les membranes ; l'inflammation du … 


conduit urinaire , fa contraétion fpafmodique , 


fon obftruétion par une pierre , une matière 


 pituiteufe ; grumelée, du pus, un ver, &tc. 
(209, 1.); le canal bouché par une callofité, 
une cicatrice, un f#rgus, un tubercuüie, une 
tumeur des glandes mucilagineufes, de la caron- 
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cule féminale ; par des varices, des puftules, 
&ec. (209, 2.); l’affaiflement (ibid, 4.), le rap- 
prochement dés parois (:bid. 6.), le changement 
de dire&tion dans le canal. Souvent cependant 
la caufe du mal vient feulement des parties voi- 
fines ; comme lorfque l’inteftin refum eft gonflé 
par des matières fécales durcies, des vents, une 
tumeur hémorrhoïdale, une inflammation , un 
abcès ; lorfque la matrice eft diftendue par un 
fœtus, du fang, de l’eau, de l'air, ou ef atta- 
quée d’un fquirrhe, d’un cancer , d’une dureté 
offeufe, ou eft tombée, ou lorfqu'il y a à la 
vulve, au périnée , aux proftates, aux véficules 
féminales, aux mufcles voifins, à la verge ou 
à fon prépuce , quelque vice femblable, qui 
puiffe comprimer le col de la vefie, ou l'urètre: 
telle eft l’ifchurie qu’on appelle aujourd’hui 
véritable. 

811. Il y en a une autre appellée fauffe dans, 
laquelle l’urine ne peut fortir, parce qu'il ne s’en 
trouve pas du tout dans la veflie ; ce qui dépend 
d’un vice des reins ou des uretères ; lequel, ou 
arrête l’excrétion de l’urine , ou empêche qu’elle 
ne parvienne jufques à la vefie, Le fang trop 
abondant, d’une épaifleur glutineufe, phlogif- 
tique, atrabilaire, diftendant les vaifleaux qui 
le contiennent, les obfiruant, comprimant les 
voifins , ou s’échappant de fes vaifleaux, & 

li 4 
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formant un caïllot ; une inflammation , un abcès; 
un fquirrhe , du pus , les fpafmes produits par 
une acrimonie portée fur ces parties , ou nés 
d’ailleurs par Île rapport mutuel des parties ; 
Vobftrution caufée par du mucus, du pus, du 
gravier ; une pierre, un ver ; l’engourdiflement 
provenant d’une contufion, d’un effort, d’une 
_ gangrène ; d’une parakyfe ; une compreflion par 
les différens vices des parties adjacentes , telles 
font les caufes ordinaires de la faufle ifchurie, 
pourvu que le même vice, ou un autre différent, 
ait attaqué en même temps les deux reins où 
les deux uretères; car, de la très-grande pro- 
ximité de ces parties, & du rapport mutuel des 
ations qu’elles exercent, 1l réfulte que, l’une 
étant malade , l’autre participe bientôt du même 
mal. as 

812. Lorfquon rend l’urine avec peine, & 
avec de grands efforts, ou avec douleur, on 
appelle cette dificulté d’uriner dyfurie qui, ert 
den temps qu'à un certain degré elle tend 

à lifchurie (8r10.) , elle naît aufli des mêmes 
te , à la différence qu’elles font plus légères.‘ 
Lorfqwil n’y a pas de douleur, la caufe du 
mal vient, ou de l’épaififfement de la matière 
muqueufe , purulente , fanguinolénte qui eft 
chaflée, ou de l’étroitefle du conduit, provenant 
de quelque caufe que ce foit, ou de l’inertie 
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flafque ou roide des forces expulfives. Maïs fi la 
difficulté d’uriner eft accompagnée de douleur, 
l'urine eft âcre par elle-même, ou mêlée avec 
des acrimonies étrangères ou groflières ; ou il 
y a dans les parties une trop grande fenfbilité 

caufée par le défaut du mucus, par une tr 
tion, un ulcère. 

813. La //rangurie, femblable âu ténefme 
(803.), eft une envie continuelle d’uriner , ävec 
des efforts, malgré lefquels on ne rend que peu 
d'urine ; encore goutte à goutte, & ordinaire- 
ment avec un fentiment de chaleur. On connoit 
les caufes de cette maladie par ce qüi a été dit 
(803, 812.). Les principales font les différentes 
efpèces d’acrimonie que contra@e l’urine par 
les alimens , les boiffons , les médicamens, les 
poifons , & les matières fiévreufe, catarrheufe, 
goutteufe , fcorbutique , purulente , ichoreufe, 
ou toute autre matière morbifique , dépofée de 
quelque manière que ce foit, dans la vefie ; une 
pierre qui frotte contre fes parois; le défaut 
d’une liqueur mucilagineufe , ou fon acrimonie; 
l’inflammation, l’excoriation, lPulcère, le fpafme 
de la veflie, de l’urètre; le rapport enfin de 
ces parties avec l'inteftin reéum, l'anus, Île 
périnée, la matrice le vagin, &c. affectés de” 
différentes manières. | : 

814: On appelle ézcontinence sen lorfque 
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cette humeur ne féjourne pas dans la veflie, &. 
fort par l’urètre peu - à - peu , d’elle - même, 
goutte à goutte, fans qu’on s’en apperçoive, 
& fans aucun effort. Ce fymptome fâcheux, 
fuppofe la perte entière de la faculté de retenir, 
fes urines, & , en conféquence, l’impuiffance 
des fibres qui compriment ordinairement l’ori- 
fice de la veflie, impuiflance qui a pour caufes 
la paralyfie, une plaie, une contufon, la dila- 
tation, un ulcère , la gangrène, une pierre, 
un effort dans l’accouchement. ,. 
815. Il y a une autre efpècé d’incontinence 
d'urine ; c’eft lorfque cette humeur eft chaflée, 
non pas fans qu’on le fache, mais malgré foi, 
& ne peut être retenue pour le befoin, lorfqu'il 
prefle, Cette maladie vient de l’urine trop abon- 
dante , très-aqueufe, ou extraordinairement 
âcre ; de ce que la veflie eft devenue trop fen+ 
fible par une inflammation , une herpe, un 
ulcère, une excoriation, le défaut de mucus ; 
de ce qu’elleeft contraétée par les fpafmes, & dans 
un état de roideur; de ce qu’elle ne fe dilate 
pas aflez, à caufe des obftacles externes, où 
eft comprimée ; de ce que fon embouchure eff, 
relâchée (814); ajoutez à cela les efforts du 
diaphragme & des mufclés abdominaux dans le 
vomiflement, la toux, le ris, l’accouchement ; 
lation d’aller à la felle , le ténefme. On‘connoïît 
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évidemment la raifon pour laquelle cette maladie 
attaque plus fréquemment les femmes , les en- 
fans, les vieillards. On conçoit aufli que cet 
écoulement pepe. à goutte , & involontaire, 
qui a lieu après qu'on a uriné, qui caûie la fé- 
paration plus tardive du refte de l’urme , & 
qui eft fréquent chez les vieillards, vient de la 
paralyfie ou de la foibleffe des mufcles accélc- 
rateurs. j: | | 

816. On compte plufeurs efpèces de l’écou- 
lement immodéré d'urine, qu’on appelle drubères, 
les unes plus rares-que les autres, & qui, en 
conféquence, ne font pas également avouées de 
tout le monde. En effet, ou on rend une urine 
déliée , aqueufe , & excédant la mefure de ce 
* qu'on a bu; ou celle qu'on rend en abondance 
eft trop épaifle, trouble , blanche, & comme 
chyleufe; quelquefois elle a une faveur, une 
odeur, une couleur femblable à du miel; quel- 
ques-uns prétendent même que fouvent la boiflon 
prife avec avidité, & en très-grande abondance, 
pour fatisfaire la foif , paflant très-promptement 
* dans le corps comme par un fyphon , eft portée 
& pouflée vers la veffie, où elle arrive toute 
crue, & telle qu’elle a été prife; ce qui conf- 
titue une maladie femblable à la lienterie (804.): 
de-là la diftin@ion du dabèteen vrai & en faux, &e 
en différens degrés. Ses çaufes varient auffi beau- 
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coup : les principales font la ténuité aqueufe des 
humeurs (287, 354, 359.) , lépaififfèment 
inflammatoire , atrabilaire , (282, 284, 355, 
361, 367), qui admet difficilement un mélange 
conftant ayec les matières aqueufes , la cohéfion 
trop lâche du fédiment avec la portion aqueufe 
(319.) ; l’acrimonie atténuante, diflolvante, 
fondante (288 à 317.), de différentes efpèces ; 
peut - être l’inondation aqueufe de la bile (372.}, 
ë&t , en conféquence, la deftruétion du mélange 
& de la vertu favonneufe, le changement de 
la graifle & de la gelée nourriffante (376, 379.) 
en eau, le grand relâchement des vaifleaux 
émulgens, le trop violent abord des humeurs 
vers les reins, caufé par l'abus des diurétiques; 
les excès de Vénus, la fuppreffion de la tranf- 
piration cutanée, la complexion extérieure du 
corps trop reflerrée ; les obftruétions des autres 
vifcères , ou une irritation quelconque qui attire 
les humeurs. Le fluide tiré de Patmofphère ne 
fournit-il pas aufli quelquefois matière à l’abon- 
dance étonnante des urines ? 
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Des vices de l’excrétion cutanée. 


817. La grande abondance de fueur, qui n’eft 
produite ni par de trop forts exercices, ou des 
pafions de l’ame, ni par une chaleur extérieure, 
ou des alimens pris, ou des agens extérieurs, 
a pour caufe le relâchement des pores de la 
peau, l'accélération de la circulation du fang, 
fon abord augmenté vers la fuperficie du corps, 
abondance (287, 354, 359.) d’une matière 
aqueufe dans les humeurs, ou la féparation trop 
facile du fédiment (318, 319.). On voit par-là 
à quelles maladies ce Hprome a coutume de 
furvenir, & combien eft différent le asp 
qu'on doit en porter. | 

818. On parvient aufli aifément Re ce qui 
a été dit (817 , 657; 658, 659, 4o1.), & ail- 
leurs , à la connoiïflance de la caufe de ie 
fueur en particulier, qui paroït feulement dans 
quelque partie du corps : telles font les fueurs 
* froides , chaudes, fines , vifqueufes , diverfe- 
-ment colorées , fanguines, fétides , êcc. 


% 
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Des fymptomes des fonétions des fexes. 


Sr9. La nature , qui contribue de fa part à 
la confervation de la vie & de la fanté de chaque 
individu , également bienfaifante envers le genre 
humain , ne travaille pas avec moins de foin à 
la propagation de l’efpèce : de-là la diverfité 
mêlée des fexes & des parties qui leur appar- 
üenrient, & des fonétions par lefquelles chacun 
concourt, fuivant fa manière, à la produétion 
de fon femblable. Il eft vrai qu’on peut croire 
que cette faculté eft fi diftinéte des autres, qu'à 
peine mérite-t-elle d’être confidérée dans les 
maladies , der: elle n’a pas une égale force dans 
tous les âges , & qu'en conféquence, fa lan- 
gueur ne trouble pas conftamment le refte de 
l’économie. Il y a cependant dans cette fonétion 
des vices qui font regardés comme importans 
en eux-mêmes, à caufe de la dignité de lation 
qui eft Jéfée, ou qui ne doivent nullement être 
-paflés fous filence, parce qu'ils font la fuite 
d’autres maladies, ou dérangent auf les autres 
fonétions, 
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Des aëlions léfées du [exe viril. 


820. L ORSQU’UN homme eft languiflant ou 
impuiflant pour l’ére@tion, cela arrive, ou par 
l'engourdiflement de la faculté qui roidit les 
nerfs, ou par le défaut de la femence qui en 
eft l’aiguillon , ou par une inertie corrompue. 
Ces deux vices, ou font propres aux parties gé- 
nitales, ou ne leur viennent que du rapport 
qu'elles ont avec d’autres parties, & naïflent 
de plufieurs caufes très - différentes , que l’on 
déduit aifément de ce qui a été dit (196, 198, 
752à755.), en y ajoutant fur-tout les affeétions 
ci-devant expofées, tant organiques que des 
humeurs , lefquelles peuvent auffi entrer ici pour 
quelque chofe. Mais comme l’imagination & les 
agitations de lame ont dans ce cas beaucoup 
de pouvoir, & que tout degré de forces ne 
fufñit pas pour cette aétion (819.) , 1l n'eft point 
étonnant que ce fymptome accompagne plufieurs 
maladies. Al 

821. La verge eft fujette à tomber dans une 
affeétion oppofée, dans une érettion violente : 
lorfque certe ére&tion eft fans envie du coit, on 
Pappelle priapifime ; 8 fatyriafis , lorfqu’elle eft 
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accompagnée d’une débauche infatiable. La 
douleur eft jointe au priapifme , & le plaifiraw 
fatyriafis. Ces vices doivent être mis au nombre 
des fpafmes (743 ; 747.), & îls font ou idio- 
pathiques, ou fympathiques, & naïflent des 
mêmes caufes (744.). Les principales font l’abon- 
dance, l’âcreté , la corruption de la femence; 
linflammation, l’ulcération des parties génitales, 
Virritation produite par les parties voifines , 


fur-tout par la veflie & l’inteftin redum , en- 


flammées, diftlendues, rongées , froiflées par 
une pierre, & tourmentées par l’âcreté qui y 
pañle, les douleurs de goutte , la foibleffe des 


reins , les maladies convulfives, les délires lafcifs. 


822. L’impuiflance de l’éjaculation de la fe- 
mence vient ou du défaut de-cette liqueur, ou 
de l'embarras des conduits, ou de la foibleffe des 
mufcles. Elle a donc lieu à la fuite des différens 
vices organiques des tefticules , des épididymes, 
des vaifleaux fpermatiques, déférens ; des véfi- 
cules féminales, de la proftate, de l’urètre, de 
la verge, du Jérorum , des aines; ou, fi ces 


parties ne font point viciées , la maladie peut 


venir de la langueur des nerfs (820.), ou de la 
paralyfe des mufcles accélérateurs , crémafters; 


du fphin@er de l'anus, & des autres mufcles | 


qui peut-être contribuent à la fonétion dont il 


s’agit ici, | 
Ne 


TOR an 
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Ne peut-on pas auf quelquefois en accufef 
l’abondance de femence, à laquelle donne lieu 
un genre de vie trop fplendide ? Cela paroît 
affez vraifemblable, 

823. Oneft attaqué d’incontinence de feméence, 
lorfqw'à là moindre érettion, ou dans des pol: 
lutions noëûtufnes, caufées par limagination, 
cette liqueur eft chaffée au dehors, ou lorfqu’elle 
fort continuellement; fans nur 3. goufte à 
goutte, pat un écoulement lent, âcrè, virulent, 
dans les gonorrhées. Cette maladie eft ordinat- 
rement caufée par la femence abondante qui 
gonfle les parties, qui eft âcre, trop déliée; 
par la grande irritabilité des parties génitales , 
&t le trop grand relâchement des conduits ; paf 
les fuites de l’excès de Vénus, fur-tout dans la 
jeuneffe (562.), & principalement par la maf- 
turbation ; par la trop grande fagefle (563.), 
par l'abus des remèdes qui excitent au coit où 
des diurétiques, & enfin par le vice vénérien.. 


Des pions du te féminin. 


ne Si l'évacuation SGA du fang par 

la matrice, qui arrive naturellement aux filles, 

à un certain âge, ne vient pas aflez promptem®ent, 
Kk 
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ou eft fupprimée avant le temps, hors celui de 
groflefle pour les femmes, & celui dans lequel : 
elles nourriffent , c’eft alors un état contre nature,” 
lequel eft fouvent nuifible de plufieurs manières 
(565.). Les évacuations anticipées du fang, l’abfti- 
nence, les maladies les plus graves donnent lieu à 
la difette, à l’'épaififlement, à l'inertie aqueuse 
à l'impureté fcorbutique, cacheëtique , & même 
à la pléthore, la foibleffe, ou la trop grande 
roideur des-folides ; à la circulation trop languif 
fante outrop vive, ou dirigée & viciée d’une 
autre manière; à l’engorgement des vaifleaux 
& des vifcères du bas-ventre, caufé par le mau- 
vais chyle ; à la cacochymie; l’engourdifflement, 
l’obftruétion, la roïdeur des vaifleaux utérins , 
le rapprochement de leurs parois , leur refler- 
rement par les fpafmes, un froid fubit, labus 
des aftringens ; leur compreffion par des caufes 
internes ou externes ; en dernier Heu enfin, les 
différens obftacles qui s’oppofent à l'écoulement, 
lefquels‘viennent de ce que l’orifice de la matrice, 
Pentrée du vagin font reflerrés , bouchés , com- 
primés, HHbatlores , ou ont leurs parois adhé- 
rentes. La diminution ou le retard des règles vient 
des mêmes caufes. | | 
825. Les règles immodérées , qui font auf | 
funeftes par 1e maux qu'elles communiquent 
aux jeunes filles à celles qui font d’un âge plus 


! 
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mûr, à celles qui font mariées, ou à celles 
qui ne le font pas, viennent de différens vices, 


. tant du fang que des canaux utérins : tels font 


abondance, l’impétuofité, la ténuité , l’âcreté, 
le mouvement trop vif du fang, ES fur- 
tout vers les parties génitales ; fon retour par 
les “veines, plus difficile à caufe des fpafmes, 
des obftruétions , des refferremens ; la foiblefle 


AE vaifleaux , leur: irritation, leur érofion , leur 


rupture provenant de la chaleur des chaufferettes, 
de l'excès de Vénus, des fréquentes groffefles, 
des faufles- couches, des accouchemens labo- 
rieux, des contufñons, des ulcères, des corps 


étrangers contenus dans la matrice, des irri- 
- tations extérieures , &c. On peut aufli com- 


prendre par-là quelles font les caufes des hé- 
morrhagies utérines. 

826. L’évacuation errante du: fang (.401.) 
hors de fes vaifleaux, qui a coutume de fuivre 
la fuppreffion des règles, & d’entenir lieu, naît 
dé la mauvaife direttion du mouvement des 


humeurs , & du rapport difcordant des réfif- 


tances , & peut, en conféquence , aifément être 
expliqué , en ques enfemble ce qui a été 
dit plus haut (203,2, 411, 824.). 

827. La perte de Eu du fang menftruel, 
les fleurs blanches, la gonorrhéé dans les bre 
tes ; font les fuites, ou d’une cacochymie ünie 
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verfelle, où de certaines affeétions locales des 


parties génitales ; d’un amas de férofité dans ces 
parties , de leur tiffu trop flafque, de la foibleffe, 
de l’inertie des vaiffeaux, des vices des règles, 


d’une acrimonie catarrheufe , fcorbutique, puru- 


lente , fanieufe , virulente , venant d’ailleurs, 
ou née dans ces parties, de l’excès du coït, de 
Jinclination À la débauche arrêtée; de toutes 
les irritations , tant internes qu’externes, qui 


augmentent l’affluence des humeurs fur ces: 


parties, ou même les obftacles qui ET 
au retour des humeurs. 


828. Voici les caufes qui peuvent AO ueE 


lieu à la ftérilité morbifique ; les maladies d’étroi- 


tee, & les vices organiques des parties hon- 


teufes, de la vulve ; du Vagin, de la matrice, 


vices qui empêchent lintrodüétion du membre : 


viril; la compreffon, Pobftrudion , la concré-- 


tion, l’hydropifie, lulcère , le be Ja 
corruption , le defléchement, l’induration, le 


relâchement, l’épaifliflement , la mauvaife con- 


formation, le défaut de la matrice , des trompes, 
des ovaires, des petits œufs, & autres caufes 


femblables , qui font qué la femence du mâle. À 


ne peut être reçue comme 1] faut, pénétrer, 


être retenue dans l’endroit convenable, traverfer 


les conduits, & déployer toute fa force, ot 


la femme contribuer en ce qui la regarde à cette 
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fondion : c’eft aufli à quoi contribuent les vices 
des règles, les écoulemens autres que de fang 
(824 à 827.), les excès de Vénus, les intem- 
péries glacées, la langueur (196.), les irritabilités 
exceflives (190.) , les cacochymie aqueufe, glu- 
tineufe, acide (283, 287, 307.) ; la cachexie, 
l’embonpoint (394.), la difette des humeurs 
(393); la conftitution trop ferme du corps dans 
les femmes fortes, & plufieurs autres caufes. 
829. Différentes occafons peuvent donner lieu 
à la fauffe-couche dans l’état de groffefle, de 
même qu'il y a plufeurs conditions, fans lef- 
quelles l’enfant ne peut venir à terme. On met 
avec raifon au nombre des principales de ces 
conditions le commerce régulier du fœtus avec 
la matrice , au moyen du placenta, enforte que, 
ce commerce étant détruit, la nature fe débar- ù 
raffe ordinairement tôt ou tard du fardeau qui 
Vincommode , fans attendre qu'il ait acquis le 
degré de maturité convenable, On peut donc 
mettre au nombre des caufes des faufles-cou= 
ches toutes les difpofitions vicieufes , foit de la 
mère, foit de l’enfant ; qui caufent avant le 
temps la féparation du placenta d’avec la matiic M 
Les difpofitions vicieufes, qui viennent de là 
mère font la pléthore, laffluence trop violente 
des humeurs vers la matrice, leur amas ex- 
ceffif, ou leur paflage intercepté, & Ta diminue 
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tion de la matière nutritive, caufée par la diète 
les évacuations, ou le mouvement dirigé ailleurs, 
la cacochymie ; les défordres confidérables du 
genre nerveux venant des paflions de l’ame, de 
la lipothymie, des fpafmes, des. fièvres, des 
maladies trop fortes ; les violentes fecoufles du 
corps, fur-tout fi elles font déterminées du côté 
de la matrice, dans la danfe, la courfe, les” 
exercices, les voitures , les chûtes, la toux, le 
vomiflement , le ris, l’éternuement, le hoquet, 
les tons élevés, le coit immodéré, trop lafcif, 
* &c; les efforts violens en foulevant des poids, 
_étendant les membres, allant à la felle, urinant, 
&t dans le ténefme ; la compreflion de la matrice 
par Île reflerrement du ventre, ou l’affeétion 
vicieufe des parties voifines; la contufon, la 
plaie , l’inflammation, l’éréfipèle, la convulfon, 
la paralyfe , l’étroite roideur , l'humidité mu- 
queufe de ce vifcère, des corps étrangers con- 
tenus dans fa cavité, & d’autres maladies. Les 
difpofitions vicieufes, qui viennent de l'enfant 
peuvent être fa grandeur démefurée, exceflives 
fa groffeur caufée par une hydropifie, fes mou- 
yemens violens , fa mauvaife fituation , fa lan- 
gueur , un état morbifique, fa mort, ousileft 
accompagné d’un autre enfant, ou fi fon placenta 
eft affe@é de pourriture, d’obftru&tion , ou dégé- 
aéré en hydatides, &c; c’eft un mal familier 
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aux femmes foibles , d’un tempéramentirritable. 
qui ont eu des accouchemens difficiles , & qui 
für-tout ont fait plus fouvent des faufles-couches. 
On comprend par-là les caufes de l’accouche- 
hent prématuré, dans lequel l’enfant fort, à la 
‘ vérité en vie, mais avant le temps ordinaire. 
830. La groffefle prolongée au-delà du terme 
fixé par là nature, fi réellement elle a lieu, 
paroïît fuppofer la langueur dans la matrice, ou 
un fœtus grêle, foibie , exténueé., On a vu des 
groffefles de très-longue durée , le fœtus s'étant 
defléché après fa mort, s'étant endurci, & étant 
enduit d’une croûte plâtreufe, 

8; 1. Les vices fans nombre, qui donnent lieu 
à l'accouchement laborieux, difficile, viennent, 
ou de la mère, ou de l'enfant, ou du placenta. 
Les principaux entre ceux qui viennent de la 
mère font, lorfqu’elle eft trop jeune, où trop 
âgée, trop délicate, trop foible, qu’elle accouche 
pour la première fois; lorfqu’elle eft impatiente, 
manquant de courage, irritable , ou Janguif- 
fante , trop grafle, pléthorique 1 épuifée d’hu- 
meurs , affeétée de quelque vice organique, ou 
de toute autre maladie, ou lorfqwelle ne fait 
aucun effort pour accoucher, ou qu'elle n’en 
fait que de faux , de langüiffans, ou de trop 
violens ; viennent enfuite les différentes affec- 
tions de la matrice, telles que la foiblefe , le 
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contradion fpafmodique , la compreffion faite 


par les parties voifines, la rupture, la fituation 
oblique , la hernie (238.), l’orifice trop étroit, 
endurci, calleux, refferré , contourné , bouché 
par une tumeur, comprimé , trop fenfble ; 
 Pétroitefle aufli du vagin, la concrétion , l’ex- 
coriation, le rapprochement de fes parois, fa 


+ re fécherefle, & autres vices femblables qui bou- 
chent le pañlage. Il faut enfin meitre du même. 


nombre le bain trop étroit, mal conformé. Les 


vices, qui viennent de la part de l'enfant font, 
lortque il eft trop gros, ventru, lorfqu’il a use” 
tête énorme, de fortes épaules, quelque vice 
de conformation ; lorfqu'il eft languifant , mort, 


dans une mauvaife fituation , hors de la matrice. 
Quelquefois le placenta adhérent à la matrice 
dans un endroit non convenable , ou devançant 
le fœtus , l'écoulement prématuré des eaux, les 
membranes étant percées , le cordon ombilical 


fortant au dehors, ou entortillant l'enfant, &c. 


| peuvent être autant d’obftacles à laccouche- 
ment. Il n’eft pas rare non plus que plufieurs 
caufes différentes concourent enfemble , &c aug- 
mentent, en conféquence, davantage la diff- 
culté de l’accouchement. 

832 On connoît par .ce que nous avons dit 


(824 à 827.) fur les vices des règles, quelles … 


{ont les caufes des lochies immodérées, déce- 
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lorées , trop peu fluantes, ou entiérement 
DE rimes. | 

833. Lorfque le Bit manque , ou que les. 
mammelles ne peuvent être tirées, une femme 
n’eft pas propre à nourrir. Le défaut d’une hu- 
meur faine caufé par la diète, la digeftiomsviciée, 
toutes les évacuations immodérées ; les forces 
_épuifées par une maladie grave, aigue, chrogé - 
que ; la matrice attirant à elle, dans l’état de 
groffeffe , le. fuc nourricier ; linflammation , 
Tobftru&ion, le fquirrhe, le cancer , lulcéra- 
tion, la pourriture, la roideur, le défaut des 
mammelles, telles font les caufes qui, par la 
fuppreffion de la matière , ou le vice des orga- 
nes, s’oppofent à la fecrétion du lait. L’allai- 
tement eft empêché par l’obftru@ion , le rappro- 
chement mutuel des conduits laiteux ; ce qui 
vient de ce que le lait eft épaifi & grumelé, 
par le défaut des mammelons, ou parce qu'ils 
font trop affaiflés ou trop tendres , étant atta= 
qués de fentes, de plaies, de crevafles, d'in- 
flammation , de petits ulcères. La fenfbilité 
trop grande de Iaut le corps contribue au même 
ch, | 
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: maladies. 


834: Les QU'ICI nous avons traité de chacun 
des fymptomes en particulier : fi, les ayant bien 
ompris, on les examine avec foin & attention, 
éu égard aux différens rapports qu’ils ont en- 
femble , à la manière dont ils fe fuccèdent 
mutuellement , & à la diverfité des parties qu'ils 
peuvent attaquer, on doit fe former une idée 
de plufieurs efpèces différentes, plus ou moins 
compofées , & qui préfentent autant de ne 
particulières. 
835. Chaque maladie a en effet fes fymptomes 


qui lui font propres, néceflaires (87, 112.), 


qui font toujours les mêmes, & qui non-feu- 
lement démontrent fon exiftence, mais même 
la diflinguent de toute autre, dérivant eux- 
mêmes de fa nature, & variant, en confé- 
quencé , dans les différentes maladies. Il ne faut 
certainement pas croireque les différences, qu’on 
remarque entre les hommes dans létat fäin, 
changent les caraëtères des maladies, ou que 
les troubles qui fe manifeftent dans les affe&tions 
morbifiques peuvent détruire le rapport mutuel 
des caufes & des effets. 
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836. C’eft pourquoi , quoique la nature d’une 
maladie foit peut-être cachée, ou que les opi- 
nions différentes des médecins la rendent incer- 
taine (416.), on peut cependant, par le concours 
des fÿmptomes dont elle eft accompagnée, la 
diftinguer avec certitude , & la ranger dans la 
clafle à laquelle elle convient ; car la plupart 
des maladies n’ont pas reçu leurs noms, après 
qu'on a enfin connu leur nature; mais on a 
cherché leur nature MIpyes leur avoir donné un 
nom. 

837. Or les faipioiies forment la partie [a 
plus évidente (88.) de l’état morbifique. Ils font 
donc regardés avec A comme les plus con- 
venables entre toutes les chofes qui appartiennent 
aux maladies : c’eft en effet par eux qu’on peut 
_(417.) établir les cara@ères pathologiques , 
{tables & évidens de toutes les maladies diffé: 
rentes, pourvu qu'on raffemble avec foin, au 
moyen d’une obfervation exaéte, &c d’un juge 
ment pénétrant, les qualités perpétuelles ou 
momentanées (112 à 117.) néceflaires à con- 
noître ; qu’on les fépare avec art des acciden- 
telles non néceffaires (114), & qu’on les difiri- 
bue prudemment fuivant la manière , le rapport, 
l’ordre dans lefquels elles fe préfentent, &T le 
fiège qu'elles occupent. 

838. Mais comme les différentes nd (37) 


Fr L 
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de maladies ne varient pas tant entre elles'qu’elles 
n'aient enfemble quelque affinité, on pourra, 
en conféquence , par un pareil procédé (837.), 
.par des cara@ères bien limités, tirer de celles 
qui font communes par plufeurs efpèces , des 
efpèces principales , ou des clafles en plus petit 
nombre , auxquelles on rapportera avec beau- 
coup d'avantage toutes les efpèces qui en 
approchent. | 
839. Il y aura même lieu : ici de faire encore 
une divifion de ces dernières efpèces , en con- 
fidérant féparément les différences ordinaires de 
chaque efpèce (837.); eu égard aux parties que 
chacune peut attaquer , ou aux caufes évidentes 
d'où elles proviennent , cette diftribution jointe 
à la première (837-) contribue beaucoup à la 
curation, ou même aux fymptomes eos 
ou autres qualités. 
… 840. Il paroît par ce qui vient d’être dit 
(834 à 839.), que les médecins ne doivent pas 


défefpérer de parvenir un jour à rédiger, fuivant 


Texemple pris des auteurs d’hiftoire naturelle, 
le nombre confidérable des maladies en un ordre 
fyflématique, qui, exempt de toute hypothefe , 


&c des commentaires des fefles, appuyé uni, 
quement fur une obfervation fidelle, préfentera. 


des clafles, des genres, des efpèces diftinguées 


haçune par fes caraétères certains, évidens à 


{ 


# 
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: parfaits. Les ste déjà tentées par les mo- 
dernes font même efpérer qu'à force de multi- 
plier les eflais , les fuccès s’enfuivront, & qu’un 
point de doétrine aufi important, & dont les 
bons médecins fouhaitent, en conféquence, la 
perfeétion , réuflire enfin fi parfaitement, que 
non-feulement il fera’utile pour trouver les noms 
des maladies, & multiplier les efpèces, mais 


même ,:ce qui eft l’objet principal , enfeignera une 


route aifée pour les guérir. 


4 


Des différences accidentelles des maladies. 


841. C'est enfin ici le lieu & le temps de 
parler des différences appellées accidenrelles (rar, 


418.). Quoiqu'’elles puiffent peut-être: paroître. 


peu importantes , comme n’appartenant pas aux 
cara@tères des maladies , leur expoñtion dé- 
taillée enfeignera cependant qu’elles font , dans 
la pratique, d’une utilité remarquable. On ne 
doit certainement pas non plus les pafler fous 
filence, fi l’on veut établir un fyftême (840.). 
Nous allons donc éxpofer dans quelques articles 
les principales , omettant celles qui font plus 
recommandables par leur fubtilité que par leux 
ufage, 


L 
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Des différences des maladies » tirées de leur 
or1g1ne. 


F2 


| 842. Les maladies font divifées, eu égard à 


la diverfité de leur origine, en héréditaires, 


innées, & en acquiles où accidentelles. 


843: On appelle maladie héréditaire celle qui 


s'étend de race en race, par un vice de géné- 


ration, & qui vient des parens affeétés d’une. 


femblable maladie, ou de la femence de cette 


même maladie, le vice naturel paflant quelque-, 


fois, pendant plufieurs générations, jufqu’aux 
derniers neveux. Cette. maladie vient du père où 
de la mère; eft de différente efpèce, &c fe ma- 
nifefte, tantôt auffi-tôt après la naiffance, tantôt 


après, plutôt ou plus tard, fouvent dans un 


temps marqué de la vie. Etant dans une aufü 


grande ignorance que celle où nous fommes fur. 
la manière dont fe fait la génération, à peine: 


pouvons-nous avec fûreté déterminer quelque 
chofe d’afluré fur cette fucceflion d’une même 
maladie dans différens fujets, bien loin de pou- 
voir établir fon fiège général & permanent, ou 
‘dans les parties folides feulement, ou dans les 


fluides , ou dans les forces motrices, vu que la 


D 
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reffemblance indifférente qu’ont les enfans avec 
leurs parens eft incompr éhenfble, | 

844. On appelle maladie innée celle que con- 
traête le fœtus dans la matrice, qui n'étoit, 
avant Ja conception, ni manifefle, ni cachée 
dans la femence , dont le père ni la mère n’étoiené 
auparavant atteints, & qu’on ne peut, en con- 
féquence, appeller maladie héréditaire (843.). 
Voilà en quoi confifte la différence de cette 
_ maladie, de celle qui eft héréditaire : de ce 
gente font entre autres, principalement Îes taches 
qui viennent de la mère, les défauts d'organes, 
les monftruofités dont on attribue l’origine (600.) 
à la fantaifie de la mère, aux léfions qu'éprouve 
Venfant dans la matrice (599.), & enfin à un 
vice primordial (38r.) de la femence. 

845. IL faut mettre au nombre des maladies 
accidentelles , qui arrivent à l’homme né, par 
quelque caufe que ce foit, toutes celles que 
contraëte l’enfant en tettant. Elles ont quelque 
reflemblance avec les maladies héréditaires & 
innées (843, 844); &, ayant des racines plus 
profondes, elles démontrent que ces efpèces 


d’affedions peuvent aufli être communiquées par 


les vices des humeurs (843.). 

846. Il faut fur-tout faire mention de cette 
diftin@ion entre les maladies premières ,‘ & 
entre les fecondaires , laquelle a lieu lorfqu’ung 
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maladie qui eft née de fa caufe, qui dure, oiùt 
qui finit, produit d'elle-même une maladie d'un 
autre genre. Il ne faut pourtant pas confondre 
la maladie fecondaire avec le fymptome (97, 
105, 109.), quoique d’ailleurs elle aït la même 
caufe, & des événemens ; fouvent auffi multi- 


pliés que le fymptome du fymptome (95, 96.): . 


de-là viennent différentes efpèces dans une ma- 
ladie , fuivant qu'elle eft née primitivement, o% 
d’autres maladies différentes; efpèces qu'il eft 


très-néceflaire de bien diftinguer entre elles, 


tant dans la pratique, que dans l’hiftoire des 
maladies (839.). On peut auffi rapporter ici ce 


Î 


Cr (a 
qu'ont coutume d’avancer les praticiens fur les 


maladies produites par caufe interne ou externe 
(58), & ce que nous avons expofé plus haut 
(617 à 622.) fur les femences contre nature. 


847. On appelle maladies pandémiques celles : 


qui, venant d’une caufe commune , fe répan- 
dent fur quelque nation. Or elles font, ou ezde: 
A 


miques , particulières à une certaine région, à 
un certain pays, plus ou moins permanentes, 


ou épidérmiques , naturelles dans un lieu, & pro= 


venant d’une caufe commune à la vérité, mais 


extraordinaire, & ne fe développant que dans 
ün temps marqué. Il eft donc conftant que ces 
efpèces de maladies font caufées par les vices 

des chofes dont nous faifons généralement ufage 
dans 
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dans la vie, telles que l’äir, Veau , les alimens,. 
&cc. Or ces vices font Hanoi > Occuites, 
familiers, extraordinaires, locaux, ou-viennent 
du dehors. On voit ainf quelquefois paroître 
de nouvelles maladies inouies ; d’autres fois le 
caraëtère & les fignes diftindtifs de celles qui font 
connues font changés , fans cependant que toutle 
monde en foit fi indifféremment affeété , qu’elles 
n’attaquent pas quelquefois feulement des hom- 
mes d’un certain état, Les maladies difperfées, 
oppofées à celles-là, & qu’on appelle /poradiques, 
nées, non d’une caufe commune , mais du vice 
&z du défaut particulier de chacun, ont différens 
genres. Pr) 

848. Les changemens dans l'air, les alimens, 
la boiffon, le genre de vie, auxquels on eft 
fujet dans les différentes faifons de l’année, 
“ont aufli autant de caufes propres à faire éclorre 
différentes maladies, que l’on peut, en confé- 
quence, divifer en celles du printemps , celles 
de lété , celles de l’automne , & celles de 
Vhiver , lefquelles cependant varient tellement, 
que chaque vicifiitude eft convenable ou non 
convenable au temps qu’elle parcourt. La diffé 
rence la plus remarquable eft celle des épidé- 
mies , &c eft due aux deux folftices de l’année, 
dont chacun en partant de fon terme, foit 
d'hiver , foit d'été, & faifant quelques progrès, 
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tire de-là fes forces nuifibles, & fe forme des 
cara@ères particuliers de maladies qui fe ré- 
pandent parmi le neuple; cara@ères fouvent 
bien différens, oppofés même entre eux, & 
ayant fur-tout beaucoup de force, chacun dans 
leur équinoxe. C’eft donc avec raïfon qu’on les 
diftingue feulereht en ceux du ee & en 
ceux de l'automne. 

849. Il ne faut pas non plus Rance la diffé- 


rence des maladies, qui fe tire de la diverfité 


des tempéramens ; car elle contribue certaine- 


ment beaucoup à maintenir chaque individu dans 


l’état de fanté dont il jouit. Quoique les auteurs 
_ne foient pas du tout d’accord entre eux fur le 
fiège & la caufe des tempéramens , ils cons 
viennent cependant qu'ils -exiftent réellement, 


qu'ils ont la force des femences (614, 615.) , 
& qu’ils font, en conféquence, des efpèces par-. 


ticulières d’affe@ions , vers lefquelles un indi= 


vidu quelconque a plus de penchant, à caufe 


de telle qualité particulière de fon corps (78.). 
850. On rapporte aufli 1c1 les maladies des 
différens genres de vie, &c fur-tout celle qu’on 


appelle des artifans. Cette clafle importante, & : 


qui n’a pas encore été développée autant qu’elle ; 


le mérite, doit fon origine, en partie à la ma 


tière dont un artifan quelconque a tous les jours . 
Je maniment, dont il eft gâté, ou par laquelle : 


SEE ‘ 4 
RES ie à 


w 
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il refpire un air infe@é, ou dont il eft conti- 
nuellement environné, en partie aux pofitions, 
aux mouvemens, aux efforts qu'il fait en tra- 
vaillant : telles font les fources d’où on peut 
tirer tout ce qui regarde le fujet que nous trai- 
tons. ( Voyez les paragraphes 440, 441, 442, 
486, jo1 à 531.) 

851. On appelle maladies di âges celles qui 
réfultent des qualités propres à chaque âge, & 
par lefquelles ils diffèrent les uns des autres. 
Ces maladies font donc indiquées par la fuite. 
des changemens dans les parties folides, fluides, 
& dans les forces motrices, auxquelles l’homme 
eft naturellement expofé (612.), depuis linftant 
de fa naiffance jufqu’à fa mort. 

852. Les maladies qui ont lieu avant la naïf- 
fance , font celles de la femence & du fœtus 
dans la matrice; mais comme on doit les mettre 
au nombre des maladies héréditaires (843.) ou 
innées (844), c’eft RUE par celles-ci qu’on les 
connoit. | 

853. L'enfant nouveau-né fubiffant tout d’un 
coup , aufli-tôt après l’accouchement , de très= 
grands changemens , fon corps étant auparavant 
entretenu dans une humidité & une chaleur con- 
tinuelles, étant très- mol , très-irritable, fes or- 
ganes n'étant pas encore accoutumés à l’atmo- 
dr à la refpiration , au changement de 
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circulation, à 1a digeftion , les poumons, Îles 
premières voies étant remplies de rucus , de 
meconium , le ventre étant moins foutenu par 
dehors, le cordon ombilical étant coupé, il 
eft évidemment expoté à plufieurs affeétions 
différentes, dont un âge un peu avancé le rend 
enfuite à-peu-près exempt. 

854. L'enfance a aufi fes maladies à caufe du 
relâchement &c. de la délicatefle du corps de 
lenfant (853.), de la foibleffle de fes os, & 
fur-tout des articulations & des organes de la 
première digeftion ; de fon grand appétit, de 
l'efpèce d’aliment dont il fait ufage, de la vie 
oïfive qu'il mène, de l’abondance des humeurs, 
de la dentition. On peut auffi comprendre par-là 
les maladies qui attaquent le fecond âge jufqu’à 
la puberté ; : car elles font dues aux crudités que 
font naître les différens alimens, au mauvais 
chyle, aux vers, à la cacochymie, à la fup- 
preflion des excrétions, à la pierre, à la trop 
grande fenfbilité, à la vivacité de la circula-! 
tion, à l’accroifflement 6 au AARIonpEneRS des 
parties. 

855. Les maladies des jeunes gens viennent : 
de la trop grande abondance & impétuofité ai | 
fang , de l’affemblage augmenté, mais non aflez 
robufte, des parties du corps, & même de la 
vigueur prête à éclorre des parties génitales.\ 4 
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856. Dans Pâge mûr, les maladies font 1a 
fuite de la vigueur dela force vitale, de celle 
des folides , de lépaiffiffement du fang , de 
l'abondance d’humeurs, de lembonpoint. 

857. Dans les vieillards, les folides fe deftè- 
chent, les canaux deviennent calleux ; les nerfs 
n’ont plus de vigueur, les forces vitale, motrice, 
& fenfitive Coettés , la circulation eft en- 
gourdie ; la tue naturelle diminue ; les ex- 
crétions font retardées ; les humeurs devenues 
impures par le mélange d’une lie muqueufe, 
faline , terreufe, corrompues par le défaut d’une 
matière plus déliée, font viciées. On conçoit 
aifément de-là l’origine de plufieurs maux qui 
accompagnent la vieillefle. 

_ 858. Au refte, 1l n’eft pas inutile de remar- 
quer que les maladies qui naïffent de la congef- 
tion des humeurs, &c fur-tout les efforts de la 
nature par lefquels elle chaffe au dehors les 
accroiflemens fuperflus & nuifibles des humeurs, 
ou, après les avoir féparés de la circulation, 
les dépofe dans une feule partie, tombent le 
plus fouvent, eu égard à la diverfité des âges, 
fur différentes régions du corps ; enforte qu’on 
obferve que , dans les jeunes gens, ce font‘pref- 
que toujours les parties fupérieures qui font affec- 
tées ; dans les adultes, celles qui font dans la 
| poitrine ou immédiatement au-deflous ; dans 
| LL 
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les vieillards , les vifcères inférieurs du bas- 
ventre, & les membres. Cette règle n’eft cepen- 
dant pas toujours, ou fi conftante, ou fi utile, 
qu’elle paroifle devoir être attribuée plutôt à 
un confeil prudent de l’ame, qu’à des qualités : 
. purement corporelles. 

859. Le fexe, appartenant auffi aux femences 
(613.), on divife fes maladies, à raifon de fa 
différence, en mañfculines & en-féminines , & 
celles-ci en celles des vierges, des femmes en- 
ceintes, en travail, en couches, de celles qui 
nourriflent, & dé celles qui font vieilles, eu 
égard à la variété des états auxquels l’auteur de 
la nature a foumis le fexe féminin. Ce qui a été 
dit plus haut (820 à 833.) tend à éclaircir cette 
matière. - | | 

860. On peut enfin encore rapporter ici les 
maladies convenablés & non convenables , véri- 
tables & faufles , & celles qu’on appelle maté= 
rielles ou fans matière. 


Des différences des maladies , tirées de leur 
frège. 


861. La même maladie peut, à raifon des 
différentes parties qu’elle occupe, différer par 
fa nature, fes fymptomes, fa durée, fa termi- 
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naïfon, &, en conféquence, par le diagnoftic, 
le pronoftic, & la méthode curative, Il eft 
donc important pour le médecin de bien diftin- 
guer les fièges des maladies; caf la différence 
que l’on tire de cet état a fon utilité. 

862. De cette claffe font les maladies externes 
&t internes ; fixes, qui n’ont qu’un feul fiège ; 
errantes, qui vont d’une partie à l’autre; rétro- 
grades, qui, après avoir occupé pendant quelque 
temps les parties extérieures , les abandonnent, 
& rentrent en dedans. 

863. Mais les principales maladies à remar- 
quer ici, font les idiopathiques &t les fympathiques. 
On rapporte à la première efpèce celles dont 
Ja caufe a fon fiège dans la même partie où fe 
manifeftent les fymptomes. On rapporte à la 
feconde efpèce celles dont les caufes & les fymp- 
tomes ont différens fièces, & qui font qu'une 
partie, ou une fonétion , eft léfée par un vice 
qui lui eft étranger, & qui vient du rapport 
réciproque des parties ou, des fonétions. Les 
affetions fympathiques ne durent donc pas, à 
la manière des fymptomes (86.), plus long- 
temps que le vice duquel elles dépendent ; & 
elles diffèrent en cela des maladies fecondaires 
(846.), dont elles. acquièrent enfin la nature, 
lorfque la fympathie eft devenue idiopathie. 

864. Ce rapport entre. les principes de léco- 

LI 4 


536. DES DIFFÉRENCES DES MALADIES) 

nomie humaine , les fonétions , & toutes les 
parties, eft, à la vérité, univerfel ; mais des 
obfervations fidelles prouvent conftamment qu'il 
y a encore entre ces principes , ces fonctions, 
&c ces parties, un rapport plus intime & plus 
‘particulier, quoique nous ne connoïiffions pas 
trop clairement fes caufes & fes loix. Il eft vrai- 
“femblable qu’il eft appuyé , non pas fur une, 
mais fur plufieurs qualités, dont la principale 
eft fituée dans le genre nerveux, & enfuite dans 
la circulation , dans la continuité des mem- 
branes, dans la communication réciproque des 
vaifleaux , & peut-être auffi dans la reffemblance 
de la ffruture des parties ou des humeurs qu’elles 
féparent ou reçoivent. C’eft auffi à quoi peut 
contribuer le voifinage des parties , & une fitua- 
tion trop déclive, ou diamétralement oppofñée, 
ou quelque fympathie des aétions. Suivant donc 
que plufieurs, ou quelques-uns feulement de 
ces états, concourent enfemble, 1l paroït auff 
qu’il doit naître différens degrés de fympathie. 

IL ne faut pas non plus pafler fous filence la 
force vitale (170.), qui, étant répandue danstoutle 
corps, & n'étant cependant pas égale en vigueur 
dans chaque partie , ou dans chaque fujet (175, 
176.), ayant de plus un rapport très-étendu 
avec toutes les parties (178, 179.), doit cer- 
tainement être, dans ce cas, d’un grand. poids, 
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On voit clairement par-là pourquoi il y a parmi 
les hommes une différence fi étendue de ces 
efpèces de rapports particuliers, & pourquoi 
les uns font affe@tés, plus fympathiquement que 
‘les autres, ou pourquoi tous ne font pas affedtés 
de la même manière. 

865. On appelle wriverfelles les maladies qui 
attaquent tout le corps, & particulières , celles 
qui n’attaquent qu’une partie, On peut cependant 
diftinguer en deux efpèces les premières, favoir, 
en propres dont la caufe ou la matière eft ré- 
pandue de toutes parts, & en impropres qui 
n’occupent , à la vérité, qu’une feule partie, 
mais qui dérangent toute la machine par les 
défordres qu'ils y portent. Ce qu’on appelle donc 
| aniverfèl dans cette efpèce, doit être rapporté ; 
tantôt aux effets fympathiques (863.), tantôt 
aux maladies fecondaires (846.)..1l y a encore 
des circonftances où la maladie univerfelle de- 
vient particulière , & celle-ci univerfelle ; ce 
qui forme un différent pronoftic. 


$ 
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Des différences des maladies , tirées de leur 
. COUFSe 


866. T'oure maladie, née de fa caufe, 
acquiert aufli par elle des forces déterminées 
par lefquelles elle agit, &, perfévérant à agir, 
achève fon cours, lequel doit néceffairement être 


différent, fuivant la nature différente des malae 


dies, & varier dans chacune , en durée, en 


promptitude & en continuité. De-là réfultent 


des différences très-remarquables. 

867. Les maladies dont le cours eft prompt ; 
&, en conféquence, de peu de durée, font 
appellées courtes, Jorfqu'en même temps elles 
font bénignes. Mais fi elles font violentes &c 
dangereufes , on les appelle aigues , & ces 
dernières font encore diftinguées, à raifon du 
degré de promptitude , en très-aigues qui ne 
paflent pas quatre jours, en moins aiguës qui 
fe terminent en fept jours, en aiguës qui durent 
trois femaines, & enfin en d’autres qui appro- 
chent des aigués, & qui vont jufqu’à quarante 
Jours. On pourroit peut-être ajouter à ces der- 
nières les aiguës récidives, qui finiffent entié- 
rement le foixantième jour, ou même plus tard. 
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” Celles qui pañlent ce temps, quoique provenant 
peut-être des aiguës, font appellées /oroues ou 
chroniques. | y a même plufieurs chofes qui 
caufent cette promptitude fi différente des mala- 
dies aiguës : telles font la nature du mal, la 
partie affeétée, la dignité de la: fon@ion léfée,, 
la fympathie, l'intempérie du corps, &tc. mais 
fur-tout les mouvemens fiévreux dans la circu- 
lation des humeurs, Aufi rapporte-t-on princi- 
palement & particuliérement ici les maladies 
qui font accompagnées d’une fièvre continue, 

868. D’autres maladies parcourent leur temps, 
depuis leur première apparition jufqu’à la fin, 
avec la même force, & font, en conféquence, 
appellées continues, D'autres ayant une nature 
bénigne, &c partageant la violence de leurs pé- 
riodes, font nuifibles par des accès, à la vérité 
répétés , mais qui font interrompus par des 
momens de repos; enforte que la maladie & la 
fanté ont alternativement lieu : telles font les 
maladies appellées 2rrermittentes. On ne fait fi on 
doit rapporter à celles-ci, ou aux précédentes, 
les maladies appellées continues avec reléche , ou 
srritantes | lefquelles affeétent continuellement à 
la vérité , mais avec plus de modération, &£ 
par intervalles, 

869. Mais les intervalles de retours de l’une 
 & l’autre efpèce varient beaucoup, & font plus 
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courts, ou plus longs les uns que les autres. 
De-là naiflent encore de nouvelles différences. 
Suivant aufli que les accès font, ou réguliers, 


partagés en des temps égaux, & analogues entre 


eux, ouirréguliers , & n’ont pas d’ordrefixe, on 
les appelle saladies périodiques , régulières ou 
érrépulières , fixes, ou s'étendant de côté & 
d'autre, & ayant leur fiège, tantôt dans une 
partie, tantôt dans une autre. 

870. Les fièvres & les différentes affe&ions 
du genre nerveux font les principales des mala- 
dies périodiques (869.). La nature des périodes 
fuppofant donc (70) prefque toujours une caufe 
non fimple, mais compofée de plufeurs états 
différens (69.) dont les uns ont une exiftence 
perfévérante, tandis que les autres peuvent avoir 
lieu, ou être abfens pendant un temps, 1l paroït 
entiérement croyable qu'il fe forme, dans ce 
cas , une affe“ion permanente, qui puifle tenir 
lieu de femence (75.), & dont le fiège eft dans 
le fyftème nerveux; qu’on peut au moins décou- 
.vrir une efpèce de fenfibilité ou de mobilité trop 
grande , qui cependant , étant feule, n’agit en 
aucune manière, ou agit plus doucement ; quil 
y a aufi, en conféquence » des puiffances 
nuifibles (76.) qui excitent d’une façon ou d'une 
autre, cette fenfibilité ou mobilité, & qui ne 
font pas d’une durée continuelle ; mais font 
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adoucies , détruites dans le temps même de 
l'accès , devant revenir dans le même état où 
elles étoient auparavant. Il fera pourtant diff- 
cile , non-feulement de déterminer la nature de 
la femence , fuivant qu’elle varie dans les diffé- 
rentes maladies de cette efpèce , mais même 
d’expofer en général & en particulier toutes les 
puiffances nuifibles, avec la manière dont cha- 
cune naît & agit concurremment avec les autres. 
On peut même douter fi la femence ne peut 
pas quelquefois, par une force qui lui eft pro- 
pre, s’exciter elle-même fans l'approche d’une 
nouvelle puiffance au moins manifefte , fur-tout 
fi quelque occafion à produit une fois en elleun 
mouvement qui ne doit être enfuite que réitéré. 
Mais la complication de plufieurs périodes de 
divers genres, & le changement d’une efpèce 
particulière en une autre, que l’on obférve fi 
fouvent, obfcurcit davantage cette matière, & 
aucune des hypothèfes inventées jufqw’ici n'eft 
encore fatisfaifante. 


Des différences des maladies , tirées de leur 
degré. 
875. La durée des maladies , comparable à la 


vie des plantes & des animaux, a, comme eux, 
fes âges différens, quedl’on peut appeller degrés. 
8 4 
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En effet, la maladie commence, croît, dure 5: 
décroît, & enfin finit, & elle parcourt ces temps, 
non pas avec un ordre toujours égal, mais dansun 
. degré varié de fes forces : de-là la divifion de 
lefpace du temps morbifique en commencement, 
accroiffement , état, déclin & fin ; périodes qui 
ne différencient pas tant une maladie d’une 
autre, qu'ils diftinguent entre elles les parties 
d’une même maladie. . 

872. Le commencement plus long ou plus 
court, fuivant la diverfité de la maladie, & 
qu’on ne doit pas, en conféquence, reftreindre 
feulement au moment où la maladie a com- 
mencé, s'étend depuis la première attaque de la 
maladie jufqu’à l’accroiffement remarquable des 
fymptomes. L’accroifflement à lieu lorfque, le 
nombre & la grandeur des fymptomes augmen- 
tant, la maladie agorave & multiplie évidem= 
ment les troubles de l’économie animale. L'état, 
la vigueur, eft le temps le plus violent de la 
maladie, lorfqw’ayant acquis le plus de force, : 
elle ne croît ni ne diminue. Dans le déclin , les 
forces de la maladie étant détruites , fa violence : 
étant appaifée , les fymptomes deviennent plus 
doux, & la terminaifon n’eft pas éloignée. 

873. Prefque toutes les maladies parcourent 
ces temps (872.) d’une manière convenable à la 
nature de chacune , mais fur-tout celles qui fe 
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terminent par une réfolution falutaire, On re- 
marque aufli fort fouvent entre les différens 
_ degrés, une certaine fymmétrie très-propre à 
la certitude du pronoftic. La terminaïfon fatale 
-des maladies , les crifes, les métaftafes, les 
changemens en une autre efpèce, la compli- 
cation de différentes maladies, le traitement 
bon ou mauvais, interrompent au contraire, 
dérangent , embrouillent cet ordre. Les maladies 
aiguës & de courte durée (367.) parcourent plus 
manifeftement leur temps que les chroniques, 
& les fiévreufes plus que toutes les autres. Mais 
les périodiques ( 869.) ont deux efpèces de 
temps ; des généraux qui appartiennent au cours 
de la maladie, & des particuliers qui regardent 
chaque paroxyfme. 


Des différences des maladies , tirées de leur 
caraclère. 


874. lacnobe d’une maladie fe manifefte 
principalement par les fymptomes dont elle eft 
accompagnée : ainfi on appelle grave celle qui 
trouble l’économie animale par plufieurs fymp- 
tomes très-fâcheux, foit qu'il y ait en même 
temps danger, foit qu'il n'ÿ en ait pas. On 


\ 
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appellé au contraire /ésère celle qui caufe peu 
d'incommodité. 


875. La maladie bénigne ; quoique confidé- 


rable peut-être (874.), étant cependant fufcep-! 
tible d’un traitement convenable, ne caufe point 


de frayeur par des fymptomes funeftes ou ex- 
traordinaires. | | 
876. Quoique la malignité qu’on attribue aux 
maladies foit fouvent l’afyle de l'ignorance, & 
ferve à couvrir les fautes des gens de Part, 
comme cependant elle a effetivement lieu, elle 


ne doit pas du tout être négligée. A la prendre 


dans fon véritable fens, elle défigne une malä- 
. die qui, douce en apparence, & ayant com- 


mencé avec des phénomènes aflez favorables, fe 


montre tout d’un coup fous des fymptomes très- 
graves & opprime les forces de la nature, Elle dé- 
figne encore une maladie qui excite des fymptomes 
tout-à-fait oppofés à fon caraétère , & des troubles 


plus violens que ceux qui paroiïflent convenir à fa 


nature. On peut encore mettre au nombre des ma- 
Jadies malignes celles qui font rebelles , qui élu- 


dent aufli les forces des remèdes éprouvés, &. 


dont le traitement eft pour elles un nouveau 
fujet d'irritation. ’ , 


877. Cette malignité (876.), qui regarde prin- 
cipalement les maladies aiguës , appartient ce- 


pendant auffi aux maladies FAO & doit 


fon 
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fon origine aux puiffances viruléntes (486.) ; 
aux miafmes (496.) , aux contagions (498.), aux 
maux épidémiques (847.), aux vices multipliés 
des humeurs , à lirritabilité (190.) , à la langueur 
(196.), à la complication de plufeurs maladies, 
au mauvais régime des malades, ou au traitement 
mal dirigé : d’où il eft évident qu’on a, à la 

vérité, raifon de divifer les maladies malignes 
“en venimeufes , peftilentielles & contagieufes, mais 
que la divifion n’eft pas entière, parce qu’on 
doit confidérer non-feulement les puiffances nui- 
fibles , mais même aufli les femences accefoires. 

878. Lorfqu'une maladie , accompäpnée de 
fes fymptomes ordinaires , parcourt fes temps 
(871.) d’une manière ar NA à fa nature, 
on l'appelle régulière, choifre ; êc régulière > au 
contraire , lorfqu’elle fe fait connoître par des 
fymptomes extraordinaires , &c par des fignes & 
une marche étrangere. L'irrégularité entretient 
à-peu-près quelque chofe de rebelle, & provient 
des mêmes caufes que la malignité (876.), dont 
ordinairement elle n’eft pas non plus exempte. 
Il en eft de même des maladies appellées Ratt= 
relles, où corromp es. 
879. On regarde comme appartenante au fujet 
que nous traitons maintenant , la divifion des 
maladies en aëlives & en paflives, dont les mom 
dernes ont äâvec raïfon augmenté la théorie. Les 
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_ maladies actives font celles dont les fymptomes 
a@tifs (101.) conffituent une partie , & fouvent 
la principale. Dans les maladies paflives, ces 
mouvemens de la nature n’ont pas lieu, le 
principe vital étant languiffant, ou opprimé par 
les puiffances nuifibles, Voyez les paragraphes 
98 à 105, 630, 633 à 649. 


Des differences des maladies , tirées de leur 
pronofiic. | 


880. lc eft important pour le médecin de favoir 
d'avance fi une maladie peut être guérie , ou fi elle 
ne peut pas l’être ; fi elle peut l’être toute entière, 
ou en partie feulement ; fi les forces de la natüre 
fuffifent pour la guérir, ou s’il faut avoir auffi re- 
cours à l’art : de-là la divifion générale des mala- 
éies en curables 8 en incurables, &t les différens 
degrés de cette divifion. Il y a des maladies qui 
furpaffent les reflources de la nature & de l’art; 
celles-là font abfolument incurables. Il y en a qui 
font au-deflus des forces de Part , & non de la na- 
ture, ou au-deffus des forces de la nature , & non 
de l’art. Il y en a qui font, à la vérité, curables, 
mais en partie feulement, ou lorfqu’elles ont été 
remplacées par une autre maladie. Mais comme la 
mefure des forces de la nature varie dans les diffé- 
rens fujets, & qu'on n’eft pas encore parvenu à la 
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dernière perfe@ion de l’art, il eft évident qu'il y 
a fur cette matière beaucoup d’ambiguité, & qu’on 
ne peut exadtement fupputer toutes les maladies , 
tant générales que particulières, quiappartiennent 
à chaque clañle. 

881. On appelle raladie récidive celle qui, après 
avoir été guérie en apparence, & avoir été quel- 
que temps fans paroiïtre, recommence de nou- 
veau : il ne faut point du tout la confondre avec 
Ja maladie périodique (869.). Celle-ci fuppofe une 
guérifon imparfaite, &, en conféquence , une 
partie de fa caufe qui eft reftée (69, 70.) laquelle 
a donné lieu au retour de la maladie augmentée ou 
renouvellée de quelque manière que ce foit (870.) 
Auff les récidives ont-elles coutume d’être pro- 
duites par la matière morbifique , qui n’a pas été 
entiérement détruite ou expulfée ; par la foibleffe, 
l'irritabilité , la langueur , reftes de la première 
maladie, &, en même temps, parce qu’on aura 
négligé d'éviter tout ce qui eft capable de nuire, 
882. Les maladies falutaires font diftinguées des 
autres pat leur caraétère benin : car, quoiqu’elles 
caufent des incommodités, bien loin cependant 
qu’elles nuifent à la vie & à la fanté ,.elles leur font 
même utiles, & les garantiflent de maux plus 
graves, & laiffent le corps, lorfqu’elles le quittent, 
en plus parfaite fanté , que lorfqu’elles l’ont atta- 
qué. De ce nombre font la plus grande partie des 
M m 2 
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maladies aûtives (870.), dans lefquelles la nature 


déploie & met en œuvre, pour le falut du corps 
qu’elle anime , les forces curatives, qui lui font 
propres (633 & fuiv.), & qui excitent des mou- 
vemens irréguhers à la vérité, mais dirigés de 
manière qu'ils corrigent, changent, expulfent 
les chofes nuifbles entrées dans le corps, de 
quelque manière que ce foit, ou du moins qu'ils 
les détournent des parties principales. En même 
temps que le trop grand nombre de maladies de 
cette clafle contribue beaucoup au falut du-genre 
humain, d’un autre côté il n’eft guère avanta- 
geux aux médecins. 


883. Les maladies oppofées.aux précédentes 
(882), ce font les pernicieufes, qui, nuifbles - 


à la vie, à différens degrés , tantôt caufent une 
mort plus ou moins prompte à Ja vérité, mais 


certaine, fans aucune efpérance de guérifon, &c 


font , en confe fquence » appellées abfolument 
mortelles ; tantôt, quoique naturellement mor- 
telles, cédent cependant à à un traitement prompt 
& convenable. : d’autres, dont l’iffue eft incer= 


taine & dangereufe , finiffent par guérir ou par : 


faire périr les malades; dans les autres, la 
mortalité n’eft qu accidentelle, dépendant plus 


des qualités externes ou internes de chaque indi- 


\ 


vidu : il y en a enfin qui, fans Ôter la vie, en: 
| trainent après elles des inaux funefes à à la fanté, 
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$& fouvent incurables. Il eft évident que cette dif 
tinétion eft très-utile, tant dans le pronoftie, 
que dans la médecine légale. 

884. Les maladies ne diffèrent donc en général 
entre elles, que de quatre manières, eu égard 
à leur terminaïfon : car, ou elles guériflent, ow 
elles tuent; elles dégénèrent en d’autres mala- 
dies, ou durent fans aucun changement , & per- 
févèrent jufqu’à la mort, qui eft produite par 
une autre caufe. Mais, ce qui eft très-digne de 
remarque, chacune de ces terminaifons fe fait 
de plufeurs manières, & dépend de plufieurs 
raifons multipliées. 

885. Le fiège & la nature des maladies ‘per- 
févérantes font telles qu’elles ne troublent point 
les fon&ions. vitales : or, ou elles font incurables 
(880.), ou il y auroit du danger à les guérir, 
‘parce que les maladies falutaires (882.), ou celles 
qui font familières par une longue habitude, ou 
celles qu’on irrite par le traitement , deviennent 
plus fâcheufes. 

-886. Le nombre & la diverfité des maladies, 
qui dégénèrent en d’autres maladies , font très- 
grandes. On en fait même de deux efpèces, l’une 
accefloire , l’autre fucceflive , fuivant que la pre- 
mière maladie perfévère, ou finit, lorfque l’aure 
naît, On peut comprendre les diflérences de ces 
efpèces par ce qui a été dit (621, 628, 846, 
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864.). Il eft de plus évident que les différentes 
tæminaifons ont également lieu dans ces der- 
nières maladies , comme dans Îles premières... 
887. Les maladies, qui guériffent par les forces 
de la nature; ou par le fecours de l’art, oufe 
diffipent doucement , le vice qui avoit lieu, 
étant détruit, la matière étant changée, le mou- 
vement ayant repris fa régularité, la circula- 
tion & les fon&ions étant FétABb à dans leur inté- 
grité, ou finiflent par l’excrétion falutaire de la 
matière nuifible, ou changeant de nature, dégé- 
nérent en une autre maladie (886:) plus douce, 
qui tend enfin, fuivant fa manière, au rétabliffe- 
ment de la fanté. | | 
888. Les efpèces de morts que caufent les 
maladies mortelles ne font pas moins diverfifiées. 
La vieilleffe, maladie naturelle, caufe nécef- 
_fairement & naturellement la mort par la féche- 
refle, la roideur des folides, par l’inertie épaife 
es humeurs, par l'épuifement de la force vitale. 
Les véritables maladies font périr tôt ou tard, 
{oit par l’affreufe corruption des humeurs, par le 
vice des principaux vifcères, par la perte de la 
force nerveufe , par l'arrêt de la refpiration ; par 
loppreffion ou l’épuifement des forces, par Pin- 
terruprion de la circulation , foit par les évacua- 
tions immodérées ou déplacées, ou par le furcroît 
d’une maladie pire que la première (883.) 
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- 889. Mais il faut fur-tout faire attention aux 
-#tferminatfons fubites & confufes des maladies 
aiguës (867.), que les anciens’ ont nommées 
crifes, jugement , vu qu’elles décident de la con- 
fervation ou de la mort du malade, par une cer- 
taine excrétion, ou par une métaftafe qui fe ma- 
nifefte fubitement à la fuite des troubles furvenus, 
&z qui eft immédiatement fuivie d’un changement 
remarquable en mieux, ou en pis de la maladie. 
De-là font venus les noms de crifes par excrétions, 
par métaflafes , bonnes, mauvaifes, parfaites , im 
parfaites , fémples, compofèes, r&térées , Les troubles 
critiques , les matières cririques, &c. On diftingue 
aufli le différent pouvoir des jours , dans lefquels 
tombent avec plus ou moins de force & de fucces 
es différens états morbifiques : aufli a-t-on 
appellé ces jours , les uns critiques premiers, les 
autres incidens , d’autres fous-incidens, d’autres 
enfin vuides. 

890. Il doit paroître à quiconque croit que ce 
qui vient d'être dit (889.) n’eft propre qu'aux 
maladies a@ives (879.), qu'il y a alors une cer- 
taïne reffemblance , un rapport mutuel entre la 
nature & la matière morbifique (51, 09.), & 
que la crife décide laquelle des deux forces oppo- 
fées doit vaincre ou être vaincue, Si on ajoute 
‘à cela que ces chofes n'arrivent qu'aux fièvres 
ou aux maladies que ce fymptome accompagne, 


552  DES.DIFFÈRENCES DES MALADIES | 
on croira certainement qu'il y a alors dans tout 
le corps, ou dans une feule partie, une commo- 
‘tion intefline des humeurs, excitée par l’aug 
mentation du mouvement vital & de la chaleur, 
&c qui fe termine , le mélange étant troublé pour 
un temps, ou en une dépuration falutaire , ou 
en une corruption pernicieufe, | 

891. Au réfte, quelque opinion qu’on fuive, 
fur la manière dont ces chofesarrivent , elles ont 
acquis un tel degré de certitude par les obfer- 
vations très-fidelles, tant des anciens que des 
modernes, qu'il ne paroît refter aucun lieu au 
doute, quoiqu’on ne puifle nier que ces exemples 
de crifes font aujourd’hui plus rares parmi nous; 
ce qu'il faut attribuer non-feulement au climat 
trop froid, & à l’intempérance dans le manger " 
mais même, & encore plus, à la manière pré- 
cipitée avec laquelle on traite les maladies, & 
qui jette [e trouble dans l’économie animale, & 
à l'étude de l’obfervation trop-négligée par la 
plupart des médecins. 

892. Peut-on fe fier fürement aux jours critiques. 
(839.) ? Sont-ils dus aux décifions de la nature. 
ou plutôtaux fiétions fuperftitieufes de Pythagore à 
C’eft fur quoi on ne peut juger qu'après avoir vu 
que la fuite des jours critiques , quenous ont laiflés. 
les anciens , ne va jamais , gaeique part que ce 
foit, juiqu'è à une femaine entière; qu'après avoir 


| TIRÉES DE LEUR PRONOSTIC, 5y# 
appris que par les périodes (867 à 870.) & les : 
temps des maladies (871 à 873.), celles-ci font 
_prifes à tort pour des effets embrouillés & fans 
ordre dela nature qui fe défend mal, & qui a 
perdu fon état fain ; que par la comparaïifon des 
phénomènes des plaies, des inflammations , des 
fuppurations , des éruptions , avec ceux que pré 
fentent la fermentation, la putréfadtion, la matu- 
rité des fruits ; l’incubation, les accroifflemens des 
animaux , &c. les changemens des fucs font mar- 
- qués par-tout par leurs degrés & l’efpace detemps 
qu'ils parcourent ; qu'après avoir enfin reconnu 
que les exceptions ne détruifent pas les règles gé- 
nérales , 8 qu’en conféquence , un dérangement 
quelconque fortuit n’affoiblit pas les loix ordi- 
naires de Ja nature dans la fanté ou la maladie. 

893. Tandis donc que cette matière eft encore 
 indécife , fon importance exige certainément de 
tous les véritables maîtres de l’art, qu'ils joignent 
leurs forces pour faire enforte de la déterminer 
enfinfolidement par des obfervations très-recher- 
chées ; des expériences très-exa@tes, laïffant-là, 
pour quelque temps, les finefles du raifonnement, 
_ Je ferois bien trompé fi alors l'autorité d'Hyppo- 
crate, la fidélité de Galien, le pouvoir & l’ordre 
de la nature ne font pas prouvés de refte, 
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